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IXTRODUCTIOX 



Tout, le monde connaîL les acîns legkimi i\^^ an- 
ciens Romains, les ct^rémonies bizarres avec Ica- 
((uelles s'accomplissaiout les principaux acies du 
droit, les formules mesurées* quelffuefois rimées, 
qu'on devait y prononcer sans ehunger une lettre. 
On sait que la denimiialio novi operis se faisait 
en lançant une pierre contre le mui indûment 
élevé; que, dans la vmdkatio, on apportait devant 
le préteur une motte de terre prise du champ en 
litige, etc. 

Ce formalisme dramatique élair|déju surannË^ au 
temps de Cicéron. Il n'en parle que pour s'en mo- 
quer. Justinien va plus loin; il se félicite d*avoir 
détruit la dernière trace des vieilles comédîps du 
droit : Antiqui juris fabulag. 

Nous n'avons plus qu'un petit nombre des for- 
mules symboliques de Rome. Le laborieux Briason 
n'a grossi sa compilation De fonmiHs Romanorum, 
qu'en y admettant un grand nombre de locutions 



Il SOL'RCËS, 

oLi angères à la langue du droit. Jl y avait donc udp 
grande audace à affirmer, comme l'a fait Vico : 
(c Que ranciennc jurisprudence fui toute poétique, 
que le droit romain dans son premier âge fut un 
poème sérieux, » 

Ce paradoxe semble pourtant moins hasardé, h 
mc&ïUrc que Ton étudie les autres législations an- 
tiques- Les lois de Manou, le Digeste indien, pré- 
senlent un grand nombre de symboles et de for- 
mules poétiques. Les livres des Juîfs^ ceux dos 
Mahdméians, malgré leur austéritéj n'en sont pas 
entièrement dépourvus. Les lois du pays de Galles 
uni, sous ce rapport, une bizarre originalité. 

De toutes les jurisprudencos, la plus féconde 
runs comparaison en formules poétiques, c'est celle 
de rAliemagne, Dès 1816, JaCob Grîmm, le Ducange 
lie notre temps, avait publié une courte, mais inté- 
ï essaule dissertation intitulée : Poésie du droit ^. En 
iS28 parut le gigantesque ouvrage du même au- 
leur : Aniiquith du droit allemand. Jamais livre 
ticclaira plus subitement, plus profondément une 
ivcîeuce» Il n'y avait là ni confusion ni doute. Ce 



1. Les anciens juriacoQsuUes de Rome étaient d'éminenls 
^'1 riiïimairieDS. La Grammaire de Griram a été son premier tra- 
v.iil. Jl yaembiassé l'allemand dans tous ses dialectes, dans 
'aus ses âges, et consliliié cette vaste latigue comme système 
rf romme sciunce. U en a ensuite étudié les formes poétiques 
«! i.i s :^ on opuscule sur les Èfeisiersaenga*. Alors il a publié les 
A i'tquiies du droit allemanijl^ L'u autre eût pu les recueillir; 
tui seul pouvait les éditer. Plusieurs auteurs avaient traité 
antjrieuremenllamême matière; aucun, je pense, a y appor- 



SOL^RGES. Uï 

nVtaU pas un syslème plus ou moins ing^nii-îux. 
C'était un magnifique recueil de formules emprun- 
tées i\ toutes les jurisprudences, à tous les idiomes 
de TAllemagne et du Nord. Nous entendîmes dans 
ce livre, non les hypothèses d*un homme, mais hi 
vive voix de lanliquité elle-même, rirréeusable té- 
moignage de deux ou trois cents vieux juriscon- 
sultes qui, dans leurs naïves et poétiques formules, 
déposaient des croyances, des usages domestiques, 
des secrets même du foycr^ de la plus intime mora- 
lité allemande. 

Ce livre a une valeur immense en lui-même, 
comme révélation de la poésie juridique d'un 
peuple, une plus grande encore comme terme de 
comparaison avec celle de tous les peuples. Aucune 
nation nVtant aussi riche en ce genre que T Alle- 
magne, ce que les autres possèdent trouve presque? 
toujours une partie correspondante dans Je recueil 
de Grimm, et peut en recevoir confirmation, 
interprétation. Une science nouvelle, indiquée par 
Vico, est devenue possible : la symbolique dudroit. 

J'ai cru que la première question de Thistoire 

lait de [elles études prt^alables, une lelle autorité. Voyez 
IIù£mann» ManUel, Dumgë, Evrard OLboii, îtîdmtimtjurf^, 
Schukking, Sandf% clo. — J/aiiuée môme où M. Grimai pid^lia 
ses AfUiquiUJs, en 1838, M. Arlliur Beu^iiot itiiprima un 
opuscule de quelques pages, sous le titi p suivant : Dhser(a- 
tion sur les Kérémonif'S R]/mbolûjttt's usUi^bs datvi raneiame juris- 
priuicnce fi*(mfyUAC^ Cette dissertatiou, qui ue fut pas mise eu 
veute, est, h ma connaissance, le seul es^ai qu'on ait fait ea 
France sur ce curieux sujet- 



IV SOURCES. 

du droil français était de savoir si ce droit n'avait 
pas eu aussi son âge poétique. Nos lois barbares, 
saliquc ou ripiiairc, présentent un certain nombre 
de belles formules. Mais ces lois sont bien moins 
françaises que germaniques. Les capitulaires ne 
présentent gu^re de formules, ni de symboles. Nos 
beaux livres do droit écrits en français au moyen 
âge ne sont rien moins que poétiques. Sous l'ap- 
parente naïveté du langage, on y sent partout la 
logique ot l'esprit d'abstraction des docteurs en droit 
romain. Ils présentent toutefois un certain nombre 
de formules féodales. 

Le droit féodal était celui des seigneurs, des sou- 
verains de la France; c'était un droit public, poli- 
tique^ plulôt que civil. Les sujets des seigneurs 
suivaient déjà certainement les Coutumes qui furent 
écrites plus Lard. Ces Coutumes, à en juger par 
celles des autres peuples, devaient contenir de 
curieux symboles populaires. Malheureusement 
elles ne nous sont parvenues, pour la plupart, que 
sous leur forme la plus moderne, dans la rédaction 
du seizième siècle, et cette forme était encore 
scieniTnent altérée par les rédacteurs. 

La France, en cela différente de tous les peuples, 
aurait-elle commencé dans son droit parla prose? 
Offrirait- elle Tunique exemple d'une nation prosaï- 
que à son premier âge, mûre à sa naissance, raison- 
neuse et logicienne en naissant? Ou bien, tout ce 
qu'elle eut de poétiques formules, de symboles 
juridiques, aurait-il à jamais péri? 



SOURCES. /y 

La lâche est rude pour celui qui vont éclaircîr 
cette question. 11 no suffit pas Je parcourir les livres 
de droit propremeiiL dit. Nos lois barbares, nos lois 
féodales, nos coutumes, n'ont élé écrites que tard, 
lorsque le système qu'elles représeiitaient s'était 
affaibli ol pi osaïsé. Il faut donc avoir recours à une 
iuEoiié d'autres livres, qui rappellent par occasion 
les formes primitives du droit, elTacées dans les 
livres mémos des jurisconsultes. 

Les premières sources auxquelles on devait na- 
turellement puiser étaient le glossaire général de 
Ducange, CarpiMitier, *4c. ; puis le glossaire de Luu- 
rière, particulier au droit français ; lecture immense, 
faible résultat, au moins en ce qui touche le sujet 
qui nous occupe. 

Une aulre source fort importante était le livre de 
D. Marlene : De antiquh ritibus eccksiœ. Ce recueil 
contient plusieurs rituels français de la plus grande 
beauté. Les actes religieux sont souvent en même 
temps des actes civils. 

Quel que soit le m^^rite de ces vastes compila- 
tions, beaucoup de textes curieux ne s'y trouvaient 
point* Ils ont été recueillis dans un grand nombre 
d'ouvrages, où l'on ne devait pas certainement s'at- 
tendre à les rencontrer. Chroniques de villes ou de 
provinces, contes, fabliaux, toutes sortes de livres 
d'histoire ou de littérature, ont fourni des textes 
de droit. J'en ai trouvt? plus d'un dans des annuaires 
ou des almanachs de province. C'est une re- 
cherche immense, fortuite, qu'on peut poursuivre 



toute sa vio sans craindre de TépiUï^er jamais. 

Le livre qu'on va lire est, je lu sais, exirèmement 
incomplet. A vrai dire, ce n'est quun cadre que je 
remplirai un peu mieux avec le temps. D'autres 
peut-être voudront bien mV aider. Nous devons 
tous, dans îes routes diverses que nous parcourons, 
recueillir d'une main pieuse ces pauvres et rares 
ilébris. 

Quand cette recherche immense ne donnerait 
qu'une solution nég:alive, elle n'en serait pas moins 
utile. Si ]c droit frani^aif^ a eu un âge poétique^ il est 
bien difficile que cet âge ait péri sans laisser des 
traces. Si donc ces traces se réduisaient à peu de 
ihose, il en faudrait conclure que la France a eu de 
liiinuG heure indigence, sinon de toute poésie, au 
moins de cette poésie ijui vit d'images et de sym- 
boles. Pour la poésie de mouvement, la poésie 
[mssionnée et raisonneuse, elle no nous a jamais 
manqué. 

.lu&qu'ici, les textes allcmanfls font plus de la 
moitié de ce livre*. A mesure qu'il saugmentera de 
ÏK'xles nouveaux, l'Allemagne ^ nous Tespérons, y 
dominera moins exclusivemetit. Déjà, pendant Tim- 
jtression, ils ont nfflué, et nous avons été obligé 
d'en former un supplément. 

Grimm avait donné des textes dans les dialectes* 
originaux de TAllemagne et du Nord, iSous les 



i. Nous les défîîgnons par rinîtiale C, en indiquant la page 
tiu livre de GHmm d'où ils sont lires. 



MËTilODE. Vit 

avôBS traduits et ordonnés sur un plan qui nous esl 
- propre. 

Nous no doutons pas que le public n'accueille coi 
essai avec une indulgente équité. La difficulté n*étaîf 
pas médiocre pour traduire, de langues et de dia- 
lectes divers, des passages obscurs en euï-mème^, 
plus obscurs par leur isolement. Si donc, malgré le 
soin et la conscience qu'on a portés dans ce travail, 
la critique croyait y découvrir quelque inexacUtude. 
on la prie d'examiner si le doute ne porterait pa's 
sur un passage k plusieurs sens. Ces oracles de la 
jurisprudence sont quelquefois aussi équivoques 
que ceux des dieux de Tantiquité. Il en est plusieurs 
que nous n'aurions pu inlcrpréter, si M. Grimm ne 
nous eût prêté le secours de ses lumières. Comment 
reconnaître ce que nous devons ef h Fouvragc et k 
rillustre auteur? Un suffrage d\me telle gravité 
récompense do tous les travaux. 

Si ces traductions eussent été faites par une main 
plus habile, elles auraient enrichi la langue d'un 
grand nombre de formes heureuses, La nécessité 
d'exprimer des idées qui nous sont étrangères 
obligeait do chercher des tours nouveaux, et sou- 
vent un rythme particulier, dont nos vieux pro- 
verbes juridiques n'offraient que de rares exemples. 

Voilà pour l'exécution. Quant à Tordre général, 
le cadre que nous avons pris^ le seul que nous pus- 
sions prendre, c'est la biographie juridique de 
f homme ^ de la naissance h ta mort. Les grandes 
divisions étaient indiquées d'elles-mêmes, ou déjà 



Vïll MÉTIIODK, 

marquées tiaiis le livre de Grimm. La difficulté 
élaîtdans rarrangcme^nt du détail. 

Il y avait souvent lieu de douter si un texte devait 
être placd selon son âge probable, selon la langue 
et l^ p€ifj}l& qui Tavaient fourni, ou enfin selon la 
gi^nératioD philosophique des idées auxquelles il 
ae rapporlaiL I^s symboles devaient-ils se classer 
d'nprbs Ici forme, ou d^aprè*^ Y idée y c'était encore 
une question. Quoique, entre ces ordres divers, il y 
ait un rapport intime, on n aurait pu les ramener 
constamment à un seul, sans rejeter un grand 
nombre de textes importants, sans fondre ou abré- 
ger les antres. La riclie matière historique que nous 
avions entre les mains eût péri, étouffée dans une 
Irop rigoureuse systématisation. 

Ne pouvant établir un ordre plus sévère dans un 
recueil si varié, nous aurions voulu du moins en 
donner l'esprit dans une lumineuse introduction, 
ïlerriëre la diversité des formes, montrer la sim- 
plicité des idées, saisir des lois immuables sous la 
mouvante action de cette Divine Comédie. 

D'antres le feront peut-être. Pour nous, qu'il 
nous suffise, dans les pages qui suivent, de hasarder 
quelques idées. Celui qui va parler de droit n'est 
[>as un légiste, c'est un homme. Un homme, en 
iiiatière profondément humaine, ne peut-il, tout 
eomme un atttre^ donner et demander avis? En 
Israël, les juges qui siégeaient aux portes des villes 
n étaient autres que les hommes de la ville même. 
Quand les prud hommes du moyen âge tenaient 



EXPQSlTIÛIf- ADÛPTIÛN. IX 

leurs assises au carrefour d'une g^rande routo^ au 
porche de Téglise, ou sous Taubépine en fleurs, ils 
appelaient, en cas de doute, le premier bon compa- 
gnon qui passait ; il posait son bâton et siégeait 
avec les autres, puis reprenait son cbemîn. 



Le premier signe auquel les jurisconsuUes du 
moyen âge lecounaissent que renfant a eu vie^ 
c'est qu*il ait pleuré..- Ou bien encore qu'il ait pu 
voir ïe toit sacré, les murailles de la maison pater- 
nelte. 

Dans Tan ti qui té classique ou barbare, renfant 
mis aux pieds du père n'a pas droit à la vie, tant 
que le père ne Ta point relevé, tant qu'il n'a pas 
goûté aux éléments sous la forme du lait ou du 
mieL L'usage d'exposer les enfants était universel, 
surtout dans nos tristes climats. Les Tbraccs pieu- 
raient aux naissances. Les Scandinaves épargnaient 
volontiers à l'enfant une vie de peine et de dou- 
leur. Puisque ce nonveau*nô se plaint de vivre, le 
mieux pour lui, disaient-ils, serait de mourir. A peine 
sorti de la nuilj qu'il y rentre, qu'il se rendorme, 
comme Tbomme qui, s'éveillant à demi, se hâte de 
fermer les yeux, se retourne et renoue ses songes- 
Rebut de riiomnie, livré à la nature, il en était 
souvent bien venu. Elle l'adoptait, la rade mère, 
lui jonchait de feuilles sa froide couche, elle le 
berçait du vent du nord, le nourrissait du lait des 
louves, de la moelle des lions. 



L EXPAXT, 



Quelles étaient cependant les plaintes des mèft^s? 
elles seules pourraient le dire. Les pierres en pleu- 
raient. L'Océan lui-mAme s'émut en entendant la 
Danaé de Simonide..- Toutes les fois que ta famine 
ou quelque autre^ grande misère n y contraignait 
point la familk% ou ne se décidait pas aisément à 
une chose si dure. On le relevait plutôt de terre, 
€c pauvre petit suppliant, on le prenait sur les 
genoux, on communiait avec lui par le lait et le 
miel, on le plaçait entre la chemise et )a chair.,. 
Ce senties formes touchantes deTâdoption antique* 

i< L'ancêtre saisit Fenfaut, dès qu'il sort du sang 
maternel ; Te voici donc, 6 mon âme, renée en- 
core une foisj pour dormir de nouveau dans un 
corps! n (Lois indiennes,) 

Cette idée de perpétuité se retrouve dans Rome. 
Rome n'est point, comme la Grèce, une vierge 
svelte qui dédaigne la maternité. C'est ujie grave 
et féconde matrone. Elle relèvera l'enfant, pour 
qu'il serve le père» qu'il continue les Sacra pa- 
Icrna, qu'il soigne et honore les Imagines majorura, 

Llnde voit en lui la reproduction de Tâmo pa- 
(crnelle; Rome, un serviteur du père, un héritier* 
L'Allemagne y voit un enfant* Le bon vieux pmd*- 
liomme de Frîse, au bord du sombre Océan, com- 
pare avec crainte la faiblesse de la petite créature et 
l'A prêté des hivers du Nord : « Il est un cas de néces- 
sité suprême où la mère peut vendre lo bien de Ten- 
fant. C'est quand l'enfant est nu comme ver, qu'il 
est sans asile, et qu'arrivent le noir brouillard et le 
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froid hiver. Tout le monde rentre dans la ferme et 
dans la maison, chacun se tient ehaud au poèle, 
et la bète sauvage cherche Tarbre creux, l*anlre 
des montagnes, pour mettre son corps à l'abri. 
L'enfant d'un an crie et pleure, comme pour dire 
le flénùraent de sa maison, et que son pî^re, ([ui 
l'eût préservé de la faim, du froid et du brouillard 
est entre quatre clous profondément clos et couvert 
sous la terre et sous le chêne. Alors la mère peut 
bien engager et vendre le patrimoine de Tenfant. m 

Une autre vieille Coutume allemande se pose celte 
question : ff Quelle est la mesure du plus petit bien? 
— Celle du berceau d'un enfant et du petit escabeau 
pour la fillo qui le berce, » 

Ainsi, tandis que le fils est pour Rome la chose 
du père, lundis qu'elle voit dans la famille une 
forme de la proprii^té, T Allemagne tire de la fa- 
mille * ridée de la propriété même. L'homme n'est 
plus attaché h la chose, mais la chose à rhoninu;. 
La société a ici pour base ce qu^il ya de plus humain 
et de plus divin, de^jlus fragile et de plus friable sur 
cette terre : un berceau. 

Berceau du fr&re, siège de la sœur, c'est la «so- 
ciété pure encore^ rhomme et la femme au temps 
d'innocence. Le passage serait facile de cette eii- 

l, L*afnoiir de la famille a été de lotit temps un caractère 
des hommes du Nord. Saint Jean Clirysôsiôme, dans s^iS 
Homéiîes, raconte qu'un barbare, voyaul les Grecs recher- 
cher avec passion ]'amusenienl des spectacles, demanda si 
CES gens n'avaieut pas d'eufatïts. 
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fantine poésie à la sublimité chrétienne. Je chan- 
gerais, si j'osais, cet escabeau en un trône^ le trôae 
en autel. Jeune sœur qui bercez un frère, vierge et 
mère avant Tamourj n'êtes- vous pas la mère d'un 
Dieu? 

Tout ainsi que le grand poète romain voit dans 
l'enfant un pauvre naufragé jeté à la côte*, loutdc 
même queJe prud'homme allemand Faperçoit gre- 
lottant sous le vent du nord, le prêtre chrétien 
compùtit à sa jeune âme lancée sans défense sur 
rOcéan de la vie. Cet Océan lui apparaît dans 
l'étroite cuve du baptême (voy. la belle foi^mule, 
page 8)* C*cst moins la vie physique de Tenfant 
<jui Finquiète; il est tout autrement préoccupé de 
lui assurer la vie éternelle. Les dieux du Nord 
Rrent jurer à tous les êtres de respecter la vie de 
Batder, excepté une toute petite fleur, encore trop 
jeunes qui ne jura pas. Le prêtre chrétien ^'adresse 
aussi à toute créature, les sommant de respecter le 
fils adoptif de Dieu, leur défendant d'en approcher, 
k moins qu*elles ne deviennent pures. L'eau qui 
lave et purifie tout, le sel même de la sagesse, il 
les exorcise, dans son inquiète prévoyance. Le grain^ 
rinnocent fils de la terre, la poudre du grain, pâle, 
inodore^ insipide, à peine perceptible aux sens, 
sont encore trop matériels; ils n'approcheront de 



1... Ut saeTis pmjectua ab undis navila.., Lucret, Denat, 
rerum. 
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rhomme qu'en s'abjurant eux-mêmes, et n existant 
plu9 que comme esprit. 

La première initiation socialf^^ c'est le baptême ^ 
la seconde, c* est le mariage; deux naissances^ deux 
communions. 

Quand Ttiomme a atteint le point le plus haut 
de sa vie première (être et vivre trop pour soi- 
même), il commence une vie nouvel le ^ une vie de 
création, Ètre^ créer ^ mots magnifiques qui n'ap- 
partiennent qu*à Dieu, mais qu'il nous permet 
d'usurper. 

Dans cette communion nouvelle, la femme n'est 
pas d'abord la personne avec qui Thomme commu- 
nie, mais la chose dont il communie. C'est ta diffé- 
rence des deux grandes formes du mariage : le 
mariage héroïque^ celui de la force, où la femme est 
enlevée ou achetée (coemptio), le mariage sacerdo- 
tal et humain où son consentement est reqnis, où 
elle est admise àTagape de Thomme, où tous deux, 
comme frère et sœur, participent ensemble aux dons 
de la nature {confarreatio). 

La femme, dans le mariage héroïque, n*est que 
la propriété de Thomme, le trésor de son plaisir, 
une plante ravissante, un arbre du paradis, où il 
cueille le fruit humain. Quelque royal et divin que 
soit ce mot, possession, il ne suffira pas h Thomme, 
La plus complète jouissance du fini laisse encore 
un inlini dans Tablme du désir ; désir infini, tris- 
tesse infinie, et les fureurs impuissantes que décrit 
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si terriblemcnl Lucrèce, et le désespoir du bon- 
heur!.,. 

Ne serait-ce pas^ A homme, que vous êtes un es- 
prit, qu'un esprit seul peut vous répondre? Celto 
chose charmante ne peut rien pour vous, ^i vous 
ne suscitez en elle une volonté, une personne- Alors 
vous serez plus véritablement créateur que sî vous 
féconde?, sou sein. C'est là un moment solennel, 
comme quand Eve, au signe de Dieu, jaillit rlu 
néant, les maîn^^ jointes *; te moment où le marbre 
s'anime, où la chose veut, où la jeune Malati ré- 
pond enfin à Madhava. — a Madhava: Au nom àv 
« ceux que tu aimes, ne parleras- tu donc jamais ! 
« il/£ï/û^/:Commentsaurais-je,ô mou Soigneur!.., *> 
Alors, alors, coulent les larmes. Et si malheureuse* 
ment celte crise de bonheur durait, si T homme 
continuait ainsi à vivre hors de soi plus qu*en soi, 
il s^échapperait à lui-même, s'évanouirait tout en- 
tier.. . « Anima plus vivit ubi amat quàm ubi ani- 
mât. » 

Il faudrait pouvoir énumérer ici tous les signes 
muets par lesquels l'homme s'est dit et répété ce 
ravissant mystère : symboles du vêteraeut qui 
rappelle avec une volupté chaste la confusion de 
deux existences; symboles des occupations domes- 
tiques exprimant Tharmonieuse diversité des tra- 
vaux; symboles de la maison qui promettent la 
douce société de la vie entière, la bénédiclion d'une 

L Voyez le plafond de la chapelle Sixline, Michel-Aiiî^e a 
compris ia destinée essenUelleraent relative de la ft^mme. 



demeure où tout est riant d'innocence ' ; symbole 
enfin de la prière commune qui change le foyer eu 
autel. 

Le eliristîanîsme, si favorable au célibat, a ho- 
noré le mariage, et prononcé sur lui des paroles 
d*une incomparable gravité : « Seule bénédiction 
qui n'ait été ni effacée par la peine du péché origi- 
nel, ni emportée par le déluge. » 

Voilà les époux liés pour toujours. Ils ne veulent 
prévoir rien de plus, La loi, qui prétend mieux 
connaître Tinstabilité du cœur de l'homme, fst'obs- 
tine à prévoir pour eux. Elle persiste à les traiter 
comme deux êtres distincts, à leur croire des inté- 
rêts opposés. De Ik ses prosaïques efforts pour em- 
pêcher les dons entre époux. Le droit romain 
avoue froidement qu'il craint qu'ils ne se ruinr^nt 
Tun Fautre. Les Coutumes germaniques essaient de 
modérer le Don du malin (morgeagabe). C'est au 
matin, en effet, lorf^qu'îtu rayon do !*aurore, le 
jeune épon\ s'éveillant, la voit, l'admire, et croit 
rêver... Cet incomparable trésor de beauté et d1n- 
nocencc a voulu pourtant se donner à luiï... Lui, 
que ne donnerait-il? Le ciel et la terre, ce n*est pas 
assez. Frêle et cbère créature dont il est mainte- 
nant la providence, que ne pcut^il la porter dans 
son sein, l'envelopper de son être > !*•- Je crains fort 

i. ... Bomus jucundo rmi odore, Cntuli, 

2, MoDtaigno dit, eu parlant d'un manteau que son père 
arait porté ; " Il me senibloit que je ra'enTéloppois de mou 
père. ïï 
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ici que les lois ne se trouvent impuissantes, ijUf* 
toutes leurs froides restrictions ne soient oubliées, 
La loi castillane entre habilement dans la passion 
du Jeune bamme; elle lui permet au moins de cou- 
vrir ce corps adoré d'un vêtement délicat ^ inouï, que 
rien n'ait touché jamais *, 

La loi a prévu la dissolution du mariage. Pour 
la religion^ c'est un blasphème. « L'amour, dit 
« quelque part la Bible, est fort comme la mort, « 
— Sic vivendum, sic pereiindum (Tacite). — Dans 
le mariage indien, la mort de Tépouse qui survit 
est le sceau de Tunion. Llnde, selon le génie 
oriental, mêle ici la mort et la volupté; elle pro- 
met à la veuve qui suit son époux au bùclier 
qn^Ale jouera avec lui pendant quatorze vies d'In- 
dra, quatorze de^es longues vies, comme les vivent 
les dieux. 

Bien au-dessus de cette sensuelle Asie, notre Oc- 
cident a élevé un auti'e idéal du naariage. Au bûcher 
même où Brynbitd monte à côté du corps de Sigurd, 
elle conserve entre eux le glaive, brillant d*or pur, 
qui les sépara dans leur vie. 

Le cbrîstianisme n'a pas eu besoin de mettre^ 

1. u Cest un antique fuero de Caslille, que tout Hidalgo 
puisse donner donation à sa moitié à riieure du mariage, 
avant qu'ils aient juré; et la donation qu'il peut douner est 
reile-ci : uns fourrure de peaux d'agnmuji avortés, laquelle 
soit bieu grande et bien large, et elle doit avoir trois bor- 
(îures d'or; el quand elle sera faile, elle doit être si large, 
qu'un cavalier armé puisse entrer par une manche et sortir 
par Tautre. n 
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entre l'homme et la femme, la barrière du glaive. Il 
a cru à la chasteté. Il a hardiment rapproché les 
deux sexes, les séparant par un seul mot, la parenté 
spirituelle. Comme père et fille, comme frère et 
sœur, ils vivaient de la vie des anges. 

Et si ces anges se souvenaient de Tamour, la re- 
ligion leur en laissait quelques pures et gracieuses 
images. Le mariage était comme transfiguré dans 
l'union toute spirituelle des prêtres et des vierges 
(Voyez page 28). Partout, à côté des couvents 
d'hommes, il y en avait de femmes. A Fontevrault, 
une femme gouvernait les uns et les autres. Les 
religieuses voyaient les religieux, mais une fois. 
Elles les voyaient morts, lorsqu'on les enterrait à 
visage découvert. On les portait alors au chœur des 
dames, qui leur chantaient les prières des morts et 
recommandaient leurs âmes. 

Lorsque l'archevêque de Rouen allait, pieds nus, 
prendre possession de la cathédrale, il passait de- 
vant l'abbaye de Saint- Amand. L'abbesse, qui 
l'attendait sur la porte, lui mettait au doigt un an- 
neau en disant aux moines de Saint-Ouen, qui l'a- 
menaient : Je vous le donne vivant, vous me le 
rendrez mort. 

Que plusieurs peuples aient refusé toute succes- 
sion à la femme, je le conçois à merveille. Ce ne 
fut pas toujours dureté, mépris de la faiblesse, mais 
peut-être aussi un noble instinct, une vue plus 
haute du mariage, plus désintéressée et plus idéale. 
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Us voulaient que la femme passât aux mains de 
rhomme, sans autre dot que sa blanche robe, son 
voile blanc, son chapel de roses ; qu'en elle, il fût 
bien sûr de n'avoir aimé qu'elle-même ; qu'il tra- 
vaillât pour elle, qu'il la nourrît. Là est la beauté, 
la gravité du mariage, que Thomme soit la provi- 
dence de sa femme et de ses enfants. 

Un tel homme sera de bonne heure sédentaire et 
laborieux. Il n'aimera ni la vie incertaine du chas- 
seur, ni la mobilité du pasteur; il cultivera la terre. 
Lié au sol par la famille, par le besoin de la subsis- 
tance quotidienne, inquiet imitateur de la régularité 
des corps célestes, l'agriculteur regarde à la fois la 
terre et le ciel. L'un et l'autre sont sacrés pour lui. 
Le pasteur erre à la surface de la terre; il en est 
l'infidèle amant. L'agriculteur eu est l'époux; il 
déchire sa verte ceinture, il y dépose le double 
germe du grain et de la sueur. L'union fixe de 
l'homme et de la femme produit tôt ou tard un autre 
mariage, celui de l'homme et de la terre. Le travail 
de l'agriculteur est une confarreatio avec la nature. 

Mais avant de se fixer ainsi, il a fallu que Tagri- 
culteur cherchât, choisît la bonne terre qui pût 
répondre à son travail... Voilà le monde devant lui. 
De quel côté cheminera-t-il, avec sa femme enceinte 
et sa faible couvée sans ailes?... Il s'en remettra 
aux dieux. Il soufflera la plume au vent, et prendra 
bien garde où elle volera. Ou bien encore, l'homme 
se fiera à la bête, la raison à l'instinct, muet confi- 
dent de la Providence. Ainsi le bœuf, le loup, lo 
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pivert, conduisirent les vieilles colonies italiques. 
La blanche laie, sous un chêne avec ses trente petits, 
finit les longues courses d'Énée, et la louve allaita 
Romulus où fut Rome. 

(c C'est là ma place au soleil, disaient ces pauvres 
enfants. Voilà Torigine de l'usurpation sur la 
terre *. » Il fallait dire de Toccupation. 

La place de Thomme, ce qu'il peut couvrir de son 
corps, c'est la vraie mesure de la propriété primi- 
tive. C'est ce que dit si bien le droit allemand : 
cf La mesure d'un bouclier, d'une baignoire, d'un 
berceau. » Il n'en faut guère plus pour la place 
d'une tombe. 

Telle est la pensée enfantine et profonde des an- 
ciens temps. L'homme s'approprie la terre, en la 
touchant de son corps et de ses membres. Toutes 
les fois qu'il la touche, cette terre nourricière, il se 
relève plus fort*. 

Mais, grâce au ciel, l'homme n'est pas tellement 
un être matériel qu'il soit si étroitement circonscrit. 
La volonté porte où la main n'atteint pas^ la vo- 
lonté, ce je ne sais quoi, qui semble tenir dans une 
poitrine d'homme, et qui ne tient pas dans un 
monde. L'augure étrusque partage hardiment de 
son litutis le ciel et la terre. Le tribun du moyen 
âge (Rienzi) regarde aux trois parties du monde, 



{ . Ces paroles insociales sont de Pascal ; on les croirait de 
Rousseau. 
2. Voir les Mythes de Tagès et de Bacchus Ephaplor. 
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fend Pair de trois coups d'épée : « Ceci et ceci, cela 
encore est à moi. » 

Cette occupation à distance se consacre et se 
réalise par la flèche, le marteau d'armes, la pierre 
que riiomme va lancer (voy. p. 62-58). Il lance, 
et tant long est le jet, tout autant il acquiert. 
« Dextra raihi Deus, et telum quod missile libro, 
nunc adsint! » 

« Veux-tu, dit un jour à l'Océan un dieu de 
rinde, banni de la terre et de la mer, veux- tu me 
céder un peu de ce rivage que tu couvres et décou- 
vres tour à tour? un trait d*arc, pas davantage? »•.. 
La flèche vole à deux cents lieues. 

Les Romains étaient les adorateurs de la lance 
(quirites, qnir), et la leur a volé par-dessus le 
monde. En Allemagne, Toccupalion semble se faire 
ou se mesurer par le marteau de Thor, cette arme 
vivante qui, lancée par le bras du dieu, va et revient 
de soi-même (voy. les formules, p. 63-58). « Notre 
seigneur de xMayence s'avancera à cheval dans le 
fleuve; aussi loin qu'il pourra lancer dans le Rhin 
un marteau de maréchal, aussi loin s'étendra sa 
juridiction. » 

La chevauchée est aussi une mesure d'occupation, 
de donation. Les Scythes, les Turcs, les Romains, 
donnent à un homme la terre dont il peut faire en 
une journée le tour à cheval, ou qu'il peut entourer 
d'un sillon. Clovis et d'autres rois barbares concè- 
dent à un saint évêque tout ce qu'il pourra chevau- 
cher sur un âne pendant que le roi fait sa méri- 
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dienne. Le bonhomme met si bien le temps à profit 
qu'on est obligé d'éveiller le roi : « Seigneur, prenez 
g-arde, il va chevaucher tout le royaume. » 

C'est quil ne faut pas que les rois dorment. 
L*acquisition, de sa nature, est rapide, dans le 
sommeil de la loi. Il ne lui faut qu'un mot pour tout 
envahir. Témoin la fameuse équivoque de la peau 
de bœuf, qui, partagée en lanières, suffit à occuper 
tout remplacement de Carthage; la légende se 
reproduit plusieurs fois, depuis Didon jusqu'à 
Mellusine. 

D'équivoque en équivoque, la propriété glisse- 
rait jusqu'au bout du monde. L'homme ne se bor- 
nerait pas, s'il ne trouvait sa borne dans l'homme. 
Où ils se heurtent,- là sera la frontière. Les Philènes 
de Carthage consentirent à être enterrés sous la 
pierre des limites. 

Tel est l'amour de l'homme pour la terre. Pour 
lui donner, à cette terre indifférente et imperson- 
nelle, l'empreinte de la personnalité humaine, il 
consentira, s'il le faut, à y déposer ses ossements. 
Limitée par les tombeaux, mesurée par les membres 
humains, par le pouce, par le pied, par la coudée, 
elle s'harmonise, autant qu'elle en est susceptible, 
aux proportions mêmes de l'homme. Il n'est pas 
rassuré encore. Il prend en quelque sorte le ciel à 
témoin qu'elle est bien à lui, il essaie à' orienter sa 
terre, de lui appliquer la forme du ciel *. L'orienla- 

1. Voyez, sur ce grand sujet, les pages 77-87 de ce volume, 
et le premier tome de mon Histoire romaine. 
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lion et la limitation constituaient chez les anciens 
une sorte de religion de la propriété. 

L'idéal de la propriété, c'est TAger étrusque et 
romain, la terre mesurée par Thomme, bornée par 
les tombeaux, orientée vers les points sacrés du 
ciel, le champ consacré comme un temple. La pro- 
priété ici semble toute individuelle, La Marche alle- 
mande est une propriété commune de la tribu. Dans 
ces vastes et vagues forêts où Técureuil, sautant 
d'arbre en arbre, pouvait courir sept lieues sans 
descendre (Grimm), la tribu prétendait fixer des 
limites; elle réclamait comme sienne telle lande, 
telle clairière, l'appelait Marche (terre marquée) et 
l'interdisait aux autres tribus. « Celui qui n'est pas 
de la commune et qui y acquiert des terres ne 
peut, quand il traverse la Marche, atteler les che- 
vaux à la charrue ; il faut qu'il la porte lui-même. » 
Les gens de la Marche prononcent des peines 
effroyables contre celui qui touchera un seul de 
leurs arbres ; on dirait que ce sont encore les arbres- 
dieux de la Germanie primitive. Rien de plus fier 
que ces rois de la bruyère, ces souverains de la 
prairie. Plusieurs déclarent qu'ils ne relèvent de 
personne, « ni du bourg, ni du roi, ni de l'empe- 
reur. » Cette audacieuse prétention est hautement 
déclarée dans le nom même des terres d'Allemagne 
que l'on appelait Fiefs du soleil, parce qu'elles ne 
relevaient que de lui. 

Étrange orgueil de la propriété. L'homme se croit 
le dieu de la terre. C'est mon bien, dit-il, c'est mon 
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lot (aleu, allod, al-ôd, aUod?), propriété solide, 
immaable, comme le fond de TOcéan (Fundum 
maris imum *). L^enthousiaste possesseur place sur 
celte terre Tidée de Tinfini ; il prétend la posséder 
comme Jupiter possède le monde. Il qualifie la pro- 
priété, dans son ivresse titanique, des noms même 
du Dieu très grand et très bon : Fundus optimus 
maximus '. 

Qu'il la frappe du pied en maître, qu'il y laisse 
ces empreintes de dix coudées qui sont restées du 
pied de Brahma et d'Hercule, elle n'est pourtant 
pas encore à lui. Pour que l'occupation soit parfaite, 
pour que la terre s'identifie à l'homme, qu'elle 
transhumane, comme dit Dante, il faut qu'il y entre 
en effet, qu'il mette en elle ce qu'il a de sacré, la 
volonté .et le travail. Plus tard, il y e^foncera un 
sillon plus profond, il Toccupora plus intimement 
encore, il y sèmera, non plus Porge et le froment, 
mais rhomme même. Il y fera sa couche et ils ne 
seront plus séparés. Kai éfxtyvuvTo cptXoTriTt... 

En attendant qu'elle le possède, il croit la pos- 
séder. Il jouit, il transmet. Pour garantir cette 
transmission aux autres, pour les persuader de sa 
validité, il a fallu tout un monde de symboles. 



i. C'est l'étymologie que le vieux glossateur donne du mot 
Alodiam; ilie fait venir du grec fiXç. (voy. Ducange). Cela 
est absurde grammaticalement, mais beau et profond au 
point de vue juridique. 

2. Festus et Cic, Pro Corn. Baibo. V. aussi mon Hist, ro- 
maine, 2« édition, t. 1, p. 80. 
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Dans la tradition de la terre, dans les débals qui 
s'y rapportent, le témoin principal, c'est la Lt?rre 
elle-même ^ La glèbe est apportée devant ie juge, 
les parties se la disputent (manurn consorunt), clhi 
reste présente et assiste au jugement. Que ceite 
glèbe désigne un champ ou un royaume, que In 
débat soit entre Caïus et Sempronius, ou bien entre 
Albe et Rome, il faut que la terre comparaisse. On 
rapporte, cette terre toute féconde (TrcXuSérapvî), 
parée de gazon verdoyant, d'herbe fraîche et pure, 
entre ceux qui combattent pour elle ; c'est une 
Hélène entre Ménélas et Paris. 

Au moyen âge, une motte de terre était le signe 
de la donation. On entassait aux autels des églises 
des mottes arrondies, équarries, en souvenir des 
contrats. Souvent, pour rappeler les arbres qui 
ornaient la terre, on plantait dans la motte une 
branche de coudrier, de pommier, de noyer, où 
pendaient les fruits. 

La branche tend à s'affranchir de la lourde glèbe. 
Les suppliants, au lieu de faire hommage de la 
terre et de Teau, pourront offrir une branche. Dé- 
pouillée de fruits et de feuilles, devenue sèche et 
sévère, la branche deviendra le bâton pastoral, le 
sceptre des rois. 

, Dans Tépuration successive de ce langage maté- 
riel, la branche, devenue bâton, est un signe moins 

1 . Les autres éléments, Teau et le feu, moins commodes\ 
employer, ont été pris plus rarement comme signes de tra- 
dition. 



ÉTAT. FRATERNITÉ GUERRIÈRE. XXV 

lourd et plus abstrait. La paille (tipula, festuca), 
plus légère encore, semble marquer un nouveau 
degré d'abstraction. Elle n'est pourtant pas moins 
antique, mais elle est plus longtemps employée 
comme signe. Des Indiens, des Romains, des 
Francs, elle descend jusqu'aux temps modernes. 
C^est en jetant, en rompant la paille, qu'on donne 
et qu'on reçoit, qu'on acquiert ou qu'on renonce. 

Si la terre a été employée dès la haute antiquité 
comme symbole et témoin, c'est que, dans ces âges 
poétiques, elle apparaissait comme une personne. 
La personne du contractant peut fournir aussi des 
symboles. La main, le pied, la bouche (par le bai- 
ser), consacrent la tradition. La barbe, la chevelure, 
parure et dignité de l'homme, signes de la liberté 
barbare, sont de même touchées, attestées. Les guer- 
riers suèves juraient par leurs tresses. Souvent on 
insérait des cheveux, du poil de la barbe, dans les 
sceaux des contrats. 

Aux symboles personnels se rattachent les sym- 
boles artificiels. Le gant et le soulier sont employés, 
comme le pied et la main; les signes du chapeau 
et du vêtement rappellent ceux de la tête et des 
cheveux ; les cheveux sont déjà un vêlement. — 
Puis viennent les symboles de guerre, bâton, lance, 
épée, flèche, marteau; ceux de la paix, les clefs, la 
charrue. 

La tradition suprême, la plus remarquable par 
le fond et par la forme, c'est celle où Thomme ne 

b 
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transmet point la nature, mais se transmet et se 
donne lui-même de cœur et de volonté. Le s}Taibole 
de cette tradition est le sacrifice. 

Le sacrifice est le point culminant de la vie 
humaine. De Texistence inerte et égoïste de l'en- 
fance, de l'involontaire communion de la naissance 
et du baptême, l'homme s'élève à l'état de commu- 
nion volontaire : communion avec la femme, ou 
mariage'; communion avec la nature, ou travail; 
avec Dieu^ ou religion. Dans tout cela, il y a du 
sacrifice. 

Si nous parlions ici de la communion, comme 
acte religieux, nous pourrions énumérer les formes 
sous lesquelles elle s'accomplit : les éléments, la 
terre, l'eau et le feu; le sang versé, communion de 
mort; le pain, communion de vie. Nous retrouvons 
dans le droit des formes analogues. 

La communion du sang et de la terre était parti- 
culièrement celle du mariage héroïque entre les 
guerriers. Chez les peuples barbares, où la femme 
est trop bas encore, l'union étroite, le mariage des 
âmes, ne se trouve que dans l'adoption fraternelle 
de l'homme par Thomme, dans l'association des 
héros. Ce mariage viril se présente, chez les Scan- 
dinaves, dans toute sa pureté farouche. Les deux 
frères entrent sous la toiTe sacrée, y versent ensem- 
ble leur sang, et, se prenant par la main, jurent de 
se venger Fun l'autre. Chaque peuple a eu quelque 
usage analogue, jusqu'aux derniers temps de la 
chevalerie (voy. p. 161-52). 
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L'effort de l'esprit social n'est pas de s'unir un 
égal, mais de se constituer un supérieur. Pour en 
venir là, il ne suffit pas du besoin de l'unité sociale; 
il font le plus souvent une croyance religieuse. Celui 
qui n'aurait pas été.obéi, comme chef, le sera comme 
fils des dieux. 

Ce roi, ce fils des dieux est un médiateur naturel 
entre les dieux et les hommes. Les Mexicains 
faisaient jurer à leur empereur que, pendant son 
règne, les pluies auraient lieu selon les saisons, 
qu'il n'y aurait ni débordement des eaux, ni stéri- 
lité de la terre, ni maligne influence du soleil. 

Le symbolisme antique de l'élection, de Tintro- 
nisation, tout en faisant un dieu du roi ou du pon- 
tife, lui rappelle sans ménagement son humanité. 
Il môle aux pompes enivrantes des dérisions bur- 
lesques et terribles. Dans le cérémonial de l'intro- 
ûisation byzantine, on apporte au nouvel Empereur 
nne urne pleine d'ossements, on lui brûle sous le 
nez un fin duvet qui s'en va en cendres. — Le chef 
du monde chrétien, celui dont les rois baisent les 
pieds, lorsqu'il reçoit les clefs et la triple couronne, 
n'a pas d'autre trône d'abord que la stercoraria, 

c< Elle brille, celte tiare, disait un grand pape; 
elle brille, mais c'est qu'elle brûle. » — Pour pré- 
voir tout ce que la puissance apporte de soucis avec 
elle, il n'est pas besoin de consulter les Sorts des 
saints, comme on faisait au moyen âge (p. 126). Qui 
saurait lire y lirait toujours le mot qu'y trouva 
Guibert : Ipsius animam pertransibit gladius. 
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Saint Odon s'élant éveillé la nuit qui suivit son 
ordination, et voyant pour la première fois Tétole 
suspendue à son cou, se prit à pleurer. 

Si ridée d'un lien indissoluble arrache des larmes 
à la jeune fiancée, lorsqu'elle quitte la liberté de la 
maison paternelle, celui qui épouse un peuple, roi, 
pape ou prêtre, qui s'en fait le serviteur, ne doit-il 
pas pleurer aussi? Ce rapport entre l'élection et le 
mariage était quelquefois exprimé dans les formules. 
Le duc de Normandie épousait la province en rece- 
vant un anneau. Le duc de Carinthie ne siégeait sur 
son trône de marbre qu'après avoir donné de l'ar- 
gent; c'était comme une coemptio. 

Nulle part la souveraineté du peuple n*est plus 
fièrement réservée que dans cette dernière formule. 
Elle porte un caractère de haute antiquité, de 
simplicité homérique et biblique (voy. p. 117). 
Le duc n'arrive au trône de marbre que sous Tha- 
bit de paysan. Mais le vrai paysan l'occupe déjà, 
entouré des tristes et sévères symboles du peuple 
travailleur, le taureau noir, le cheval maigre. Alors 
commence un rude dialogue : « Et qui donc si fiè- 
rement entre ici? dit le paysan. Est-il un juste juge? 
A-t-il le bien du pays à cœur? Est-il né libre et 
chrétien? — Il Test et il le sera. — Je demande alors 
de quel droit il me fera quitter cette place? — Il 
t'achètera la place soixante pfennings ; le cheval et 
le taureau seront tiens, etc. » 

Ce qui n'est pas moins antique et d'un sens 
moins profond, c'est que, pendant que le duc bran- 
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dit Tépée aux quatre vents, pendant qu'il siège, la 
face au soleil, et confère les fiefs, trois familles ont 
le droit de faucher, de piller et de brûler. L'en- 
tr'acte de la souveraineté est comme un sommeil de 
la loi ; il faut que le peuple se hâte d'abdiquer et de 
se donner un défenseur. 

Je voudrais pouvoir suivre le roi, le chef bar- 
bare, dans la pompe de sa joyeuse entrée^ sur le 
lourd char d'Hertha, traîné de bœufs, ou dans sa 
chevauchée autour de son royaume. Je voudrais le 
montrer à table avec ses hommes (convivœ régis). A 
chacun sa place et son droit; tout est réglé d'avance, 
nulle part avec plus de détails et d'originalité que 
dans les lois de Galles. L'étranger, l'héritier pré- 
somptif, le maître des faucons, le chapelain, lejuge, 
le forgeron, le barde, tous siègent ensemble, aussi 
gravement que les Électeurs au banquet de la Bulle 
d'or. Un droit du barde, c'est de recevoir un anneau 
de la reine... « Si la reine désire un chant, que le 
barde aille et lui chante tout chant qu'elle désire, 
mais à voix basse pour ne pas troubler la joie dans 
la salle. » 

L'empereur d'Allemagne, au banquet du couron- 
nement, était, comme on sait, servi par des rois; 
on peut donner ce nom aux Électeurs. Le duc de 
Saxe, archi-maréchal, entrait sur un cheval de ba- 
taille dans la salle et jusqu'à la table; il apportait 
Tavoine dans un plat d argent pour les chevaux de 
l'Empereur. Le margrave de Brandebourg donnait 
à laver; le comte Palatin dégustait et mettait les 

5. 
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jilats sur table, etc. Enfin venaient à grand bruit, 
avec les chiens et les cors, les princes de Schwartz- 
bourg, grands-veneurs, apportant un cerf et un 
sanglit r. 

La fête était plus belle encore, quand toute 
cette cour, devenant une armée féodale et suivant 
au delà des Alpes un Frédéric ou un Henri VI, s'en 
allai l, lance en arrêt, Taider à prendre la couronne 
de ïiiv à Milan, celle d'or à Rome; il avait déjà 
reçu à Cologne celle d'argent. Le théâtre de la fête 
c't'*tait la Lombardie, ce cirque gïgantesque fermé 
par les neiges des Alpes ; il ne fallait pas moins 
pour tenir ces étals généraux de Tltalie et de TAl- 
leniagne. La plaine de Roncaglia se trouvait tout à 
coup un vaste camp, une ville. Là venaient, pal- 
mes en iJiain, les suppliants, les exilés; là, au-des- 
sus des écussons variés, des cuirasses étincelantes, 
sîiégeaieiit dans leurs robes noires les docteurs de 
Bologne. Le blond César allemand disait droit et 
donnait les fiefs. Il fallait que tout seigneur, à peine 
de déchéance, vînt camper à son rang et faire 
la veillée des armes près la lente de TEmpereur. 

Est-il permis au vassal de tousser ou éternuer, 
en présence de son seigneur? Le Jus Alemanicum 
n'ose décider celle question. — Un vieux feudiste 
discute eolle-ci : « Aucuns disent que le vassal doit 
trembler des mains dans l'acte d'hommage. Eh ! quoi ! 
tout son corps ne doit-il pas plutôt trembler quand 
il aborde son seigneur? » 

Formes serviles, esprit libre et hardi, tel est le 
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droit féodal. Au milieu de ce droit, les alod, les 
FieCs du soleil, ainsi nommés parce qu'ils ne rele- 
yaient de nul autre seigneu^, semblaient protester 
au nom de la liberté antique. Un jour que ce puissant 
empereur Frédéric Barberousse chevauchait avec 
son cortège, il vit sur la route un homme assis qui, 
sans se lever ni se découvrir, mettait seulement la 
main au chapeau. L'Empereur demandant quel était 
donc cet homme qui ne tenait compte de la majesté 
impériale, il lui fut répondu que c'était un baron 
indépendant, qui ne relevait de personne, ni des 
princes, ni de l'Empereur... Imposante figure de la 
propriété libre, restée là sur le chemin pour voir pas- 
ser l'orgueil éphémère du fief. 

Dans la sphère féodale elle-même, dans ce 
monde servilement hiérarchique en apparence, 
les feudistes reconnaissent au vassal le droit de re- 
noncer à l'hommage, de défier même, de guerroyer 
son seigneur. Beaumanoir est ici d'accord avec le 
droit castillan. Le Rico home mécontent envoie au 
roi un de ses hommes qui lui dit simplement : 
« Sire, un tel vous baise les mains ; dès ce jour, il 
n'est plus votre vassal. » 

Chaque membre de la société féodale, quelque 
petit qu'il soit, est un propriétaire souverain. Ce 
que nous avons dit ailleurs de l'orgueil de la pro- 
priété doit se reproduire ici. La terre est tout dans 
ce système. Lliomme y est attaché, il a pris racine 
dans le rocher où s'élève sa tour. Nulle terre sans 
seigneur^ nul seigneur sans terre. Il est classé, qua- 
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Ufié par sa terre, il en suit le rang^, en porte le ûoni, 
II la possède, mais il en est possédé; les usages d** 
sa terre le dominent, ce fier baron. Le système féo- 
dal est comme une religion de la terre. 

Toute religion a sa langue sacrée. Ici, c'est le 
blason. Syml)olisme d'orgueil, en face du symbo- 
lisme chrétien. L'homme de la terre craint telle- 
ment d'être pris pour un homme sans terre \ qu'il 
porte sa terre avec lui, peinte sur son écu. Le 
champ de l'écu sera noir, comme la bonne terre 
labourée, vert comme l'herbe naissante, rouge du 
sang de ceux qui y toucheront. Quels animaux ger- 
meront dans ce champ d'orgueil? des lions sans 
doute, des dragons, des aigles, des monstres qui 
symbolisent le mélange des nobles familles. 

Le blason est devenu un système, une science, 
entre les mains féodales. Mais il existait de tout 
temps. La haute antiquité fit un usage analogue 
des couleurs et des signes. En Orient, le blason du 
royaume, le symbole des castes qui le divisent, c'est 
la ville elle-même dans ses divisions, Ecbatane, par 
exemple, aux sept enceintes, aux sept couleurs. Le 
moins oriental des peuples asiatiques, les Turcs, 
ont gardé quelque chose de ces traditions. Partis de 
la vie pastorale, ils ont fait de la tente immobilisée 
le symbole de Tempire. Cette lente a quatre colon- 
nes, qui sont le grand vizir et les trois principaux 
ministres. Elle a deux Portes, la Porte du gouver- 

1. Grave injure au moyen âge. C'est la plus forte dont on 
ait pu salir le nom du plus mauvais roi d'Angleterre. 
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nement, la Porte de la béatitude (le harem), les soins 
de la terre, le repos du ciel (voy Uammer, t. I 
et III). 

Le lion est Temblème du roi. Le palais du roi 
contient ordinairement un palais des lions. Les vil- 
les reines de Gand, de Berne, nourrissaient des 
lions, des ours, vivantes et rugissantes armoiries. 
Une féodale abbaye de Flandre entretenait un aigle 
immortel (perpétua aquila). A Amiens et ailleurs, 
nageaient en liberté les cygnes du roi, non moins 
blancs, non moins royaux que les lis. 

Les clans d'Ecosse se cueillaient sur leurs landes 
et dans leurs montagnes des armoiries végétales, 
d'une triste et vivace verdure : Tif funèbre, le pin 
aux feuilles en flèches, le houx piquant comme une 
claymore, le gui qui vit d'autrui, le chardon qui 
accroche volontiers le passant du border. 

Comme les Ecossais, comme la plupart des popu- 
lations celtiques, nos aïeux aimaient, au témii- 
gnago des anciens, les vêtements bariolés. La diver- 
sité des blasons provinciaux couvrit la France 
féodale comme d*un tartan multicolore. Ce fut une 
belle chose que nos rois pussent amener toute cette 
bigarrure à la simplicité de deux couleurs. Des fers 
de lance, des crapauds impurs, ils surent faire des 
lis. Aux couleurs célestes, mais inanimées, du bleu 
et du blanc, il ne manquait que de se vivifier du 
rouge; le peuple y ajouta le sang. 

L'Allemagne et la France sont les deux grandes 
nations féodales. Le blason y est indigène. Il fut 
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importé en Angleterre, imité en Espagne et en Italie. 

L'Allemagne barbare et féodale aimait dans les 
armoiries le vert, la couleur de la terre, d'une terre 
verdoyante. La France féodale, mais non moins 
ecclésiastique, a préféré les couleurs du ciel. 

Les couleurs, les signes muets, précèdent long- 
temps les devises. Celles-ci sont la révélation du 
mystère féodal. Elles en sont aussi la décadence. 
Toute religion s'affaiblit en s'expliquant. Dès que 
le blason devient parleur, il est moins écouté. 

L'origine des devises, ce sont les cris d'armes. 
Quelques-uns, d'une aimable poésie, semblent em- 
porter les souvenirs de la paix au sein des batailles. 
Le sire de Prie criait : Chants d'oiseaux ! Un autre : 
Notre-Dame au peigne d'or ! — Ces cris de bataille 
font penser au mot tout français de Joinville : 
« Nous en parlerons devant les dames. » 

Le blason plaisait comme énigme, les devises 
comme équivoque. Leur beauté principale résulte 
des sens multiples qu'on peut y trouver. Celle du 
duc de Bourgogne fait penser : « J'ai hâte. » Hâte 
du ciel ou du trône? Cette maison de Bourgogne, 
si grande, sitôt tombée, semble dire ici son destin. 
— La devise des ducs de Bourbon est plus claire; 
un mot sur une épée : Penetrabit, Elle entrera. 

La plus courte devise, le symbole souvent véri- 
dique de la famille, de l'individu, c'est le nom. 
Dans Torigine, il n'est pas arbitraire. Les nations 
anliques ne nommaient pas l'enfant au hasard; 
elles pensaient, peut-être avec raison, que le nom 
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dont il est doué à sa naissance influera sur ses 
destinées (voy. p. 172-175). 

L'usurpation des noms nobles, celle des armoi. 
ries, dans les derniers siècles, offre le spectacle 
d'un curieux travestissement. Ces bourgeois qui 
détestent les nobles, qui, sous Thermine et comme 
gens du roi, leur font cruelle guerre, les jalousent 
pourtant et les imitent. Ils inventent un blason à 
eux, sur moyen d'avilir Tautre. De bonne heure, 
les marchands, les artisans, ont des signes, des 
marques de leurs professions, pour suppléer à 
récriture. Peu à peu, ils mettent leurs enseignes, 
leurs outils, sur la bannière de leurs paroisses, puis 
tout hardiment, sur écu, un champ d'azur, de sino- 
ple ou de gueules. Le fier symbolisme armoriai est 
parodié en rébus, en calembours (p. 172-174). 
Cest comme la poésie germanique, lorsque des 
hauteurs sublimes de TEdda et du Niebelungen, elle 
tombe aux gauches essais des baenkelsœnger, des 
ouvriers poètes, aux chants d*enclume et d'établi. 

Nulle forme de société n'a laissé plus de haine 
que le monde féodal, plus de rancune dans le peuple. 
L'antiquité, sans nul doute, avait été plus dure; de 
l'esclavage au servage, au villenage, le progrès est 
sensible. Mais la féodalité fut insolente, pleine de 
morgue et de dédain. Le blason seul eût provoqué 
la haine; ces figures de bêtes féroces, ces griffons, 
ces vautours, semblaient de muettes menaces, où 
triomphaient, l'orgueil du maître, la brutalité du 
guerrier. Les formules expliquaient les symboles. 
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« Le seigneur enferme les manants, sous perles el 
gonds, du ciel à la terre. .^. Il est seigneur dans tout 
le ressort, sur tête et cou, vent et prairie; tout est à 
lui, forêt chenue, oiseau dans Tair, poisson dans 
Teau, bête au buisson, cloche qui roule, onde qui 
coule... îî 

Dure tyrannie ; mais il y avait des dérisions plus 
dures, d'humiliantes exigences. La corne de vin 
duc au seigneur dans quelques endroits ne peut lui 
être apportée que par une fille de dix-huit ans. Le 
fameux droit de marquette et de première nuit, qui 
au fond no fut guère qu'une vexation fiscale, n'en 
était pas moins outrageant. 

Ce fier baron, ce tyran semble pourtant, dans la 
pratique, avoir été souvent facile et débonnaire. 
Tant que les besoins du luxe ne le forcèrent pas de 
pressurer ses hommes, de leur arracher de rargenli 
les redevances se payaient en nature, sans peine et 
de bonne grâce, c'était du blé, des bestiaux, des 
poules, pour le banquet seigneurial. Il y avait tel 
fief dont la redevance était un mai orné de rubans 
et paré de trois épis. 

Beaucoup de droits féodaux, qui nous révoltent, 
étaient probablement ceux dont le serf se plaignait 
le moins, parce qu'ils lui coûtaient peu. Telle est la 
fameuse obligation de battre l'eau la nuit, pour 
faire taire les grenouilles, lorsque le seigneur vient 
au manoir. Les gens de Roubaix devaient à certain 
jour battre l'eau et faire la moue au château. 

Mainles redevances semblent dérisoires pour 
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celai qui Jes reçoit; un vassal italien, par exemple, 
devait à son seigneur la fumée d un chapon bouilli. 
D'autres redevances étaient réelles, mais le sei- 
gneur rendait' plus qu'on ne lui donnait. Voyez la 
belle formule du petit homme de la S. Walpert 
(ft.187-188). Dans d'autres coutumes, le seigneur doit 
fournir, à ceux qui viennent payer, bon feu, fifre et 
violon;' et la Dame doit ouvrir la danse. Saint Louis, 
pour tout droit d'entrée, ordonne que le porteur de 
singe fasse jouer sojd singe; il tient quitle le jon- 
gleur pour une chanson. 

Plusieurs coutumes allemandes réservent expres- 
sément au paysan le droit d'émigrer. Si même le 
seigneur vient à le rencontrer, et qu*il le trouve 
embourbé, il doit descendre de cheval»,^^?/ moim 
{jPune jambe j et lui aider à se tirer d'affaire. - 

Nous avons suivi la vre de l'homme dans sa 
marche épique, dans son harmonique développe- 
ment, de la Naissance au Mariage, de la Propriété 
à rÉtat. Désormais, notre tâche est plus rude. La 
partie dramatique commence, la. Procédure, le Ju- 
gement, la Guerre. 

Jusqu'ici, au total, le bien dominait. Mais voilà 
qu'un jour le mal commence; l'idée du mal appa- 
raît, et avec elle la nécessité du remède. Ce remède 
est le jugement. Tout le progrès de la vie était 
jusqu'ici initiation et communion; l'ex-communion 
va être désormais nécessaire. 

Si la vie légale s'est parée do formes symboliques, 
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combien maintenant s*en chargera- t-e! le avec un 
soin plus inqui«a? Dans celte lutte sévère, «pic la 
conscience humaine va soutenir contre soi, ell** 
aura peine à trouver des formes assez solennelles. 
L'homme appellera à son aide toute la nature, il 
demandera à Timparlialité du monde physique de 
quoi rassurer la moralité tremblante. 

Le jugement et la guerre ont mêmes formes dans 
les sociétés barbares. Coupable, insolvable, vaincu, 
sprf, ces mots sont presque synonymes, au moins 
poui les effets juridiques. 

Le jugement étant encore la guerre, le défi, la 
sommation, la convocation, auront mêmes sym- 
boles, menaçants et funèbres. C'est Tépée san- 
glante, la flèche sanglante, c'est un linceul, c'est 
la rapide croix de feu; ce sont les cris sinistres qui, 
dans la Perse ou dans la Gaule, se répétaient de 
montagne en montagne. 

L'homme appelé en justice, s'il est à table, ne 
doit pas prendre le temps d'essuyer son couteau. 
Notre vieux Desfontaines no veut pas qu'il reste 
près de sa femme en couches. JjSl loi de Moïse, qui 
est ici une loi de grâce, dispense pour un an de 
partir pour la guerre celui qui n'a pas encore mangé 
du fruit de sa vigne et celui qui vient de se marier; 
elle lui donne un an pour le passer en joie avec sa 
femme *. 

i. Conjugis anle coacta novi dimitlere collum, 
Quam venieiis una atque allera rursùs hiems 
Noctibusin longis aridum saturasset amorem. Catull. 
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Le rendez- VOUS de guerre est un champ, une 
prairie, un Champ de Mars, un Champ de Mai, le 
long d'un fleuve salutaire qui abreuve le peuple. 
L'assemblée de justice est un lieu sacré, au centre 
d'un lac, au milieu d'un pont, un Pont-aigu comme 
celui où Mahomet fait passer les âmes. Ce sera la 
porte de la ville où siègent les anciens; ou bien 
sous forme féodal, aux Trois chênes, aux Sept 
chènesy. au Hêtre de fer, à la Roche du droit ( Juris 
dicundi rupes) ; ou encore aux Douze pierres, à la 
Pierre noire, au Siège de la pie$re hardie; quel- 
quefois, par un gracieux contraste, Devant Paubé- 
pine, au ciel bleu, Devant la grange tapissée de 
mais verdoyants. 

Le juge regarde le soleil levant. Le soleil est le 
héraut céleste qui ouvre et ferme l'audience. Solis 
occasus suprema tempestas esto... Jusqu'à heure 
d^esioUes^ dit notre vieux droit. Le jugement ne peut 
se faire que le jour, lorsque le chant du coq a fait 
fuir les mauvais esprits, et ramené sur Thorizon 
les bonnes puissances... Et dans les cœurs même 
il fait jour; avec la nuit s'envole l'essaim des mau- 
vaises pensées. Homère dit : « La nuit divine. » 
Elle Test en ceci, que l'homme, tant qu'elle pèse, 
s'appartient moins à lui-même qu'aux forces incon- 
nues. Homère dit encore, et dit mieux : « La sainte 
lumière... » La nuit fait les crimes, et le jour les 
juge. Le coupable se trouble à l'aurore; il baisse 
la tête devant le soleil. Cet astre n'est pas seulement 
le triomphant laminaire du tribunal; il comparait 
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comoie témoin : « Solem quis dicere faisura au- 
(leal? •» Les fils des Germains, ces vrais Niebelungen, 
qui ne comptaient que par nuits, n'en reconnais- 
saient pas moins cette bonne influence du jour. 
Qui n'a éprouvé les tentations de la nuit, les len- 
teurs de l'aurore, sans dire le dicton allemand : 
H Sainte lumière, sois-moi en aide ! » L'âme en 
peine ne perd pas Tespoir, quand, des profondeurs 
du purgatoire, elle attend, elle entrevoit les lueurs 
du paradis. 

Les lois de Manou, le Gorgias de Platon, con- 
seillent au coupable de se présenter de lui-même 
au juge, comme le malade au médecin, de se faire 
guérir, s'il le faut, parle fer, de cette dangereuse 
malailiede Tiniquité. Mais généralement les lois an- 
tiques donnent du temps au coupable pour vouloir 
guérir; s'il ne se sent pas mùr pour l'expiation, il 
peut Fuir au prochain asile, aux autels, à son propre 
foyer (fui est aussi un autel; personne ne l'en arra- 
cbcrfi. La loi juive reconnaît des villes d'asile. Au 
moyeu âge, le coupable n'a qu'à passer le bras dans 
Taunt au des portes de l'église. En plusieurs pays, 
son plus sur asile est le manteau d'une femme. 
Qu'elle prenne sous sa manche la tête du fugitif, 
perbuiiue n'osera l'assaillir, même avec des roses. 
Dans ces temps de violence irréfléchie, de crimes 
sans méchanceté, la pitié est pour le coupable. Les 
viêiiica lois l'appellent paternellement le pauvre 
p€chpm\ Encore aujourd'hui, à Rome, quand un 
coup de couteau s'est donnée celui qu'ils plaignent 
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ce n'est pas le mort, c'est le meurtrier : // pove- 
nllo ! / 

Le jugement barbare s'ouvre. Les juges arrivent 
armés; chacun plante son couteau en terre. Le ju- 
gement est une guerre en effet. Les lois féodales 
réservent expressément au condamné le droit de 
blâmer (blasphemare) la sentence, de défier le juge. 
Le coupable est souvent le contempteur du droit, 
la bète indomptable qui ne marche pas^ mais bondit *. 
Il faut que le juge soit un fort chasseur, un Aod 
qui frappe des deux mains, un Samson qui met les 
lions en pièces pour en tirer le miel de la justice '. 
Samson est le juge d'Israël, Hercule est le juge 
hellénique. 

Ce juge, cet homme fort, ce Bouphage, arrive à 
jeun, triste et terrible. La loi du Nord lui défend 
de s'enivrer les jours de jugement. Il prend place 
sur son siège, comme le lion qui grince les dents; il 
jette la jambe droite sur la jambe gauche... Glaive, 
marteau d'armes, hache, gantelet de fer, toutes les 
menaces juridiques, sont devant lui et attendent 
leur homme. 

Qu'on apporte le mort... On le dépose à neuf pas ; 
on l'approche de trois pas en trois pas, et chaque 
fois on crie. 

L'accusateur s'avance, armé jusqu'aux dents : 
« Malheur à lui, qui sur grande route, a mené de 
vie à trépas mon frère chéri, mon frère que mieux 

f . LMmpie oxtpta, dil Platon. 

2. Examen apum iu ore leonis. Jiidicum liber, c.H, v. 6-8. 
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j'aimaîs que trente livres pesant bon poids, et bien 
mieux encore ! » 

Alors tout le monde regarde le cadavre. Si le 
meurtrier est là, le mort ne manque pas de s'émou- 
voir r^t de vomir l'écume. Il en advint ainsi lorsque 
Richard Cœur de Lion, après sa guerre parricide, 
vinl prier au cercueil de son père. 

Cot appareil terrible n'étonnera pas Tinnoccnt. 
Dans l'antiquité, l'homme libre a ce privilège de 
se justifier par simple affirmation; tel est le respect 
do ces temps pour la véracité humaine, leur foi 
dans la sainteté de la parole. « Si le frauc-juge 
W£stphalien est accusé, il prendra une épéê, la 
placLia devant lui, mettra dessus deux doigts de la 
main droite, et dira : Seigneurs francs-comtes, je 
suis innocent; ainsi me soient en aide Dieu et ses 
saifiLs [ Puis il prendra une pièce marquée d'une 
croix. la jettera en preuve, tournera le dos, et ira 
Bon cliomin\ » 

Si l'affirmation ne suffit pas, il jurera sur son 
epéo, sur les saintes reliques, quelquefois simple- 
innat : Par sa barbe ^ En sa barbe est Thonneur de 
l'homme, comme sa force en sa chevelure. 

A mesure que la parole est plus légère, on ne 

l» Cette justification fait penser à celle d\£milius Scaurus 
(V- \\ 202-263; et aux paroles de Scipion, entraînant le peuple 
du Forum au Capitole : « Tous les Romains le suivirent, et 
tiûs cif'urs le suivent encore, en lisant ce trait de son his- 
toire, . Voltaire. 

2. V Ma barbe, dit le Gid à son ennemi, dans le Poema del 
Cid, oui, elle est longue, ma barbe, parce qu'elle a été nourrie 
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pëse plus les serments, on les compte. L'accusé 
fait jurer sa famille, sa tribu, ses amis. Ils viennent 
tous et jurent bravement, tout comme ils auraient 
combattu. lis n'ont pas besoin de rien savoir du 
fait; ils ont foi au dire de leur parent et au bon 
sang de leur famille. Le roi Gontran se contenta 
du serment de douze guerriers pour croire h la 
vertu de Frédégonde. Plus tard, il fallut soixante- 
douze serments pour convaincre une reine. Les 
Gallois se défiaient tellement d^eux-mômes, qu'en 
certains cas ils exigeaient le serment de six cents 
hommes. 

Le besoin d'un si grand nombre de serments 
indique assez que le serment ne vaut guère. La 
pauvre justice barbare, ne sachant où trouver le 
vrai, en appelle de l'homme qui peut mentir à 
rincer ruptible nature. Pourquoi l'accusé repous- 
scrait-il son témoignage? La nature est bien sa pa- 
rente aussi. Le juge somme les éléments de lui 
dire si l'homme dit vrai ; il les met aux prises avec 
l'accusé. Sans doute, l'être innocent et pur aurait 
horreur du coupable, fuirait le contact du crime 
ou s'élèverait contre lui. L'accusé communiera 
donc avec Teau ou le feu ; communion humiliante 

pour mon plaisir. Jamais (Ils né de femme n'a osé la toucher. 
Il n*eD fut pas ainsi de vous; lorsque je pris Cabra, et que je 
TOUS saisis par la barbe^ il n'y eut si petit garçon qui n'en 
arrachât à poignées. » — D. Juan de Castro, délaissé par sa 
patrie dans la guerre des Indes, donna sa moustache aux 
marchands de Goa, et trouva des millions sur ce gage 
V. Lafiteau. 
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OÙ la nalure inanimée juge Thomme, où la per- 
sonne s'abaisse devant la chose de Dieu, 

Ceux qui s'y soumctlaient, c'étaient ordinaire- 
ment les femmes, les pauvres, l*^s serfs, Godruna, 
la reine Teutbergo, la femme de Charles le Gros, 
colle de l'empereur Htmn 11, la mèro d'Edouard 
le Confesseur, appelèrent Teau elle feu à témoigner 
de leur chasteté. La nature, femme elle-même, ne 
trahissait pas ces pauvr(?s femmes ; elle couvrait 
leurs faiblesses d'indulgence et de pitié. De même 
qu'à Rome, l'eau s'arrêta dans un crible pour sauver 
la vestale qu'on allait enterrer vive, de même que 
la Bonne déesse implorée par Clodia permit que 
la ceinture inviolée put traîner un lourd vaisseau, 
au moyen âge aussi Tordalie sauvait les faibles. Le 
prêtre qui y présidait ne refusait pas un miracle 
à la charité. Quel miracle plus adorable que la 
charité elle-même, en ces temps barbares? L'Eglise 
couvrait tout de sa robe maternelle. Elle aimait 
mieux sauver au hasan! les coupables et les inno- 
cents. C'était son principe dans les épreuves de 
l'eau que l'innocent devait enfoncar; Teau, comme 
pure créature de Dieu, ne recevait que les purs... 
Bons prêtres, saints évêques, qui ne baiserait vos 
châsses vermoulues, qui n'honorerait vos reliques? 
Vous sauviez courageusement le pécheur au péril 
de votre salut éternel... A de tels mensonges, Dieu 
garde son paradis. 

Les guerriers dédaignaient les épreuves. Ils vou- 
laient que l'on crût ou leur parole, ou leur épée. 
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lis juraient par leurs armes, et s'en servaient pour 
se faire croire. C'était bien encore une épreuve. 
Dieu guidait les coups. Nul doute qu'ordinaire- 
ment le bon droit ne remportât. Le coupable, dans 
ces âges de foi, était d'avance vaincu par ses 
remords, par l'imminent danger de la damnation. 
Pouvait-il se porter bien hardiment au combat, 
quand il combattait contre Dieu? La foule lui sem- 
blait hostile, la terre indignée, le soleil pesait sur 
sa tète, toute créature était menaçante. On sait 
rhistoire du meurtrier qui fut vaincu en champ 
clos par le chien de sa victime. 

Dans l'absence de preuves, dans le silence des 
vivants et des morts, les animaux auraient parlé. 
Les temps anciens reconnaissent en eux une mo- 
ralité que nous ne savons plus y voir. Il semble 
que, dans les^ âges plus voisins de la création, 
riiomme était moins séparé d'eux ^ Les êtres animés 
étaient encore frères. Cette croyance naïve se re- 
trouve partout dans lès lois barbares. Elles ne met- 
tent pas comme nous l'animal hors du droit. Elles 
le punissent, le protègent, le vengent comme tout 
autre serviteur. Elles l'interpellent ici comme cou- 
pablQ,là comme témoin (Y. p. 74-75, 278-280 et 309). 
K Si l'homme qui vit seul est attaqué en sa maison 
après l'Ave Maria, et qu'il tue le brigand, il tirera 
trois brins de son toit de chaume, prendra son 

1. L'auteur inconnu du Sésostris de Turin et Michel-Ànge 
dans son Moïse n'ont pas craint de laisser quelque chose de 
la béte dans ces gigantesques images de rhomme primitif. 
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chien, ou la challe au foyer, on le* coq à réchel1*\ 
les amènera devaut le jugo, jurera, et sera déclare 
innocent*. » 

La sentence prononcée, deux choses suivent, le 
festin des juges ou jurés, la peine des coupables; 
autrement dit l'agape des purs, Texclusion des 
impurs. Cette agape est un droit des juges. Lfs 
amendes prononcées se boivent et se mangent. 
Dans les Coutumes allemandes, ce point impor- 
tant est réglé avec une remarquable complaisance. 

Les peines corporelles étaient rares, inexécu- 
tables, parmi les barbares. Ce n'était pas chose aisée 
que de mellre la main sur un homme désespéré, 
pour lequel toule une tribu aurait combattu. Les 
représailles d'ailleurs n'eussent jamais fini. 11 valait 
mieux éteindre la vengeance, faire payer le cou- 
pable. Pour apaiser les parents du mort, pour 
leur faire oublier le crime, il fallait couvrir le 
corps du délit, entasser sur le cadavre assez d'or 
ou d'argent pour qu'on ne put le voir ; ou bien le 
leur contrepeser d'or, leur donner un homme d'or 
ou d'argent pour celui qu'ils avaient perdu. Telle 
semble avoir été la fonne primitive des composi- 
Jions, 

Rarement \(i pauvre pécheur ^onvKii trouver tant 

4. Le chien, le chat, méchamment lues, obtiennent ven- 
geance et composition. Ils sont placés debout, et le meur- 
trier doit, de la tète à la queue, les couvrir, non d'or, il est 
vrai, mais de grain rouge comme Tor. 
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(Kor. Il fallait que toute la familles toute la tribu, 
Taidàt à payer, de même qu'elle Tavait aidé k^nveT, 
à combattre. 

c( Si quelqu'un, dit la loi Salique, a tué un 
homme et a*a pas en toutes ses facultés de quoi 
satisfaire à la loi, il présentera douze témoins pour 
jurer que ni sous terre, ni sur terre, il n'a plus de 
bien qu'il n'en donne. Et ensuite il doit entrer 
dans sa demeure, et des quatre coins prendre en 
sa main de la terre, puis se tenir sur le seuil, 
regarder vers l'intérieur de la maison, et, se tenant 
ainsi, de la main gauche jeter de la terre par-des- 
sus ses épaules sur son plus proche parent. Que si 
déjà son père, sa mère, ou son frère out payé pour 
lui, il doit jeter de cette terre sur la sœur de sa 
mère, ou sur les fils de cette sxBur; s'il n'y a point 
de tels parents, sur les trois plus proches du côté 
paternel ou maternel. Et ensuite, en chemise, dé- 
ceint, déchaux, bâton en main (palo in manu), sauter 
par-dessus la haie. » -:- C'est qu'en effet les portes 
ne sont plus à lui, il ne peut plus marcher sur le 
seuil sacré. Un autre doit l'occuper à sa place. 

Nous n'avons pas malheureusement de formules 
de condamnations dans les lois barbares. Les for- 
mules weimiques» bien plus récentes, sont toutefois 
d'une haute poésie : 

« A toi, coupable créature I... En ce jour, je te 
retire tout droit du pays, tout honneur... Je dépars 
ton corps aux passants, au seigneur ton fief, ton 
héritage à qui de droit. Ta femme est légalement 



ve?uv<?j et tes enfants orphelins» Je te lîieta do 
justice hors justices fl*^ grâce en disgrâce, de paix 
hors la [laix, de sorte que, quoi qu'on fasse, on ne 
puisse méfttîre en toi... >* u Là où chacun trouve 
paix et siketé. Lu ne les trouveras pas. Nous t'en- 
voyons aux quatre chemins du naonde!... Nous 
t'excluons des quatre éléments que Dieu a donnés 
aux hommes et faits pour leur consolation.,. Nous 
ailjug:eons aux corbeaux et corneilles, aux oiseaux 
et bêtes, ta chair et ton sang; à notre Seigneur, 
au bon Dieu, ton âme, si toutefois il en vpuIh i> 

Puis vient le chant sauvage du gibet, Taigre voix 
de la justice du peuple ; 

Haillau d'aiibépîne h la bouche, 

Au col baguette de chêue, 

Lea cheveux au vent, 

Le corps au corbeau, l'ùme au Tout- Puissant ! 

Ordre du roi stïbir tu dois* 

Glaive d'acier col doit couper 1 

Kt ailleurs: 

Loi- du roi Charles subiras, 
Arbre sec cfievaueheras. 

Rejeté de sa famille, de sa tribu, il s'éloignait 
pour toujours, prenait sou bâton de juif errant, 
mettait ses souliers de fer*. S'il arrivait à la mer, il 
ne devait pas attendre plus longtemps pour parlir 
que le flux et le reflux. Une mauvaise barque, fai- 
sant eau, le jetait, loup alTamé, aux rivages du sud. 

I. VoyQt les Sagas- 
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Ou Jbien, traversant les grandes forêts germaniques, 
cet autre océan, il se laissait guider au cours 
torrentueux du Danube, se donnait au diable, 
aux HunS; ou se vendait corps et âme aux perfides 
Byzantins. 

Quelquefois, après de longues années, vieux et 
chargé d'or, il osait refaire le grand voyage, quit- 
tait les beaux climats, se replongeait aux sombres 
forêts, revenait voir ce qu'étaient devenus sa veuve, 
sou fils laissé au berceau. Mais personne ne voulait 
reconnaître cette vieille barbe. Heureux si les siens 
ne lui dressaient des embûches, ou si son fils ne lui 
proposait un combat à mort: « Hélas! dit le vieil 
Hildebrand, j'erre depuis soixante étés, soixante 
hivers... £t maintenant il faut que mon fils me tue, 
ou que je sois son meurtrier. » 

Cette vie aventureuse du proscrit, ces héroïques 
malheurs, ont été chantés par tous les peuples. Que 
(Us-je? rêvés et désirés. Tous ont souhaité Texil... 
« Arva beatà, petamus arva, divites et insulas... » 
Ils auraient volontiers changé le foyer domestique 
pour la verte feuillée de Rofin Hood, ou le roc de 
Don Luis de Galice, F ennemi de la loi. 

Le banni des temps anciens avait de belles 
chances. D'avoir rompu tout lien du passé, brisé 
d'un coup tant de faibles fibres qui pourtant tien- 
nent au cœur, c'était beaucoup pour commencer 
une vie nouvelle. En lui ôtant la patrie, on ne faisait 
que lui donner le monde. Le proscrit, le cadet, le 
bâtard, voilà les fondateurs des peuples. « Que me 
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permcLleZ'VOUS d'emporter? disait le baimi macédo- 
nien. — Rien que ce rayon du soleil (p, 322)> « II 
remporta en effet dans sa robe, le hardi jeune 
homme, et il fonda sur cet augure le royaume de 
Macédoine. Ce soleil fut celui d^Alexaudre^ de TA* 
driatique à Tlndus. 

La cité du banni, Vasi/e, est le grand mystère du 
droit antique. Trois asiles, la Judée*, Athènes et 
Rome, ont été les foyers do la vie de TOccidenl, 
La cité hospitalière, ce monde nouveau, formé du 
débris des vieux mondes, les contient et les purifie. 
Elle accueille Oreste à TauLel des suppliants, elle 
lui accorde Texpiation salutaire ; elle inhume pieu 
sèment Œdipe. Les os de Télrang^er lui portent 
bonheur'. Sa haute destinée, sa forUme est d'être 
une tombe. Le phénix social renaît chaque fuis 
plus beau de sa cendre. 

La pénalité héroïque est le bannissement* La 
pénalité sacerdotale est la mort. Les peuples gruer- 
riers rejettent le coupable, s'en délivrent; qu'il 
nuise à d'autres, peu importe. Les peuples religieux 

1. C'est le vrai caractère du pouple Juil, au rnomeut de sa 
sortie d'Egypte. Les lois de MoiiQ «lles-ménies suiit favo- 
rables à l'étranger et à l'esclave. 

2. Et ce bienfait, comment se rév*^lera-t-}lt — Après ma 
mort, lorsque tu m auras donné uu tombeau « 

• Sophocle^ Oïdip, Colon, v, o7i-3. 
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considèrent moins le dommage que le crime même. 
Tout crime leur apparaît comme une révolte contre 
rinfini; infinie devrait être Texpiation. Tant que 
celui-là reste dans le monde, qui en a voulu détruire 
Tordre, le monde languît et souffre. 

La variété des peines, celle infernale poésie où 
somblent se jouer capricieusement les lois antiques, 
se ramène pourtant à deux idées simples. La loi 
veut ou soustraire le coupable aux éléments qu'il 
souille de sa présence (murer, coudre dans un sac, 
aveugler, etc.), ou bien le rendre à la nature, le 
perdre au sein des éléments, l'absorber dans la terre, 
Teau, le feu ou Tair (enterrer vif, noyer, brûler, 
pendre) *. 

Sous toutes ces formes, c'est toujours le monde 
social qui replonge au monde universel Tindividu 
qui a voulu être sa loi, son monde à lui. Apprends, 
rebelle, que tu n'étais qu'une pièce dans Tharmonie 
commune ; la mort t'y ramènera. Tu voulais être un 
tout; rentre en l'unité. 

Hélas! j'allais y rentrer de moi-même. Ne som- 
mes-nous pas condamnés en naissanl? La loi pro- 
nonce la mort, mais la nature Tavait prononcée. 
L'enfant, plein de vie et d'espoir, que l'on presse 
au sein maternel, bientôt il échappe; c'est un 
homme, un vieillard, c'est de quoi remplir un tom- 
beau. 

1. Quelquefois ou ne punit pas rhommOt mais seulement le 
membre, la partie coupable. On coupe la main meurtrière, 
on coud la bouche menteuse. 



LU VIEILLKSSE. MORT VOLONTAIRE. 

L'Ijnmrne barbare dédaignait la mort naturelle. 
Il sui>[inmait par une fin anticipée la triste et 
[K^wantii vieillesse. Il eût rougi d'être vaincu par le 
U-nips. Il voulait mourir de la main d'un brave, trune 
nvdhi aimée. 

Ici reparaissent autour de la coucha du vieillard 
t'es misères, dont le berceau de l'enfant fut entouré, 
Lfi Faïuine endurcit les cœurs. Celui qui no fut 
jïas exposé enfant le serait dans son dernier âge. 
s'il nVmbrassait lui-même la mort et ne s'immolait 
aux tlitiux. 

Hoijie mérita Tempire du monde; elle fui la vraie 
p(i[rio du droit. Tandis que les barbares n'eslimonl 
qiK^ kl force et méprisent l'homme des qu'il Ta 
pi>nluc, la loi romaine fait du vieillard un dieu 
vivant pour la famille. La mère elle-riiènie a droit 
a nue ^orte de culte. Cornélie écrit à soirfils Calus 
(inicchus : « Quand je serai morte, tu me feras 
d*^î4 sacrifices funèbres et tu imploreras la divi- 
nîti- maternelle... Ne rougiras-tu pas de les prier. 
Ci. s dieux, lorsque, vivants et présents^ Lu les auras 
délaissés*? » 

T^i's lois du moyen âge, même dans les temps 
chnHiens, accusent tristement la dureté do la 
friuiille. Elles croient avoir besoin de proléger la 



J. Lbi raorlua ero : parentabis mihi, et invocabis De uni 
paiHulêm. .. Non pudet le... eorum Deûin preces expeteri^t 
quos V( vos atque présentes, relictos atque deserlos habuei is. 
Corn. >opotis fragmenta. — Je doule fort du sens donné 
par l'VsiLue aux mots : Senes depontani (V, p. 328J, 
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vieille mère; elles la recommandent au fils. II 
doit lui laisser la meilleure place dans la maison, 
et surtout au feu... C'est alors que votre foyer sera 
sacré, enfants, et que votre maison prospérera. 
Vous ne l'aurez pas toujours cette tête vénérable, 
cette voix tremblante, bientôt vous ne l'entendrez 
plus. 

« Quand le Brahmane voit ses cheveux blanchir, 
et qu'il a sous ses yeux le fils de son fils, il s'en va 
dans quoique forêt, habiter seul sous le ciel, parmi 
les racines d'un figuier indien. Ayant déposé en lui 
le feu sacré, il n'a plus de feu domestique; il vit de 
fleurs ou de racines. Il attend silencieux, comme 
l'ouvrier le salaire du jour. Il ne désire point la 
mort^ il ne désire point la vie. Bientôt, il laissera 
Todieusc enveloppe comme l'oiseau* quitte la bran- 
che, comme des bords d'une rivière la terre et 
l'arbre se détachent. » 

Le christianisme, entre toutes les religions, a 
aimé la mort; il Ta embellie à plaisir, l'a parée ten- 
drement, comme une sœur qu'on mène à l'autel. 
Il a fait mieux; il lui a changé son nom, il a juré 
qu'elle était la vie. Il a appelé le dernier jour : 
Natalis dies. — « Non moriar, sed vivam, et nar- 
rabo opéra Domini. » — La légende dit d'un saint 
qui meurt : « Et alors, il commença de vivre et 
cessa de mourir! » — « Et tune vivere incœpit, 
morique dcsiit ^ » 

1. Nous lisons, dans une Vie de saint Bernard, que le saint, 
deux jours après sa mort, honora d'une apparition Tun de 
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Deux formas principale^ de s^pullure : héroïque, 
sacerdotale. Dans Tune, l'iiommc eraporlant ses 
armes ^ s'efTorçant d'échapper à rhumilialioïi du 
lombeau, brave la mort comme un ennemi. Le roi 
des Scythes reste à cheval, louL mort qu'il est, et 
brandit sa lance (p, 332-333). On bien, on fait dispa- 
raître toute trace du héros. Un fleuve emporte* son 
cadavre (Funéraillfïa d'Alaric). Ailleurs, la flamme 
dévoranLe aaisit T homme, beau el fier encore, et lui 
sauve la laideur du sépulcre. 

Dans la sépulture sacerdotale, T homme, aux dé- 
pens de son orgueil, se réconcilie avec la nature, se 
soumet à elle humblement. La grand'mère i\m Va 
nourri si longtemps veut eiilin Tavoir à elle seule ; 
réponse loute féconde rappelle celui qu'elle aime 
en son sein. La sépulture est encore un mariage. 

Si le tombeau ne reverdit pas comme l'arbre, 
qui sert aussi de limite, il n'en est pas moins la vi- 
vante plantation du droit*, La tige de la famille y 
est; elle ileurit par-dessus, et de temps à autre y 
laisse tomber des fruits mûrs. 

s£S moines, le mointlie de tous, homme simple el pauvre 
d^sprit. Le moine mourut peu de jours après. Mais une 
sérénité céleste était sur son visage. On lui aurait dit volon- 
tiers, dit le légendaire : 

lucipe^ parve puer, risu cogooscerc matrem. 
?ei\l en faut, connais ta mère à son sourire. 

\^oyez,daus Waller Si:oU, les cbantî? admirables de la mou- 
rante, particulièrement celui qui est sur un air des métho* 
distes. The ïieart of Mîd-I.oLhian, c. 40, 

1 , Naturaiiler videlur ad mortuum periiuere looua in quem 
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Gardien de la terre, monument de Thomme, le 
tombeau contient un témoin muet, qui parlerait au 
besoin. Laissez-y seulement une étroite fenêtre par 
où le pauvre grand^përe puisse au printemps en- 
tendre l'hirondelle, vous donner quelquefois le soir 
un bon avis, enfants^ de la basse et douce voix des 
morts, et, s'il vous manque un protecteur, témoigner 
des droits oubliés. "^ 



Elssayons de pénétrer dans la nature du symbole, 
d'examiner le symbole juridique sous les deux 
points de vue de la nationalité et du temps, de voir 
comment il nait et périt. 

Le créateur a fait Thomme semblable à lui, c'est- 
à-dire créateur. L'homme aussi crée à son image. 
Symbole lui-même, il crée des symboles. 

Pourquoi cette nécessité de créer? pourquoi 
celui qui a si peu de vie et si courte, doit-il donner 
de la vie, communiquer son être, son néant? C'est 
que, tout néant qu'il est, il a en lui, comme image 
de Dieu, une idée, une force féconde. L'idée qu'en- 



infertur. Ulpian. Leg. 1. De religiosis. — Le texte suivant 
attribue expressément au tombeau le caractère de la person- 
nalité humaine : Cum loca capta sunt ab hostibus, omnia 
(Jesinunt religiosa vel sacra esse; sicut homines liberi in ser- 
viludiaem perveniunt. Quod si ab hâc calamitate fuerint 
liberata, quasi quodam postliminio reversa, prîstino stafiii 
restiluuntur. PompoDius. Leg. 36. De religiosis. 
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ferme tout symbole brûle d'en sortir, de s'épan- 
cher, de redevenir infinie. Elles s'efforcent, ie^ 
[iensées ailées, à voler sous le poids qui les eulraîno 
contre terre; elles se soulèvent, comme pour res- 
pirer un peu... Yoilàle malaise universel, lasublinne 
tri?ilcsse du monde. Homme, nalure, loute exislcnce 
est travaillée d'un infini captif, qui vtmL se révéler 
piar la génération, par Taction et par Kart, qui fait 
et tléfait ses symboles, languissant tour à tour dv 
Cl t*iM' et de mourir. • 

L'homme porte ainsi en lui comme un infatigablu 
artiste, qui travaille à la fois au dehors et au de- 
ilaiis. Cette force Tuse et le soutient. Elle est sa 
cama vivendi.,. Par elle, il se fait et se connaît 
mieux chaque jour. Il façonne incessamment son 
ar^ilo, il est à lui-même son Prométhée. 

(Il- la est frappant dans les hommes vraiment 
liommes, dans ceux qui vivent; ne nous occupons 
pas des morts. Ceux-là, lorsqu'ils ne succombent 
pa^ dans leur premier* effort, trouvent, par le pro- 
gj es légitime du travail intérieur, que la vieillesse 
Q^l te plus beau des âges, le vrai fruit de la vie hu- 
maine. Ils s'élèvent du concret au spirituel, au pur; 
ils gravissent, par les degrés des arts ou de^sciences. 
un escalier colossal qui conduit de la terre au ciel. 
Ains^i Michel-Ange, lorsqu'il eut, jeune, assouvi son 
furieux génie dans les fresques de la chapelle Six- 
liiK*, lorsque, plus âgé, il eut dressé dans les sculp- 
iiHi's mélancoliques du Penseroso le cénotaphe de 
In patrie, lorsque le monde croyait le vieillard brisé 
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(le chagrins et d'années, alors il prit un autre essor. 
Par-dessus ces arts concrets qui s'attachent à la 
représentation de la forme humaine, il monta à 
l'architecture, à Tart abstrait et pur, qui cherche le 
beau dans les formes sans modèle. Au delà de Tar- 
chitecture, si la vie ne lui eût manqué, il rencontrait 
la géométrie, et enfin la métaphysique, comme 
suprême initiation. 

Ce grand artiste platonicien, dans ses poésies, 
nous dit que vivre, c'est dégrossir un bloc, en 
tirer la forme qui y est cachée. L'homme rejette 
peu à peu le poids qui l'opprimait, l'épais vête- 
ment charnel dans lequel il fut emprisonné à sa 
naissance. Qu'est-ce, en effet, que l'enfance, sinon 
une lourde incarnation de la pensée, chargée de 
lait, de sang, de poésie? L'âge nous en guérit, et 
la prose, et l'analyse, la mort surtout, cette su- 
prême analyse *. 

Mais il faut qu'il y ait d'abord enfance et poésie. 



1. L'imaginalioQ des premiers hommes fut d'autant plus 
féconde en symboles poétiques, qu'ils étaient plus jeunes, 
plus grossiers, plus incapables d'abstraire. « Dieu, dans sa 
pure intelligence, crée les êtres par cela qu'iUes connaît. 
Les premiers hommes, puissants de leur ignorance, créaient 
à leur manière par la force d'une imagination toute maté- 
rielle. Poète veut dire créateur ; ils étaient donc poètes, et tello 
fui la sublimité de leurs conceptions, qu'ils s'en épouvan- 
tèrent eux-mêmes et tombèrent tremblants devant leur ou- 
vrage. Fingunt simul creduntqiie . » (Vico.) — Ils faisaient 
des dieux, et ils étaient dieux. Us l'étaient, comme au point 
sublime de la passion, lorsque le jeune homme s'écrie dans 
Térence : « Deus factus sum ! » 
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Il est borique Tliomme ao nourrisse long:iemps du 
laïL lie la nature, qu'il Taime, la craigne et l'écoute. 
Un jour, les rôles changeront. Il la dominera par 
Tart et le travail; ^l la fécondera à son tour. 

Nous ne nous représentons pas aisément anjour- 
[Hiui l'amour de Thoinme pour la nature dans les 
premiers âges, où il était encore h peine dégagé de 
sou sein. En chaque créature de Dieu, il voyait une 
i;œur, une amante. — Lorsque Xerxfes emmeaaiL 
contre la Grèce cette fahuleusc arméf!, il traversait 
la molle Asie avec sa cour, ses femmes, ses belles 
maîtresses. Ce mélancolique qui pleurait en son- 
geant que de tant d'hommes pas un ne vivrait dans 
cent ans, ce voluptueux qui promettait un prix à 
qui lui trouverait un plaisir, aperçut à la rencon- 
tre de plusieurs routes un beau platane^ et fut 
saisi d'admiration et d^amour. Tout ce que put 
riionimc pour la plante, T amant pour Tobjel 
aimé, ce fut de charger ses bras élégants de bra- 
celets et de guirlandes: « Et* il lui donna, dit 
Hérodote, un homme immorlel^ pour en avoir 
soin. t> 

Ainsi dans cet antique Orient, le frtre et la sœur, 
riiomme et la nature ne s'étaient pas méconnus en- 
core; ils s'aimaient d'amour, La femme avait une 

jElian, hist, >ar. H, xiv, — Je ne crois pas, quai qu'eti disent 
la plupart des IraJucteurs^ qu^il s'agisse d'im soldai du corps 
des Immortels. Voyez plus haut (p* ïïiin) Perpdua aquila^ et 
le mot Bétcs de fe}\ datis le glossaire de Lauriére. 
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rivale; c'était la création tout entière. Telle était 
alors en Thomme la puissance d'aimer, qu'il en avait 
pour tout un monde. 

Mais l'union était trop inég^§Ie. Cette belle et 
formidable amante, l'homme n'était qu'un faible 
nourrisson sur ses genoux. Elle le fascinait de son 
mobile regard ; elle le troublait de ses puissantes 
caresses, elle lui faisait signe, mais il avait peine 
à répondre. Ces signes impérieux, pleins d'attrait 
et de terreur, c'était pour lui une étude d'en trouver 
le sens. 

Faisons aujourd'hui, si nous voulons, les fiers, 
les rois de la création. Mais n'oublions pas notre 
éducation sous la discipline de la nature. Les 
plantes, les animaux, voilà nos premiers précep- 
teurs. Tous ces êtres que nous dirigeons, ils 
nous conduisaient alors, mieux que nous n'au- 
rions fait nous-mêmes. Ils guidaient notre jeune 
raison par un instinct plus sûr ; ils nous conseil- 
laient, ces petits, que nous méprisons maintenant '. 
Nous profitions à contempler ces irréprochables 
enfants de Dieu. Calmes et purs, ils avaient Tair, 
dans leur silencieuse existence, de garder les se- 
crets d'en haulf L'arbre qui a vu tous les temps, 
l'oiseau qui parcourt tous les lieux, n'ont-ils donc 
rien à nous apprendre?... L'aigle ne lit-il pas dans 
le soleil, et le hibou dans les ténèbres? Ces grands 

i. Nostri necpœnilet illas. Nec te pœniteat pecoris, divine 
poeta ! — Humbles brebis, elles ne vous dédaignent point. Ne 
les dédaignez pas, ô divin poêle 1 
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bœufs eux- mémos, si graves sous le chenc som- 
bre, n'esUil aucune pensée dans leurs longues rê- 
veries '? 

Ces mouvemcTil^ el ces repos, ces signes mucis, 
CCS voix indisliïictes, Fantiquilé recueillait toul : 
plainies de rOcénUj murmures des fleuves, et tout 
ce que la forêt roule de bruits dans les jours d'orage* 
et tout ce que l'oiseau dit si bas à ses petits. C'é^ 
taiect les mots d*ufie langue régulière, dont les 
phrases se reproduisaient dans un ordre si in fail- 
lible que l'une était l'augure de l'autre. Toi sig-ne 
apparaissant, tel autre devait yùu\t; tel phénomt;ne 
était pour tel autre un rf/'orV d'exister. 

klj'e et devoir se confondant, toute existence éLaît 
un signe que l'boramo se croyait obligé de traduire 
en actes ou en paroles. Les phénomï^nes étaient 
ainsi des symboles juridiques, qui s'interprétaient 
en formiil(^5. La nature jetait ses oracles au veut ; 
la poésie suivait, écoutant et recueillant. La grande 
mère parlait, l'humble (il le s'elTurçait de répéter. . 

Dans ce cbant alternatif, s'barmonisaient à plaisir 
les rythmes de Tune et de Taulre, Tandis que la 
main mesurait les dactyles et que le pied frappait 
riambe, !e vent sifflait l'ïillilération dans les forets 
du iNord, la vague battait sur les grèves celtiques 
des rimes solennelles. 

Prodigieuse poésie, qui, pour la puissance des 
symboles, surpaî^sait d'avance toute poésie hu- 

i, nîcâ sub nigrA pallentea nimmat herbas. 



luaine. Des poètes de rame el de la réflexion, nos 
modernes, plus passionnés sans doute, sont en 
comparaison pâles. et pauvres d'images. Comment 
lutter de force avec TOcéan, de lumière avec le so- 
leil? Celte poésie n'est pas de l'homme. « Cède 
Deo. ï) 

Sa force, sa grâce, c'est justement que sa langue 
n'est pas sienne. Cette force devient une faiblesse, 
à mesure que l'idée de droily se distinguant de celle 
d'exisiencCy cesse d'être naturelle et fatale. La 
poésie juridique semble porter alors malgré elle le 
joug des images et des figures ; elle sent instincti- 
vement qu'elle devrait s'affranchir du symbole. 
Loin d'en suivre l'inspiration, elle se compose, 
prend l'air grave. Jambes croisées, glaive su?* taSte, 
elle va dire la loi... Mais le juge est trop jeune 
encore. L'arrêt commencé finit par un chant. 

M Quidquid tentabam dicere, versus erat » Elle 

voudrait, cette poésie, être déjà prose sérieuse, 

faire entendre une voix virile Non, belle vierge, 

il faut que vous restiez longtemps une jeune fille 
au douteux langage, une harmonieuse pythonisse, 
qui prononce, souvent sans l'entendre, l'équivoque 
oi'acle des dieux. 

Ne nous étonnons pas si le prêtre, le poète, le 
jurisconsulte, sont primitivement le même homme. 
Toutes choses se confondent d'abord dans le sein 
de la religion. Même plus lard, lorsque la séparation 
<*st accomplie, les jurisconsultes, chez certaines na- 

d 
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lions, n'ont, pendant longtemps, d'autre nom que 
celui de Poètes, de ïrouvëres (Scliœtîen, Findor, 
en allemand). Ils irouveni gh effet la formule ; eli 
tombe de leur bouche nombreuse et rythmique, 
tantôt géminée, tantôt par triades, souvent en 
rimes martelées \ 

Considérons maintenant les formes que la poésio 
juridique revêt chez les nations diverses ; voyôn> 
comment chacunr^ improvise à sa manière sur It? 
thème commun de la vie civile. Le sujet, ce sem- 
ble, est toujours le même, de la naissance à la mort; 
mais chaque peuple envisage avec prédilection tel 
moment, telle face du droit; celui-ci la famille, 
celui-là la propriété ou le jugement. C'est ainsi 
qu'entre les langues dont la science moderne a si 
bien établi la parenté, chacune exprime avec plus 
de force un élément grammatical; dans celle-ci la 
théorie du verbe est plus scientifique, dans telle 
autre celle du substantif; de m^mière qu*à elles 
toutes elles représentent complètement la vertu de 
la langue humaine. Heureuse et féconde liberté de 
la nature, où les diversités, se développant à part el 
instinctivement, ne font jamais dissonance, mais 



1. Injus ducito. Solis occasus supremas tempestas esto. — 
Quod felix fauslumque sit. Puro pioque duello. Potest pol- 
letque. Templa tesquaque. Nomen numeoque. Do, dico, ad- 
dico. Habeant, leneant, possideant. Volo, statuo, jubeo, etc. 
— Kraft und Macht. Kurz und klein, etc. — Mus (mutus) et 
taisant. Tenir et palmoier. Concéder, gracier et ottroier, etc. 
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s*accordent d*elles-mèmes mieux que la science 
n'eût pu faire. 

En nous renfermaiit dans notre point de vue des 
formules juridiques, nous pouvons y entrevoir Vidée 
dominante de chaque nationalité. 

L'Inde, préoccupée du renouvellement des êtres 
sous les formes de la vie et de la mort, a exprimé 
ces deux moments dans des formules sublimes. 
Ces formules donneraient l'idée d'une moralité 
bien précoce, si d'autres ne montraient combien 
celle de l'Inde est encore engagée dans la nature. 
La nature est ici la vraie, la seule personne. Les 
Épreuves, dont l'Inde donne le premier exemple, 
ne sont qu'une personnification des éléments; la 
loi croît et consulte la chose plutôt que Thomme. 
Dès que cette législation descend sur le terrain du 
droit proprement dit, elle y vacille honteusement. 
Le juge, pour s'assurer du crime, tente Taccusé, 
et le pousse au mal (p. 262; voy. aussi le Sup- 
plément). 

L'Inde ne voit nulle part l'humanité avec plus 
de complaisance que dans la femme, ce charmant 
symbole de la nature, qui en résume la beauté. Elle 
ne trouve pas sur un si doux sujet de paroles assez 
tendres, assez caressantes : « Ne frappez pas une 
femme, eût-elle fait cent fautes, pas môme avec une 
<( fleur. . . » — «Si la terre est adorée, une mère n'est- 
elle pas plus digne encore de vénération. » — La loi 
repousse avec horreur le mariage par achat : « Même 
dans les mondes antérieurs à celui-ci, nous n'avons 
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pas ouï dire qu'il y ait ou jamais une telle venïi* 
d'une fille, »> 

Voilii (le belles paroles; mais elles ne se soutien- 
nent pas, L*In(ie. ieprt*?;onianl la nature, en con- 
tient aussi les contradictions infinies. Cette faible 
fleur, la femme, elle sera jetée aux flammes. Cette 
mbxG si digne de respect, elle devient mère n'im- 
porte comment. Au fond, elle est avant tout le 
moyen de la génération humaine, la terre qui doit 
être •semée. Cette religion de la nature demande 
des choses surnaturelles, que la femme affi^onte le 
feu, que l'homme engendre sans plaisir, La loi 
indienne connaît pourtant si bien la toute-puissance 
de ce voluptueux climat, qu'elle regarde comnii' 
adultère l'homme qui parle a une femme dans une 
forêt (p. it, 306). 

Dans la Perse, au rebours de l'Inde, l'Etat domine 
la nature ; TÉtat est le monde. Le roi est li* symbole 
de l'État ; son palais est une représentation de Tuni- 
vt*rs, comme, chez les Turcs, le sérail du sultan 
(p. XXX n). Au reste, Tidée de pureté, de distinc- 
tion qui domine dans la Perse dut la mettre de bomu^ 
heure en défiance contre les représentations maté^ 
rielles* Le vieux symbolisme cbaldéenj dans ses 
monstrueuses images de bêles, n'apparaît sous le 
magisme que, comme le taureau miLhriîique^ pour 
être immolé. Peu de symboles religieux. D*aiilro 
part, le roi, comme symbole vivant de TÉtat, étant 
toute la loi, il n'y a point de loi écrite, point do 
formules juridiques- 



■■» -. 
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La Judée, en un sens, est le commencement du 
droit. Le droit, le bon, le pur, qui jusque-là était 
une substance^ un élément, un dieu, commence à 
apparaître comme action humaine, conforme à 
la volonté divine. Mais la haine de la nature, qui 
fait le caractère sublime du judaïsme, empêche les 
actes juridiques de se produire en symboles, de 
s'harmoniser avec le monde extérieur en formules 
poétiques. Sauf quelques emprunts au symbolisme 
idolâtre (p. 267), que le christianisme lui-même n'a 
pas repoussés, la Judée n'a guère connu de sym- 
boles. Ce qui y ressemble le plus, c'est le soulier 
du déchaussé {p. 107-108) et la levée du cadavre 
(p. 250). 

La Grèce n'a eu de symbolisme que la culture 
de la beaulé humaine, je veux dire la gymnastique 
et la statuaire. Toute préoccupée de Thomme, du 
citoyen, elle dédaignait la nature comme étant hors 
de la cité. Tout ce qui n'est pas la cité est non Grec, 
barbare. La famille et la propriété étant ici des 
accessoires de l'Etat, il n'y a guère place au droit 
ci\'il. Eût-il e.visté, il n'aurait pu, chez ce peuple 
sophiste et moqueur*, garder longtemps ces naïves 
pantomimes juridiques, qui se conservèrent reli- 
gieusement à Rome. La Grèce respecte peu l'anti- 
quité, la paternité. Le présent s'y conduit avec le 
passé, comme les fils d'Œdipe ou de Sophocle avec 



i.n s'agit, bien entendu, de la Grèce civilisée, de celle qui 
a laissé des monuments. 
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leur vieux père (V. pourtant les p. 2, 9, 19, 21, 27, 
213, 322). 

Le droit, trop exclusivement personnel et poli- 
tique en Grèce, est plus réel en Italie. 11 se prend 
à la terre et participe à la stabilité du sol. UAger 
limité, divisé, orienté, comme la cité ou le temple 
(p. 57, 61, 81), ne changera pas aisément. Ici, la 
borne, le Terme, est un dieu. Pour mouvoir le 
Terme, transférer l'Ager, il faut de magiques for- 
mules, de puissantes conjurations (caraiina; lex 
horrendi carminis erat. Tit. Liv.). 

L'opposition des races grecques ne fut jamais 
réconciliée. Celle de ITtalie se résume de bonne 
heure en une cité. Rome est un monde double^ 
étrusque et sabellien, sacerdotal et héroïque. Cela 
est sensible dans le droit civil, comme dans le 
droit politique, particulièrement dans les formes 
du mariage : Confarreatio, coemplio. La Confar- 
reatio rappelle l'Inde, ainsi que les Sacra. Il y a 
cette différence que, dans les Sacra, Rome esl 
moins occupée de Tâme du propriétaire qne de la 
propriété. 

Il est curieux de mesurer le chemin qui s'est fait 
depuis rinde. La propriété ne se transmet guère 
en l'Inde que naturellement par la succession, ou 
plutôt elle est immobile, puisque le père vit encore 
dans le fils. A Rome, elle se meut, elle prend le 
mouvement artificiel de la tradition et du testa- 
ment. La paternité, commandée dans Tlnde comme 
devoir par la religion, s'accomplit naturellement , 
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OU se snpplée naturellement en salissant la famille; 
à Rome, elle se supplée artificiellement par Tadop- 
tion *. Ainsi le droit, inerte dans l'Orient, devient 
à Rome art et mouvement (in-^r^, ars); Rome est 
Tartiste du droit. 

Le droit romain, nous l'avons dît, est surtout un 
droit réel; un droit de la propriété ; c'est comme 
tel qu'il se survit dans nos lois et règ^e encore sur 
nous. Le droit personnel^ non plus captif dans la 
cité, comme en. Grèce, mais libre comme l'oiseau 
des forêts, s'est développé dans le monde germa- 
nique. 

Si la nature est une marâtre pour les hommes 
du Nord, la fraternité n'a été que plus forte entre 
eux. L'idée de paternité domine dans l'Inde et dans 
la vieille Italie ; celle de fraternité, chez les peuples 
héroïques*. La plus belle formule Scandinave est 
celle du mariag-e des deux guerriers sous la terre 
(p. 153-4). Cette union, souillée chez les Grecs, 
brille ici de pureté. La femme même est un héros, 
c'est Brynhild, la reine de la froide Islande. Dans 
le Nialsaga, la jeune fille n*a de nourrice et de gou- 

1. La tradition, le testament, Tadoption, existent dans 
l'Inde. Toute forme de droit existe partout, mais en germe. 
On peut dire pourtant que chacune appartient en propre au 
peuple qui lui donne son développement. A ce litre, la tra- 
dition, le testament, Tadoption, sont essentiellement ro- 
mains, le jury essentiellement allemand et anglais, etc. 

2. Voyez dans la Grèce les amitiés fameuses des Oreste et 
des Pylade, des Piritboûs et des Thésée ; dans la Perse, celle 
de Darius et de Zopire. 
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veraante qu'un homme, C*est un monde vierge ei 
fort, comme la profonde glaco des lacs. 

Tout cela fond en A 11*^ magne. Nulk^ part, It' 
droit ne s'est plus ricliemûot épanoui en formules 
juridiques ; capricieuse végétation, et luxiirianle, à 
désespérer Tanalyse. Vous compLorioz tout aussi 
bien les feuilles bruissantes dans les chênes de la 
Forêt Noire. • • 

Si pourtant vous écartez Tombrc que la féodaliir* 
projette sur l'Allemagne t si vous évitez les fiefs 
pour vous tenir dans les Marches, vous y surpren- 
drez la véritable antiquité allemande, La Marche, 
c'est TAUemagne, comme TAger est Tllalie. 

Mais il y a ceci à remarquer, que la Marche, pro- 
priété indivise, a été moins importanle comme pro- 
priété que comme théâtre du droit persounel^ 
Cette terre vague de la commune, Hmitéej non par 
le dieu Terme, mais par la pensée, par la probité 
allemande, a eu une fécondité à laquelle doivent 
rendre hommage les plus riches contrées du monde. 
Celle-ci ne porte ni vin^ ni huile; maïs elle a porté 
la justice. Ces landes sont un tribunal ; c'est le ber- 
ceau de toutes les grandes ini^liluLions germaniques, 
peut-être celui du Jury \ 

Le juge ici, c'est tout le monde; au besoin, ce 
serait le passant. L'accusé même se juge. S'il 
affirme son innocence; cela suffit, qu'il s'éloigne 
(p. 262). Aujourd'hui même, dans les parties les 

1. Je sais bien que toutes les nations barbares ont le prin- 
cipe du jury. Voyez la note de la page lxvii. 
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plus éloignées du monde gennanique, en Suède et, 
je crois, en Autriche, on n'exécute aucun criminel 
qu'il ne se déclare coupable. 

Cette bonne Allemagne a confiance en l'homme. 
Sauf cpielques dispositions qui tiennent à la lutte 
féodale, son droit est doux et débonnaire. La 
propriété n'y est point jalouse. Le passant peut 
cueillir trois pommes, couper trois grappes, arra- 
cher trois raves. L'Allemagne est probablement le 
seul pays du monde où Ton ait ordonné de planter 
des arbres à fruits tout exprès pour satisfaire les en- 
vies des femmes grosses qui passeraient (p. 39). 

L'Allemagne, comme l'Inde, est préoccupée de 
la femme. Les coutumes allemandes ne touchent 
guère ce sujet de prédilection, sans dire des mots 
d'une ineffable douceur. Elles sont intarissables 
là-dessus, et trop curieuses peut-être. Elles se 
mêlent du ménage, réglementent les rapports des 
époux, souvent avec un adorable enfantillage, 
parfois avec une^ bourgeoise et risible débonnai- 
reté. 

Vous trouvez ici dans le droit ce je ne sais quoi 
de gauche qu'on a toujours reproché à l'art alle- 
mand, du reste si aimable et si profond. L'Alle- 
magne est variée, subtile; elle n'est pas harmo- 
nique. 

Tandis que l'Inde est gracieusement suspendue 
au sein de la nature, et comme endormie dans ses 
bras, l'Allemagne s'y attache volontairement; dans 
ses plus grandes naïvetés, il semble encore que, 
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pour plaire à la mère commune, elle bégaie et fasse 
TenFant, Derrière les formes puériles, son profoiiil 
regard voit toujours Tesprit. A cette jeune poésie 
des symboles, elle mêle une ironie candide; elle les 
aime, les respecte, et pourtant sourit. Ainsi IcnfaiU 
berce sa poupée, il Tappelle sa petite sœur; mais il 
sait bien ce qui en est. 

Cette conlradielion générale de TAlIemagne res- 
sort dans son droit, Spiritualiste quand au fond, ce 
droit, dans les formes, est alourdi par la matici-e, 
Cbargé d*îmages et de figures sensibles ^ il a tout 
Tair oSiu paganisme perpétué dans le moyen âge à 
côlé dïi christianisme; d'autre part, son existence 
vIviu"L> en face du droit catholique et canonique en 
fait une proteslalion de liberté nationale, un droit 
protestant. 

L'homme vient, comme juge, opiner le jour dans 
la Marche, improviser sur la bruyère sa poésie 
jiiriitique, demandera la nature, aux arbres, aux 
venls, k la terre, les formes du droit. La femme y 
vient la nuît continuer dans la sorcellerie le culte 
des vieilles divinités des forêts et des eaux, deve- 
nues démons. La sorce^llerie est ici panthéistique ; le 
droit Test, au moins dans la forme; tous deux récla- 
ment à leur manière pour la nature sensible, mau- 
dite et cruciriée parle elirisliauisnie; deux opposi- 
tions fatalistes, qui toutefois, comme oppositions, 
témoigriont de la liberté *. 

i. Ce rapprochement entre le droit et k sorcellerie, consi- 
dérés comme résistances, esL surtout frappant, quand on 
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La lulte du droit et de la religion, du jus et du 
fds^ n*apparait pas ici dans sa simplicité. Le droit 
allemand n'est pas antichrétien ; il est au fond très 
spiritualiste. Mais^d'autre part, il ne peut se dégager 
des liens de la nature. C'est un esprit profondément 
humain, mais comme enchanté sous l'écorce des 
chênes, et qui ne s'en arrache qu'avec déchirement. 
On voit bien, à cette merveilleuse végétation, que la 
sève qui circule ici n'est pas moins que le sang de 
l'homme et la plus pure vie de son cœur. Immobile 
beauté, il y manque souvent la grâce, qui est la 
beauté du mouvement. Toutefois, comme c'est la 
beauté d'un esprit, il y a intention de mouvement ; 
de là quelque chose de forcé et de gauche... N'im- 
porte; dans le désaccord du symbole, nous n'ado- 
rons pas moins Tesprit. 

Le droit allemand n'est matérialiste que dans la 
forme. Le droit celtique, à en juger par les débris 
qui nous en restent, semblent l'avoir été dans la 
forme et dans le fond. Nous avons remarqué ail- 
leurs que, dans les noms de lieux, les Germains 
avaient égard à la position astronomique (£^/-Sex, 
iVbr/-Humbrie, etc.), tandis que les Celtes tenaient 
plutôt compte de la forme du sol (Alp-Pennins, etc.). 
Les uns semblent avoir regardé le ciel, les autres 
la terre. Le juge germanique, comme le prêtre, 
se tourne vers le côté sacré du monde ; il regarde 
le soleil levant. La loi galloise accorde au juge le 

rapplique aax cours weimiques. C'était, au moins pour la 
forme, comme une sorcellerie juridique. 
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pn\ilège de tourner le dos au soleil, comme k U 
[iluie. 

Les dispOî^ilîoîis les plu?* remarquables des lui^ 
j^alloiscs se rapporleiit au palais du chef, k l'ordn^ 
qui doit régner à sa table, aux places^ aux droits ilv 
chaque serviteur. Le palais du chef esiTÉtat; TElaL 
c'est le monde, 

La femme est souvent mcûtioDuée dans ces lois. 
mais surtout la femme physique, II y a là des pa- 
roles obscenesjqui peut-être ne sont que naïves. Ou 
sent, dans cette brusque hardiesse du laug-ag-e, la 
pétulance, la légèreté du peuple. 

Le rythme est un besoin pour lui, mais il lui 
suffit d'un rythme peu varié. Les Gallois ont écrit 
une partie de leurs lois et toute leur histoire en 
triades, ou versets, chacun de trois membrtjs* Rien 
n'indique que cette préférence du nombre trois 
soit ici symbolique, C/est poésie, c'est besoin d'aider 
la mémoire des bardes, vivantes archives de^ 
clans. 

Les poésies celtiques sont limées. Au contraire, 
rallitéralion ' semble avoir dominé chez les Scan- 
dinaves, le nombre proprement dit chez les Alle- 
mands^ che?: les Grecs et les Latins. Si, comme il 

1. tl y a quel(|UQ cliose traiialoguc eu latin ; 

Du cite ab urbe Domum, mca carmina, Ducite Daplmiiu,.. 
EtSûla in SîccA Secuni Spatialur arenâ,., 

M. Giinim assure jl^eber den altdeulscbeii Meister^^esari^', 
LHli) que raîlitéraliofi disparut de boiiue heui^ en Atk- 
magne. 



csl probabie, le mouvêaiL^L rospiraloire esl le prin- 
cipe coniman de ces formes diverses, ne semlilc-t-il 
pas que les Celtes et les Scandiijaveî^ aient marqué 
tV>rtemeut le commencement ^ lu fin de la respira- 
lion? C'est un chœur de forgerons ; ceux*là pousse ni 
leur chaut en levant le marteau, ceux-ci quand il 
tombe. L'allitération et la rime sont des principes 
de versification plus matériuls que le nombre. 

U nous reste de si faibles débris du droit celtique, 
qu'il e^t impossible de déterminer ce que le droit 
français en a conservé. Telle disposition des Cou 
lûmes, qu'on croirait romaine ou al te mande j est 
peut-être celtique; mais qui a droit de l'afflrmer? 
Qui oserait dire^ comme Grosley, qiioitjue la chose 
ne soit pas absolumeuL invraisemblable, que no&> 
Coutumes en grande partie sont antérieures a 
César? 

Je crois au reste qu'il ne faut s'exagéi'er ni Télé- 
ment celtiqne, ni les additions étrangères. Ladiver 
site matérielle des races, comme je lai dit ailleurs ', 
a moins contribué à former la France, que le travail 
de la France sur elle-même- Cette nation, qui 
n'est que mouvement et action, s'est plus qu'aucune 
autre transformée sous l'influence des événements. 

La tendance matérialiste que nous avons entre- 
vue dans les lois de Galles, et qui semble un attri- 
but du génie celtique, a été balancée en I^rancc par 
rinstinct du mouvement. L'influence spiritualiste de 

1, Uiit. de Fr., t. l, l. i*% cIl 3, 
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rÉglise a aussi puissamment Gorabaltu cette d'U* 
dan ce. Le matérialisme français s'est produit d- 
bonne heure, non sous forme poétique, comm** 
chez les Gallois, mais indirectement et coninn* 
ironie, 

La France, étant un nu^ange de peuples, n'a pu 
conserver ses formules juridiques aussi fidèlement 
que les races pures, telles que les Gallois et les 
Saxons. Les formules que présentent les lois bar- 
bares de IV^poqiie mérovingienne sont plus nlle- 
niaiides que frant;aises. Celles qu'on trouve dans 
nos rituels ne sont pas toujours exclusivement 
fran*ïaises ; souvent elles ne présentent aucun ca- 
ractère national. Je donnerai pour exemple la belle 
formule de mariage (p. 27), qu'on attirée des rilueb 
manuscrits d'Arles, de Reims et de Rennes, 

Mais un grand noralire de formules ecclésias- 
tiques sont vraiment fran^^aises* Elles remontent évi- 
demment à une époque où Tesprit populaire s'était 
reiupié dans la rcligioUj oh TÉglise se recrutait 
paiini les vaincus, les pauvres et les seifs, où elle 
était le peuple même, réhabilité sous Tôtole et la 
mitre. Le peuple entendant encore la langue latine, 
les formules ecclésiastiques n*étaient pas chose 
morte, mais vivanles, populaires. L'assistance com- 
prenait; son émotion réagissait sur le prêtre, et il 
modifiait les pritres selon le génie local ou les évé- 
nements de Tépoque. Cela arrivait surtout dans les 
grandes calamités. Les prières devenaient des chants 
populaires de consolation ou d'espoir- Le culte était 



alors im thème large et libre pour ^iIlspiration^ 
Le droit lui-menie était mêlé au culte, au moins 
pour les serfs et les pauvres. Le prêtre seul éci'ivait 
jtfïur eux, lesjugeait le plus souvent, comme arbitre; 
ils évitaient, tant qu'ils pouvaient, le juge laïque. 
De même que le prêlrts chrétien adoptait volontiers 
le?^ temples, en les purifiant, il admettait aussi tes 
contâmes locales. Il les formulait en prières. Sou- 
vent, d'après ses souvenirs ou le dire des vieil- 
lanl?, il improvisait la formule, la trouvait, selon 
la \'ieille expression du droit allemand oL de la 
poésie française. Il était aloi's litti^-ralemenl le créa- 
teur, le poète, le trouvèi'e tlu droit. 

Si ce n'était chose liardie de placer des dates, 
même approxirtiativcs, dans cette flottante anti- 
quité, nous rapporterions à Fépoque des invasions 
maritimes la bizarre formule de bénédiction des 
fonts baptismaux (citée p. 8) : <i Debout, tôliers 
(ri^res, au bord de la cristalline fontaine, amenez 
l(*s hommes nouveaux qui de la terre au rivage 
viciment faire échange et commerce. Qu'ils navi- 
gfiient ici^ chacun battant la mer nouvelle, non 
Je la rame, mais de la croix ; non de la main, mais 
(lu sens; non du bâton, mais du sacrement {non 
f^o'gà^ sed crtice; non lac lu, sed sensu; non baculo^ 
sed sacramento). Le lieu est petite il est vrai, mais 

f. Voyez, dans les Voyages liturgiques de Moléon^ quelles 
diversités siibsistdîent encore dans le culte des divcrsfs villes 
au Jix-tiuitième siècle, lorsque l'Église avait taol fait pour 
les détruire. 



il cgi jjlêin Al* la gr/lce. Le Saînl-Efîprjl a été diri| 
par un bon pilote, etc. •» Ce tour d inKiginatîon 
celui qui domine drtiis les; vies des saiiUs breioas < 
irlandais, de saint Colomban, de f^ainL Giill, 
saint Malo, etc. 

JJno formule remarquable, qu*on trouve clfl 
Marcuife, est évidemnicnt ecc!<^sîaslique et galli 
romaine. Les Francs ont pu remployer, mais elj 
leur élait certainement dieléo par les prêtres. 
conlit*nt une réprobation expresse de la loi barbai 
« A nia douce fille : C'est chez nous une cou tut 
autiqne^ mais impie, que les f^œurs n'entrent 
on partage avec leurs frères dans la terre patei 
nelle. Moi, j'ai pensé que, m'élant donnés toi 
égalemeut do Dieu, vous deviez trouver tous 
moi égal amour el^ après mun départ d'icî-l 
jouir également de mes biens* A ces causer, ô ml 
1res douw fllIoT je te constitue^ par cette lettre, 
rencontre de tes frères, égale et légitime hérilièf 
en tout mien héritage; de snrte que tu partages ave 
eux noti seulement de mes acquêts, mais dans Fallc 
paternel. *► 

Les formules do mariage, rimées et non rimée^ 
que nnus avons données aux pages 27-8, diaprés k 
rituels de Rouen, de Roims et d*Amiens, sont cet 
taînement fort anciennes, sinon pour la forme, 
moins pour le fouil. II est probable que, d'âge e^ 
Age, elles ont été rajeunies, jusqu'au quindèm| 
siècle. Toutes naïves qu'elles peuvent paraître, ell6 
offrent déjà un modèle de cette élégante précision 
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<1>" cette vivo et sobre éloquence, qui est le vrai 
jénie français. 

Il est des formules qui, pour n*ôtre pas ecclésias- 
tiques, ne sont pourtant pas, au moins dans leur 
prîncipe, sans rapport avec les idées religieuses. Je 
parle des formules de ta communauté de biens entre 
^erfs : « Être en pain, hors de pain... hfi feu, le sel 
et le pain partent (séparent) Thomme main-mor- 
table {p. 37, 203)_ » Ce qui veut dire que la commu- 
nauté est rompue, dès qu'un des contractants vit à 
paîri séparé. Ces expressions, que Topinion com- 
mune rapporte à Tépoquc du servage féodal, sont 
(Tobablement beaucoup plus anciennes. Si le ser- 
vage doit être considéré comme Torigine de hi com- 
munauté de biens, ce qui est très douteux, pour- 
quoi remonter au servage féodal, plutôt qu'au ser- 
vage romain ou celtique*? 

Je croirais plutôt que cette forme de la conmiu- 
uaulé dérive de la Confarrealio antique, du ma- 
riage sacerdotal qu'on retrouve chez tant de na- 
fions, La communauté de pain et de feu, restreinte 
chez les Romains, se sera étendue chez nous à 
tous les biens des époux. Cette communauté sacrée 
protégeait le bien du snrf ; elle assurait Théritage 
commun au conjoint survivant, contre le droit 

r* La communauté de bieuspar nuiriagc, cette Qssocîation 
*i naturelle, aura été le modèle des associations sans ma- 
riagfî, qui a^suraicni etUre les travailleurs la intVme commu- 
nauté. Je croi^ïj contre ro]Mnion commune^ que c-s deriiitres 
associations ti'ont pu piéc^dur. 
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odieux du seigneur. Jo ne puis y voir, comme on 
a fait souvoTiL, un mf>nagement politi([Ufi des set* 
^nonrs pour î^'atlacher leurs hommes, 11 y a là 
phibH une: nécossik^ sociale do tous les âges. V^ 
jmii\ et ce feu sont une dernière trace du synabo- 
lisme antique ^ 

Dans la communauté? de biens, les époux sont 
vraiment époux, pour le salut comme pour la riiini.'. 
C'est le véritable idéal du mariage. En pratique. 
c'est trop souvent la tyrannie de Thomme sur Je 
bien commun. A ce titre môme, la comnuinuuté 
de biens était chère à la féodalité, qui, comme 
système militaire, voulait Tu ni té des biens et des 
forces dans la main do Hiomme. Dans les cités 
comraert^^antes, la prévoyance des pères craignait 
d\ibandonner la fortune de la fille aux hasardeuses 
spéculations d*un époux- A Reims, qui fut dn 
bonne heure un grand centre de commerce, les 
femmes avaient, de préférence u tout créancier, 
droit de reprise sur le bien commun. Elles tenaient, 
disaienL-elles, ce droit du bon saint Ri gobe rt, 
archevêque de Reims. Cola s'appelait à Heims : 
« Lti 7*ejms€ de saint Rigobert. n 

Cette faveur, accordée aux femmes, doit se rap- 
porter à riniluencc du droit romain et ecclésias- 
tique, plutôt qn'ti l'esprit de la vieille France, 
Quoique Taltrait des sexes soit si fort dans les races 
celtiques, quoique le vert galant soit chez nous le 

i. Voyez p. 3 ri : Couvrir k ftu^ pour saisir, etc. 



roi ualional (Charles VI le Bif^n-Aimé, Fran*;oi^ I*^ 
Henri JV)t nos coutumes aiicionnos sont générale- 
menl pou favorables aux femmes ', 

Chaque province avait des formes spéciales de 
droit qu'il serait curieux de recueillir. L'une des 
plus anciennes à coup sûr est le jugement breton au 
milieu fTun lac (p. 352-8), — La Dénonciation do 
Nouvel œuvre ^ telle qu'on la trouve dans un docu- 
nient assez moderne du Midi {p. 95)^ n'en est pas 
moins curieuse, comme prt^sentant la formule ro- 
maine dann une rédaction plus complète et peul-ètre 
plus antique que celle môme des jurisconsultes du 
l'Empire. 

Un grand nombre de locutions vulgaires sont 

l. On serait tenté de présumer le conlraire, lorsqu'on voit 
qu'une fille sauvait quelquefois un meurtrier déjà sur l'écha- 
faud, en déclarant qu'elle voulait répouser. Une chronique 
raconte que» dans uae ville de Flandre, au morneul où Von 
allait couper lu tête à un beau jeune Mtard qui avait lue un 
horame, toutes les femmes avaient pitii^et disaient : a Qu'on 
nous ie donne plutôt à épouser, « C'est une allusion à ce pt'i- 
vilège des femmes. 

Ce fait et quelques autres semblables» quoi q fie assez 
récenls^ n'en sont pas moi na conformes à l'esprit des 
anciennes lois barbares. Dans ces lois, le coupable ne pou- 
vait ^>tre pnni> qu'autant que sn famille l'abandonnait et 
refusait d en répoudre* La femme qui le prend ici pour 
époux est pour lui comme une autre famille qui Tadople, et 
devient son garant, 

Od prétend qu'à Barèges, dans les Pyrénées, le criminel 
qui 3e réfugiait près d'une femtne ne pouvait ôtre poursuivi. 
Cette coutume locale est-elle française ou espagnole? Je 
n*o!*e le décider, il en existe une toute semblable chez les 
Arabes. 
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restées pour léfnoigncr des actes j^ymboliqurs, de^- 
formulos qui existaient dans notre ancien droit. Vn 
jeu d'enfant, par exemple, la Main chaude, rappelle 
Pépreave fonnidablo, où la main de l'homme as- 
sassiné étant apportée au IributiaK chacun venait 
jurer sur cette main, chaude encore, qu'il était in- 
nocent du meurtre, Yoyez aussi Main morie^ 
page 251. 

Cette phiasc proverbiale : // vatit son pesani d'or 
(p. 285), fait allusion k la forme primitive de la 
Composition. Le meurtrier devait payer aux pa- 
rents un poids égal à celui du cadavre, en or, en 
argent , en grain, selon la qualité du mort; ou bien 
encore, ce poids était donné en cire à 1 église, pour 
être brûlé sur 1 auleL 

Attendez-moi sous rormcj dit un autre proverbe 
{p. 236)* C'est que les jugements se faisaient sous 
Torme, et qu'on y payait les redevances; k Paris^ 
par exemple, sous Forme Saînt-Gervais. Apparem- 
ment on y venait de mauvaise grftce, on s'y faisait 
attendre, 

La Courte paille rappelle la tradition par le fétu 
(p. 07), Voyez aussi Pot de vin, 110; Brandon, 
Bouchon, 140; Main assise , Main levée, 103. 

Dans ces locutions vulgaires, comme dans la plu- 
part des usages français, d'où ils sont dérivés, il y 
a, ou a pu le remarquer, une teinte de gaieté, quel 
qnefois tl'i rouie. Nos Àclns legitimi ne sont ni 
graves, comme ceux des Romainsj ni poétiques, 
comme ceux des Allemands, mais le plus souvent 
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comiques el burlet^queî^^. Ce sont de? farces pour le 
peuple^ des jeux de pilorU. Le bonnet vOrt, dont ou 
eoiffait le banqueroutieF, le désignait aux buées de 
la populace (p. *lJt), (irands et pulîts venaionl eu 
foule voir une riche veuve, la veuve du plus riche 
prince de la chrétienté, du duc de Bourgogne, payer 
ses dettes sans argent, en mettant les clefs sur la 
tombe. 

Les acteurs involontaires de ces spectacles, h^s 
victimes de la joie du peuple, c*étaienl le plus sou- 
vent les maris qui se laissaient battre, les femmes 
iuûdële-s, etc. Le problème de la vertu féminine est, 
comme on sait» un texte tout national. Nos livres les 
plus populaires, les Fabliaux, le Roman de la Rose, 
l'odyssée rabelaisienne du Pèlerinage à la dîve bou- 
teille, n'ont pas d'autre sujet. Les formes de cette 
pénalité burlesque, la chevauchée de Tàne, Tim- 
mersion dans Teau froide, l'anneau de paille du 
paillard (p* 32), peuvent être considérés comme h* s 
fabliaux de notre droit. Joignez-y les étranges rc- 
devances féodales de la première nuit, du mets de 
mariage, etc. 

La féodalitéf comme TKglise, étant un fait euro- 
péen etnon national plusieurs des formules qu'elle 
a données à la France ne sont pas exclusivement 
françaises. Notre droit féodal, quoirpTil se soit 
formé d'une manière toute indépendanti\ rappi^lle, 
(^ une foule de points, celui des peuples voisins. 
Quelquefois, il semble un écho prosaïque du droit 
féodal allemand. 
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Nous aurions pu recueillir un plus grand nomlin' 
de formules féodales françaises, Xous avouï^ cm 
devoir nous borner aux plus originales. Nous en 
donnerons ici la simple iodicalion dans l'ordre où 
on lei^ trouvera placées* 

Livre I^. Famille. Tomber de lance en quenouille 
Estoc, Ramage, Branchage, p. 32, 

Livre IL Propriétés Abeilles réclamées, p. 73- 
4)bevauchée le roij Largeur du cliemiu seigneu- 
rial, 87. Vol du Chapon, 88. Taxe sur le cbariol 
ipti verse, 90. 

Livre IIL État. Cheval blanc, comme signe de 
suzeraineté, p. 120. Election du roi féodal discutée 
par k'S vassaux, 122. Grauds officiers, connétable, 
maréchal, etc., 13c^, Livesliture féodale par épée, 
cou Le au (par anneau ^ clochn, eiicrierj pour les liefs 
ecclésiastiques), 141 ; par bouche et raain, lia; par 
le baiser donne au verrou de la porte, 146. Hom- 
mage sur limites communes, 146. Fraternité cheva- 
leresque, 139. Devises et cris d'armes, 169-17L 

Droit du seigneur sur feu, cloche, oiseau, pois- 
son, 179. Droit de relief, de cheptel, 183. Rede- 
vance du mouton cornu, lainu, deiitu, ibidem. Droit 
de raisin, roses, gaiitsj huches, etc., 185-199-200, 
Ècus au soleil, 187. Le grès ih* Péronne, 192. Battre 
Peau pour faire taire les grenouilles^ 198. Défense 
de pécher avant le seigneur, de faucher, sinon le 
samedi, 191. Péages et redevances bizarres, indé- 
cente?, 195-202. Service de mariage^ 203. Mariage 
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de vilains échangés, 203. Marque Uo, meb de ma- 
riage, 206. Gens advolés, 217. 

Livre IV\ Guerre, Procédure^ Pénah'lé. Forme de 
défi, 22;j. Clameur de haro, 229. Excuses, enfant 
«on plorabte, Tempête de pierre, 233, Délai de sept 
nuits, de deux flots et une ehbe, 234. Jugement 
devant lahaile^ A la Pierre hardie, [îrotescîies, 238, 
Plaida de la porie^ 23B, Venle, élection pendanl que 
ta bougie biùle, 2U, Appel de meurtre, 2o2. Fran- 
cliisG de S lave loi, 253. Aideurs au serment , 203. 
linge tle baUiîlle* Champ morlel, 270, Juges défiés, 
282. Porter la scdle, 299. Venir la hart au col, le 
fil de soie au col, id. Nappes coupées, éperons 
tranchés sur le fumier, pain tourné k rebours, 301. 

Après les formules féodales, il faudrait donner, 
ce semble, les formules anliféodales. Elles ne sont 
pas nombreuses. 

Les plaisanteries sur le royaume dTvctot (p. 150) 
prouvent qu'au moyen Age on avait entièrement 
perdu, dans le nord de la France, la tradition ilcs 
Aieax ou (îro prié tés libres. Ces mots de royaume 
et de royauté indiquent ici Tindépendance absolue, 
comme dans l'Empire le nom des Fiefs du soleil 
{p> 1410' Le peuple voyait avec surprise, maïs aveu 
complaisance, cette rare exception au système 
féodal, au droit haineux, comme l'appelle Bou- 
leiller. 

Parmi les symboles antiféodaux, nous pourrions 
placer la Masse (p. 3 lî)), ce bizarre ostracisme du 
Valais, dirigé contre les nobles. On portait secrète- 
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iiïonl^ Je maison en nnaison, imo masse de bois, ûJi 
chacun enfont^alt nn clou'. 

Nos bourgeois rlc France ne chassaienl pas les 
nobles, lis les avilîssaîoni on les imitanL JVi donné 
des cxempîes de ces ridicules armoiries roturières 
(p. 172), qu'il ne faut pas confondre avec les .sîs^nes 
que rartisau adoptai l pour suppléer à la signature- 

Les cérémonies du rompagnonnage ne nous sonl 
connue.s que par des textes assez r^^eent.s (Réception 
du boulanger, p, 178)* Cependant peut-on affirmer 
qu'elles niaient pas, au moins en quLdques points, 
une haute antiquité? Pour les maçons, la chose 
paraît certaine. D'autres métiers sont peut-être dans 
le même cas. N'oublions pas que Lyon était déjà, 
sous les Romairiî^, une ville industrielle; que Paris 
est né du cumnierce^ qu'il est originairement une 
station des marchands deati, qui vendaient sur la 
Seine. 

Dans cette course rapide de Tlnde à la France, 
on a du moins entrevu comment le génie national 
modifie les formes symboliques du droit. Après la 
question de la nationalité vient celle de Tage. 
Quels sont les Ages divers du symbole juridique? 

On a dit avec raison qu'il y avait trois âges dans 
rhisloire : Diviriy fwroiqiœ et humain; autrement 
dit : sacerdotal, guerrier, raisonneur. 

Au premier âge, le droit apparaît comme subs- 

\. Le Valais, pays de langue romane, n'est point étranger 
à la France. 
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lapce» c*>nimp symbole immobile, au soconJ comme 
acle, au troisième comme intenlion. Cliaquc nation 
aies troî^ âgfs. Maïs le plus souvent, une nation 
ir ex prime fortement qu'un des trois. Ainsi, dans le 
cycle des peuples asiatiques, rinde représente 
Tâge divin, la l'ersc TAgc héroïque, la Judée l'âge 
il u mai 11, TAge critique. 

Nul penple n'a fourni une carrier c plus complète 
que ritalie ancienne, uni ne présente le.s trois âges 
plus nettement marqués. En droit civil, la trace sa- 
cerdotale se trouve dans la ipeinc bizarre du parri- 
cide (p. 287), et dans ta loi qui ordonnait de brûler 
en r honneur de Ci^rès celui qui avait brûlé un las 
de blé. Le second âge est marqué par les Douze 
Tables; J'ai montré ailleurs que ce code antique 
n'est lui-même qu'une modification de lois plus 
antiques, une charte obtenue par l'héroïsme plé- 
béien. Au troisième âge, le préteur, respectant 
encore les anciennes formules, y introduit par fin- 
ie rprétati on nn nouvel esprit. 

Il n'est pas toujours facile de déterminer auquel 
di.'S Irois âges on doit rapporter un sytnboluj une 
formule. On peut bien y recon naître ^ cïi général, 
Tempreinte sacerdotale ou héroïque. Mais rare- 
ment on peut assigner aux symboles des dates, 
même approximatives. Ils commencent d'une ma- 
nière si naturelle, si nécessaire, qu'on croit qu'ils 
ont toujours existé. Tant qu'ils sont usités, on 
ne songe guère à en assurer le souvenir. Quand on 
s'en avise, c'est qu'ils tombent en désuétude^ et 
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rîsi]iieiit iFiMiv ridbliés. Mais alor^* \v plu^e 



, cornme inuiiles* Vivauls» on ne 
>t*soiu Je les écrîro; mortfi, oa nVa 



on les me prise 
croit pas avoir 1 
pron<l |ilus la peine. 

Ce qui rend encore l'Age îles symbolos ilifficiL 
fixer, CQSi i|ue tel symbole, lel fait poétique, qii'oi 
aUribueruil nalurelleoient à inie époque fort ao-l 
cienne, peut kg reoconlrer lout aussi bien dixn^ laj 
barbarie moileroe. L'Orient surtout semble n avoirj 
pas (l'époque. €inq cents ans avant notre i^KÂ 
Xerxès esst aniotireux i|*un arbre ot le pure ife bra- 
celets* An tlLrriui»r sirote. Nadir Shah fait fustiger^ 
un arbre, jusqu'à ce qu'on ait retrouvé ce qui a élé 
volé nmiB son onibre ^ Lequel des deuî&failtH esl le 
pi u.H antique '? 

Autre (lifficultc pour la chronologie des sym- 
boles, et particulièrement des symboles juridiques. 
('V*st que cette poésie, qu'on serait Wuié île croire 
toute lie nature et d^instinct, est quelqui*foîs, comme 
les autres, classique, imitée. Plusieurs des belles^ 
formules %veiniiques me semblent dans ce cas^ La 

L Malculm. Hiai, of Fersia, di, 17, stib fino. 

2. Noufi-mt^aios, eu ces ilernières arméiîs, larstfue tioU9 
avoiis cïiteoilii iViiUer le? protiî^'ieuï combats »ïe SikiIî, n'i- 
vou3-woii§ pw^ cru remonter ail teraps^ iinn pas tlv^ 1.^ 
maïs iIl^s Pîijtliou? «?l des Ttiéîiée,,, Les rtinuls tJcs Ki 
lie nu? jVvurs, ujJut'lleïU qiit»îqaerois tes cluMirs *rEsrliftc^ 
i^ î /Olympe et )♦* Kis^^avos, ces dftix lu on Lignes s**querellpnl. *' 
VOlywpù alors r>e tounie el dit : ti lYe dispun* pohil avi*<l 
moi, ù Kissavos... Je suis ce vieU Olympe, parte m-Hî»Je si 
roiionim*^. J'ai quaninte-deux sommets, soixante-deux sôuis] 
ces; el h chri(]ue sotirce aa bannière, et h chaque brâûcll^] 
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prolîXi^ furmule da ilroîL de chasse (p. ] 9 1) en est à 
coup sur un exemple. 

Les imprilicables pénalités pronoricéos contre 
ceux qui coupent les arbres de la Murch^^, le par- 
tage du corp?5 du débiteur ramaiu enlre les créan- 
ciers, le supplice du parricide, pourraient bien avoir 
été purement commiualoîres, 11 semble que fa loi, 
ie sentant faiblir, veuille faire peur, enQe sa voix 
et menace de revenir à la barbarie. 

La question de Tage et cellu de la matjoxaltté se 
compliquent souvent Tune par Tautre* On peut être 
lente de considérer conmie le caractère invariable 
(1 une nation ce qui n'est que Tex pression de tel 
état par où elle passe, de tel moment de sa vie 
sociale. Ici un exemple est nécessaire. Les vieilles 
lois allemandes veulent « que le juge soil assis 
comme un lion en courroux, qu'il jette jambe droite 
sur jambe gauche, etc, »».. t^ Le roi, dit la loi in- 
dienne, » doit se rendre h la cour de justice, dans 
tin humble maintit'u, accompag:né de brahmanes et 
lie Conseillers expérimentés (p. 2\^), >^ Que faut-il 



«l'arbre son Kkphte- — Et sur ma Lault.' oiuie un aigle i^'est 
p*"rcli*?, tenant (iaas sa serre une LôLl! do tîrave. -j — J^'aigle :] 
* Qu'iiS-lu donc fait, ma It^te, pour être ainsi traitne? i* — 
"■ Maugf^^ oiseaUf man^e ma jtiunesae, man^e ma bravoure... 
Tua aite deviendra grande d'une aiitï-^, ri la .serre d\ni 
empan. »> — J'ai moiiiÛe quelque peu vera la Un la bellir 
tradyclion de M. Faurîel [voy, son UecuiMlj L 1, p. 38), Je 
knaîs surtout à tiadaire ; lusiXt [i^ju, ma tdte. Un peu pïns 
lum, la lé le repotid i IWAiyLi ^ou, uton Gi>!e*iU. Sublimi} famî- 
liarilé entre deax êtres qui i^cliangeïil leur substance l 
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iiidtiiie de celii* opposition? Doît-on y v^ir celle 
lies itoux nationalités, celle des races héroïque ci 
saeerdutale, ou seulement Tàge dilTérent do?i doux| 
peuples, hgû de barbari*^ féodale pour l'AllemagTie^ 
âge di? civilisation caduque pour riride?Ct*ux qQil 
cnnnaisseiil luul ce qti*il y a de douceur réelUî sous 
la rudesse du guerrier allemand ne se hàlerant 
pa^ dV^tahlir une opposition fondamentale entn* ees| 
[leujïles. Le myslicisme de rAllemagne au moy^i 
âge* son panthéisme au temps moderne, la rapprc 
client au fond de rinfle> plus que la forme ne pmil| 
Ton éloigner, 

Nous avons étudié le symbole juridique, sous les 
di'UX points de vue de Page el de la nationaliléJ 
rjui le diversifient à rinfmi. Quelle que soit pour-l 
tatU cette variété, l'uni té domine. Si la variété esU 
grande daus les formes secondaires, dans les pltisi 
impoi tanles elle disparaît. C'est un imposant spec-| 
tacle de voir les principaux symboles juridiques sel 
reproduire chez tous les pays, k travers loùs le 
Ages, 11 esl peu de nations chez lesquelles on ne^ 
retrouve la Coeniptio, la Confarreatio, la tradition 
par le fétu^ le jet et la clievauchée (comme oceupa* 
lion ou mesure des terres), Tunion parle saîigl 
versé, etc. 

D*uulres rapports, moins généraux, moins esplt^ 
cables, se présentent entre des peuples el des âiëclea] 
forl éloignés les uns des autres. Le javelot dure 
au feu du fécial romain fait déjà penser a ta ctoi 



de feu des clans d'Ecosse. L'adoplion par la che- 
mise, indiquée dans Dîodore comme appartenant 
aux lenips primitifs de la Grèce, se r(.^lrouve on 
Syrie au douzième siècle, à l'époque des Croisades, 
La légitimation se faisait chez nous d'utio niaiiifero 
analogue, sous lemanleau de la mère* 

Ces symboles, dont la tradilion s^interrompl pour 
reparaître plus loin, font penser aux mots zends ou 
saosknts^ qui ne se sont pas conservés dans TaUfî- 
mand, et qu'on retrouve dans les langues sœurs ou 
filfes de l'allemand, dans le grec, dans Tanglais par 
exemple* 

En Vf^rité, pour qui ne verrai it pas dans le genre 
humain la grande famille de Dieu, Tunité de créa- 
tion et de fin, il y aurait quelque choses de prestî- 
giçux et de quoi troubler l'esprit k eiïlendro ces 
voix qui, sans s'écouter, se répondent si juste, de 
1 Indus à la Tamise K 

Ce fut pour moi ime grande émotion, lorsque 
jVntendis pour la première fois ce chœur univerî>cL 
Un toi accord du monde, si surprenant dans les 
langues^, me toucliait profondément dan^^ le droit. 
Tout au rebours du sceptique Montaigne, qui s'in- 
forme si curieusement des usages de tous les peuples 

i. C'est undif^s caractères dr; notre sièrlt^ que l'huïnaîiil»'^ ail 
commt^jficé à connaître sa diversité harmonique Jr liiiigi]L% 
de droit et de miïurs, à y aai^ir s^on unité, â avoir cous^^ience 
«lii'soi. Cette conscience de rtiumaiiité comme une, c'esl-à- 
(tire comme dinne, est, selon moi, le gage le plua sûr de tiotre 
rétiuvation religieuse. 



[lour y !5iir|>reiulre des clissuiianccs nioriiii"-^, j • i 
admirais hi concordance* Le niinick* din^nait sen- 
sible. De ma pelîte existence d'un moment, |^ 
voyais, je louchais, indî^ni.'^ rélcrnellr romoiu 
nion du genre Immain. 

FrultTiiiU des pcnijli^s^ fraternilé des idées, 
di^tmgnais Tune et l'autre dans ranalogie dfts ^ymi 
byl»*s. Tout 8<^ tii?nt éiicure dans ces tianlcs anli^ 
quik's, parce que tout tient à t'origine conimuxu-'J 
Les idées les plus diverses dans leurs développe 
menti* m'apparaissaierU unes en leur naissance, Si 
voyais, dans ces prufondeurs, sourdre ensemble louii 
ces fleuves qui, parvenus à la surface, sïVlôîgnenl 
de plus en plus. « Oninia aub magnà hibentîa fluJ 
mina terni* >* 

Grand speclacle, mais Irop absorbant Et lou- 

tefois, (lauH quelque rêverie que je m'oubliassi*! 
je ne perdais rien de celte barmonie immense,.* 

J'entendais avec ravissement les voix mulHplt 
de rinde, voix confuses^ il est vrai> auxquelles l| 
nature fait un trop puissant écho pour que te druîl 
s'y dislingue ; voix variées à Tinlini, quelquefois i 
basses, si douces, qu'on dirait un soupir des Heur.**! 
souvent passionnées et profondes, comme ^roiid^ 
le tonnerre (juaud la bayadere épenhie lombe entre" 
les bras du bralimauo ; Té clair lienl lieu dus (laûl| 
beaux sacrés, la foule bénit^ la formule est da 
Torage ** 

î. Voyez cette scène admirable dans la tra^Juctîonde Wdsoii» 
eu dans celle de M, Langlob* 
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Contre ces bonéJîcLÎons sVUvvent tics malédio- 
lions, du côt»5 de îa Judée. C'est l'Asie qui maudit 
l'Asie, Aigre et perçaEito est ccUc voix, cette 
Irompette de Sinaï. L'écho n'est plu-s celui des 
^Tand^ fleuves, des forets sacrées, des brillanlcs 
pagodes, mais les roches mal vêtues de vignes ou 
l'austérité du désert. 

Rome ne béiiit^ ni ne maudit. Elle juge. La loi 
parle encore en oracles, mais ce sont les oracles 
du rhorarae. Il faut voir te pontife du droit, siégeant 
à son foyer^ parmi les Imagines niajorum, près de 
ses dieux et Oieu lui-même. 11 scande leîilement la 
formule et rime impérieusement. Comprimée par 
les basses voûtes de l'Atrium, grave comme l'ins- 
cription d'un tombeau, brfcve, rythmique comme 
un arrêt» cette voix sonne le bronze. Chaque parole 
se fixe et tombe en médailles d'airain; le monde 
incliné ramasse, comme au couronnement d'un 
roi, 

La poésie juridique est tout autrement variée en 
Allemagne. Comment indîqut^r d'un mot ces motifs 
qui changent à l'infini? fugitive mélodie^ ici légère 
ci gazouillante, comme Talouette qui niuiite au 
Cïfd; làj retentissante, lointaine, comme un chant 
sur Teau du Rhin, Plus souvent, voyageant de 
Marche en Marche, d'écho en écho; sombre et gaie, 
grave et moqueuse, solennelle et ironique ; non 
moins variée que dans Tlnde, mais ici bien moins 
naïve, plus joueuse, plus décevante dans la forêt et 
le brouillard,.. Vous ne viendriez jamais à bout de 
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noter CCS chants d'oiseau. Vous y rL^slerîe^ des 

sifectes, .sans les saisir, sans vous lasser, comme la 
nonne d'Alsace qui s'oublia trois cents ans à écou- 
ter le ros-sipuoL 

J'y serais resté tout autant Cetlef^ylve surtout 

du droit allemand me retenait bon gré mal gré. C'é- 
tait ma forêt enchanlée. J'y errais dans tous les 
sens; à tout instant, jV trouvais des scènes nou- 
velles, des clairières, des ténèbres, des demi-jours, 
pleins de mystère... Le droit y est tellement charmé 
et ensorcelé, que souvent ce n'est pins du droit* On 
connaît ces paysages qui de loin présentent quelque 
ressemblance avec le profil de Thomme ; appro- 
chez, c'est un mont sauvage, avec son bois che- 
velu. 

Mais, quoique ces illusions^ ces mirages étranges, 
ne soient pas sans quelque fatigue, ii en coûte d y 
renoncer. On ne sort pas volontiers de ce royaume 
des songes. Telle est la puissance des symboles, des 
belles et décevantes images... Hommes et peu- 
ples, nous avons peine à en délaehr^r nos regards. 
Nous ne laissons qu'à regret cette féerie du jeune 
âge. Nous nous remettons eu marche, mais nous 
tournons toujours la tête, nous soupirons, vieux 
enfauts ! 

Avouons-*le pourtant, cette tyrannie des formes 
pesait trop sur nous. L'idée en était opprimée. S'il 
la Lit que t'nne ou l'autre meure, périsse la forme, 
la beauté même, pour raffranchissemeut de Tes- 
pritl 
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Nulle idéû, plus (\ne celle tlii il roi t, ne méritts 
d'être affranchie. Le droit n'esl pas fait ptiiir ser- 
vir. Fils de la moralité, c'est h lui de réformer la 
naturcj et non de la suivre. Il ne lui convînnt pas 
de rester rhimiblc serviteur du symbole, d'être tou- 
jours une Eiimple cérémonie, ou bien une chose 
tangitle et maniable qu'on serre et qu'on tient sous 
clef^ Il y avait en cela une sorte de paganisme ju- 
ridique. Cette voix qui nous charmait tout à Theure, 
c'était celle de rindifîérente nature, usurpant le 
nom du droit. La mère des illusions, la Maïa, se 
donnait pour rtSquiti's et se faisait adurer pour la 
raison éternelle. 

Tout symbole est une équivoque, ainsi que toute 
ptiésie- La nature elle-même est-elle autre chose? 
Voyez comme elle se joue dans l'illusion des formes 
vivantes, dans cette sophistique féconde, où toute 
cliose est à double entente, traduisant sans cesse 
les êtres, ne demandant pas mieux que de tout ra- 

i. Le roi de Hongrie n'était pas roi, tantquM i> 'avait pas îa 
cassette où éuit serrée la couronne de f?aïul Etienne. La 
royauté de Bourgogne tenait à la lance de .saint ilaurice, 
celle d'Ecosse ù la pierre de Scone, 5!ui' laquelle on intrnnisaît 
les rois; les E<;os3ais perdirent courage, lorsque Edouard l'f 
eut Irausporté cette pierre â Westminskr, — Un comte de 
Flandre^ apprenant que le belTroi et les archives de Bruges 
avaient péri daos un incendie, regarda les privilèges de la 
ville comme détruits avec les parchemins qui les oontenaienf. 
— Le sceau d'un acte par lequel saint Louis était engagé se 
trouvant brisé en partie, ses barons jug«:rent le roi libre de 
tout engagement. Voj. p. 6S, les équivoques de Uidon et de 
Melîusine, et, au Supplément, c^dles de Hosthumins, d'Artc- 
veldp» etr. 
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mMiLT en soi, de confaniln* Inul*^ vi<> «iaii.'* une 
iiiUTionso équivoque. 

Mais Dieu ne la laisse pas faire. Il démêle, pcn^ 
(bnt qu'elle brouille. Toute création est une dh 
lintiitiïL^ll ilisLingue incessamment, il décrit, di 
finit, proseril, rélernel memreur, le tout-puissanÉ 
jurîj^conaultc! 

L'* devoir de F homme était de faîre comme Dîei 
do distinguer aussi, de ne pas se laisser perdre dani 
la nature, de ne poinl consentir à ce que la p<»rJ 
^onne fût une simple dépendance de la cliosr*! 
LMiommc a voulu êtke. Celle résistance csl surloui 
la gloire de noire Occident. Son vrai nom, à \m\ 
cV'St Oiiique, c'est-îi-dîrc séparation. 

D'abord la Judée abjura la nature et ne voult]| 
adorer que ce qu*on ne verrait pas, La Grèce, pour 
ne plus voir que rtiomme et la forme humainot 
s'enferma dans les bonnes murailles de la cilé» Le 
ehristianhmo n'adora spécialement ni le viï^ible^j 
comme la (jrfece, ni rinvisiblê, comme ta Judée^^ 
mais le passage du visible k Tin visible, je veux dîmj 
la mort; mrui; de l'homme-Dieu, Passion; mort de] 
la matière, Transsubslantiation* 

Rome, plaçant sa relig70n principalement dans le 
droite poursuivait de son cûté cette grande guerre 
contre la nature. Elle accomplissait, avec une gra- 
vité pontificale, Timmolation progrossivc des syra- 
boles. De symbole en foi^mule, de formule en lan- 
gage vulgaire, elle amenait le droit à la clarté» 
Téiiuité. 



Vn mot trexplication poiil ôtrc ici iK^ccssairc, Le 
symbole matériel, immobile et muet, était, nous 
t'avons dit, souverainement équivoque. Le sjmhole 
parlée la formule, va toujours se simplifiant et 
s'éclaircissant. Elle rejette peu à peu les images, 
les figures, cette pesante parure, qui la relardait, 
La rime et le rj^lhmc rcntravont encore; elle les 
laisse en route. Enfin, elle se fait esprit ^ elle voie, 
elle est devenue prose. 

Il est curieux de suivre la biographie iVun sym- 
bole, de voir^ par exemple, comment Telément sacré, 
la terre, figura d'abord la cession de la terre, com- 
ment la noire glebo comparaissait ornée d*berbe ou 
rie verts rameaux; comment le rameau, se civilisant, 
se fit bâton, sceptre, lîlints augurai; comment 
l'herbe, suivant le cours de sa v<?gétation juridique, 
devint paille (stipula); comment la formule rem*- 
plaçant le symbole, et se perdant elle-m^me dans 
une locution vulgaire, le souvenir de celte paille 
nous reste en un mot : stipulera 

Ce passage, que je viens d'exprimer en deux 
mots, Home s'en occupa mille ans. Pieuse lenteur, 
et respectable. La perp<5tuité des traditions était 
chère à ce peuple. Ne nous étonnons paf* 51 l'idée 

t. Le moment sublime, dans la vie du symbole, c'est lors* 
que ayant rejeté en granrk partie Télé ment matériel, s*^tant 
allégé, autant qu'il le peut sans périr, par exemple dans la 
traflitionse réikiisantau simple fétîî, il conserve pourlanl sa 
force, lorsque le fétu sert également à la vânte d*un arpent 
Je terre on fi la transmission d'nn empire, comme il advint k 
la déposition de Charles It Simple, \\ p. 07. 
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do la paternité damine inni son <Irpîi| Rome a et 
pour i'Oceideni, le vrai Falrîaiche, Ses moiiumpfil 
sool fies tombeaux, son génie est celui tleè épî^ 
taphes. 

Di mojortjm un» bris tenuem et siin^ pondère t+rinii, 
et in urnâ perpotuiiïii ver I 

Mais ce grand pc*uple, tout en respectant 
paasé, savait préparer l'avenin Adorateur do 
îetlre, comme rOrient, dont il gardait la lang 
sacrée, et touterois novateur, comme l'Occîdeii 
auquel il a légué sa langue et son droit; U fd 
digne de commander au monde, puisqu'il en 
lé double génie. 

C'est un beau et religieux spectacle de voir ai? 
quel scrupule le juge romain se laisse pousser d*ii 
lerprélalion en interprétation bors de la loi écrit 
marcbaut , trainé pluLôt, et ne convenant jamaî 
qu'il a marché, 11 faut voir comme il se tourmenkj 
et tourmente la langue, comme it ruse avec le vjea 
texte, comme il arrache de rimpitoyable airain d^ 
pensées de douceur et dé qui té qui ny furent j^ 
mais, Lt' pieux sophiste ment respectueusement à I 
loi pdiir lU' pas meutir au droit éternel 

Un débiteur vend ses biens en fraude des créai: 
ciers. Selon la vieille loi, la vente, la tradition, 0^ 
sacrée. Le [jréteur nlra pas à Tencontre* Mais 
affirme <ju11 ny a pas eu de tradilicn. 

Un étranger a été volé. La vieille loi ne lui doi 
point d action; pour elle, l'étranger est hors ili 
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droit. Mais le préteur assure que cet homme est ci- 
toyen, 

La Rome primitive avait inventé à grand-peine 
lacquisilion, la translation de TAgor, la mobilisa- 
tion du dieu Terme, Quelle puissance d'invention ne 
faUut-il pas au plus grand ties jurisconsultes, pour 
porter ce miracle à la seconde puissance^ pour légi- 
timer V acquisition pm* tm autre ? 

Ainsi, le droit n'immola le symbole, cette fiction 
tie la nature, qu'en y substituant tout un monde de 
fictions artificielles. Puissante poésie logique, dont 
Vlîomère e^t Papinien '. 

La fiction la plus hardie fnt celle de la Cité, Los 
colonies qui en sortaient n y restaient pas moins. 
Les municipes lointains y venaient, sans bouger de 
place. Des peuples entiers y entraient, qui n'y au- 
mient jamais terni. Le pomœi'ium sacré ne se bri- 
sait pas; il reculait; mais le droit ne pouvait remuer 
^i puissamment cette enveloppe de pierre, qu'elle 
ne lui pesât. L'enceinte avait beau s'élargir et se 
faire grande, pour recevoir les nations, les nations 
clouffaienL 

La jurisprudence romaine était néanmoins ferme 
et fière sur sa chaire curule, quand le Christian !^nle 
^int. Il y avait sans doute, au fond de ce droil et de 
cette religioUt quelque chose de coninmn. Ce qui 

I. Au sens étymologique du mot poéik (création), la vraie 
p^fhk du tirait f ce n*est pas le symbole, mais plutôt, la fiction. 
te symbole est un emprunt lait h li natore; la fictioii est 
vraiment de rhomme. 
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iMail immobile dans te droit de l'Oi ieiiL Rom^ rtvaîl 
mobilisé {voy. p. lsvu). Le cbrisliaiiisme avait â< 
mèmi^ tiré la relijEjion rlo rtmmobiliié des images, 
pour la mellre dans le mouvement» dans l'arte et 
le drame. Le procédé était analogue, mais lo pria* 
cipe différait'. 

Comme l'enfant qui, daus le leraple, réduisit li;*î| 
vieillards an silence, le jeune cliListianisme romou- 
tra tout d'abord au droit romain. Les formulrsl 
les fictions, que celui-ci avait si îrigénieusemenli 
élaboréei^, sembii>rent devenues inutiles. Ces bornes j 
sacrées des cbamps» que le droit suait à remueri la 
religion les arracba. Le droit avait bi^ï travaillé 
légaliser la VL^nte ; le christianisme n'enseigna que] 
la donation. Le droit avait pris beaucoup de ptîiiiuj 
à étendre la famille par radoption; lo cbristiajiistmM 
adopta le monde, 

Ll- droit romain, essentiellement réel^ étail resté] 
préoccupé de TAger, dont le symbole est la jçlfebe 
ou lu paille. On Tapportc devant te préteur, cetlil 
gU'-he parée d'herbe fraîche et pure. Mais si ptirDI 

t. Observons que l extension du droit de *:iLé k tout l'Em- 
pire t!&l de l'an 2yt ; la liberté de cullfj accordée aux chr*'H?Mil,| 
la victoire du chnslianiame, est de 3îl. La droit roinaiii,! 
t'|j*HL* ^l ^mévahsé par le stoïcisme, avait prépara le^ vtiica] 
k là nouvelle religion* tf Quod jiî^ nain raie aUinut, oiimnij 
bominos 4T*qtiates s«nt. — Natiira cûmmniûs est. — ServilHi 
est jurîs genîioni constitulio*,, conirâ imturam... — Coi*ua»« 
tionem quanidam inler nos nalura couslUnit, «île- m Lesl 
travaux encore inédits d*an jeune légiste, de M* Boiniteri] 
jetteront Je respère, un nouveau jour sur la philosoubii* duj 
droit romain. 
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qu'elle puisse être, c'est encore un grossier sytn- 
bulis Emporte la glèbe, ami Caïus; noire sj^mbole à 
Bnns, chréHens, tont petit qu'il est, vaut bien 
mieux. A loi ta paille, à nous le grain. Ton sym- 
bule, dis-lu, compretid tout un champ; le nôtre, 
c esl le monde, et plus. Le tien transfère la pauvre 
propriété où tu places Tidée du bien (Res). Dans le 
nuire, le bien suprême se donne en propre. Et Tap- 
propriatîon se fait de façon si intime, que TinconK 
parablc trésor ne nous échappera Jamais- 
Tout raisonnement, droit et philosophie, expira 
(latis cotte poésie immense* Les vaincus laissèrent 
le monde au christianisme. — Mais le monde, c'était 
ta prose, les deux vieilles langues prosaïques do 
Térislique grecque cl du droit romain. Dernier né 
<1 un empire caduc, le christianisme présenta cette 
grave dissonance, de chanter less hymnes dans la 
langue des disputes, de prier avec les paroles des 
mcrédules et des sophistes, 

Uempire eut deux héritiers; \o christianisme 
deux disciples, l'Allemagne et la France; disciples 
raisonneurs qui devaient donner beaucoup à faire à 
leur maître j rAllemagnc ultra-symbolique, la 
France antisymbolique. 

^Allemagne, tout en se disant le Saint Empire 
romain, ne voulut ni de la langue de Rome, ni do 
î^on droit civil. En droit, elle fut semi-|!aïenue, en 
religion, mystique; c'est-à-dire en deçà et au delà 
do l'Église , rarement sur la ligne prescrite* 
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La IVaiice eut Tair d'accepter tout. L'Église k 
nomma Tit*s Chrétienne, 

Mais ce qu'elle accepta surtout, ce fut celle lan 
gue prosaï(iue^ celle méthode raisonneuse, que 
TEglise elle-même teûait du dmit romain, sou 
ennemi. 

Celte mélhoile n'est autre chose que Tabs trac- 
tion, la généralisation en logique, en politique la 
centralisation; généraliser, cenlraliser, c'est sup* 
primer l'originalité du [létait» lui ôler ce qu'il a 
d'individuel pour le résouJre dans une grande 
unité ^ La France, sous toutes les formes, a suivi 
rigoureus Liment dans Thistoire ce procédé du rai- 
sounenient. Son histoire est une logique vivante, 
un syllogisme dont la royaulé fui le moyen terme. 

L'empire des Francs est déjà la centralisatioD du 
m û iule barbare. Les F'rancs eux-mêmes, comme on 
sait, ne .sont pas une race, une tribu, mais une asso- 
ciation. Dans leurs formules de la tradition et du 
mariage, ils mêlent tous les symboles juridique,'^ 
des diverses nations allemandes. La belle furmuh' 
relative au bannissement que nous avons citée 
[p. xLvn) ne paraît dans la loi salique que pour 
être abolie. 

i. Cette centralisation, quoi qu*0Q Jise, n'ani^antîL pas la vie; 
elto l'équilibre. Ainsi, tandis que nous recevons de Bordeaiji, 
réloqiieni*^ llistoirf du droit français de M. La Perrière, 
ijlrasbourf; nous envoie les savantes et originales disserta- 
lions de M, Klimrath sur les CaulumesH La polémique du 
NorJ el du Midi va se renouveler sur le terrain de rnîstoirp 
du droit. 



ANTÎSYMBOUSME FRANÇATS. 'Cl 

Les capi^ulain^s, législation émiiiemmenl pro- 
saïque et ecclésiastique, portenL nii .symbolisme 
allemand un dernier coup en défendant de rendre 
les jugements sous le cieK Los (Aérnenis n'ayant 
plus pour le cbrétion de caractère sacrée le jug<^ 
n a pas besoin de voir la nature. 

Le synfibolisme féodal n'eut point en France la 
riche efflorescence poétique qui le caractérî*!e en 
Allemagne, La France est une province romaine, 
une terre d'église. Dans ses âges barbares, elle con- 
serva toujours des habitudes logiques. La poésie 
féodale naquit au sein de la prose. 

Cette poésie trouvait dans l'élément primilif, ilans 
la race même, quelque cbose de plus liostile encore, 
Nos GauloiSj dans leurs invasions dllalîe et de 
Grèce, apparaissent déjà comme nu peuple rail- 
leur. On sait qu'au majestueux aspect du vieux Ro- 
main siégeant sur une chaise curule, le soldat de 
Biennus trouva plaisant de lui toucber la barbe, La 
France a louché ainsi familièrement toute po<!;sie. 

Malgré rabattement des misères, malgré la tris- 
tesse que le christianisme répandait sur le moyen 
A^ej r ironie perce de bonne heure. Dès le douzième 
sifecle, Guibert de Nogcnt no^is montre les gens 
d'Amiens, les cab arêtiers et les bouchers, se met- 
tant sur leur porte» quand leur comte, sur son gros 
cheval, caracolait dans les rues, et tous efFarou- 
chant de leurs risées la bêle féodale. 

I, Si ce n'est daas les Ordalies, 



Le symbolisnn> armoriai, sm rich*?5 cûulowrS^ 
belles dcvisos, ii'impoâaieiit pivtbablemeïil paa 
beaucoup à de telles gens. La pantomime juridique 
des actes féodaux faisait rire le bourgeois non 
cape. Ne croyez pas trop à la simple^^se du peuplt 
de ces lenij^s-là, à la naïveté de cette bonne vleitteï 
kmgue. Les reuards royaux, qui s'alTublfereEl df si 
blanche et si douce liermine pour surprendre le«« 
lions, les aigles féodaux, tuaient, commt* tii;tiî 1*^ 
sphinx^ par lYmigmc et par réquivoque. 

La France est le vrai conlinuatnurde Kome. ElkfJ 
[iDursuit Tceuvre tle rinlerprétation. Travail logiï|ue J 
prosaïque, aotisymboHque. 

Cujas était-il de bonne foi, quand il disait, aul 
snjet des nouveautés religieuses : « JSiliîl boc ad edic* 
tum pra^toris? ï> Le droit romain, qui détruisait 1m 
Bymbolisnie féodal, ne contribuait-il pas indirecti^l 
ment k la ruine du symbolisme religimix? Ce droit, [ 
til^iïcién sous 1 Empire^ fut calviniste au ^eizièmej 
fi^îtfcle. Un légisjl»^ dès le quatorzième, avait mis lai 
uiain sur le pape; un légiste la mil sur rEuclui- 
rislie. 

Le calvinisme fut antisv tubolique et bnse-hnagtsl 
non SL*ulemi'id dansTéglise» mais dans la littéra- 
ture. Dans la grande polémique religieuse, notre] 
langue prit ce sérieux, cette allure rapide^ qui uo 
iS*ttmuse pas aux Heurs quand il s*agit de poursuivre f 
rcnnemi. 

Sous cette influence austère et dans Foubli pres- 
que tûlal de la poésie d'images, surgit une poésie 
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d'idéeSj de raisonnement, de passion, une poi^sie 
humaine et sociale, où le monde pliysique n'est pour 
rien, où riiomme ne doit rien qu'à iui*mème. 
Celte poésie pouvait répondre conime la Médée de 
Corneille^ quand on lui demande: « Que vous reste- 
t-il? — MOL.. » Le moi est un monde, et plus 
grand que Taulrc *, 

Telle littérature, telle laugue, tel droit; un droit 
humain. Je m'explique, 

Humahi, c'est-à-dire non national ^ mais com- 
mun aux nations. Le droit frant^ais gagne TEa- 
rope presque aussi rapidement qut^ lu langue fran- 
çaise*. 

Humain^ crest-à-dirc non divin^ sans mystère^ 
sans formule, ni symbole, 

La b(ïauté que peut chercher ce droit, c'est 
justement la forme abstraite et pure, rélvgame de 

4, f^ ptijlnaophie française, c'est Deacartes. La poésie frau- 
çaise» c*est Corneille et Molière, Racine ni Boileaiij Vollalro 
encort?, datiH ses pièces légères. Voilà le vrai fruit nalîoiial, 
et le plus exquis. Plus le parfum en est exquis, moins il pi^ut 
élre goùlé de l'élraugei'. Ejîivrés qu'ils sont de leurs vineuses 
poésies, lia o'appréck'ut pas la nymphe sobre, le limpide breu- 
vage*». Cependiiut. lorsque dans ce Lie limpidité de langage, 
rîtaage se réfléchit par iuatauLs, rimagc mobile ou passion- 
uée, comme dans La Fontaine et dans Pascal^ je ne sache 
aucun Tuiroir plus di^ne de la pensée humaine. 

2. Dès qn'il s'agit d'intérêts sérieux, les plus grande ennc' 
mb dt; la France n'ont foi qu'a la langue française. IVulle 
autre ne possède au même degré le mérite de la clarté ^ qui 
est la probité des langues (yo}\ le remarquable article de 
M. lUimond Tbomassy, dans la Revue frant^aise et étrangtn\ 
mars l«37)> 



la dt'monsiraiion, pour parler comme les gë 
mMres. 

Nfjlrc droit est un droit austère* VMm qiit y a 
nourri ne pourra que sourire en lisant ce livre* 
niL^prisera les formes gravement puériles delà jurîî 
prudeuct.^ antique. 

Mais plus co droit moderne o^itt viril, plus il attrtst 
les jeunes esprits. Cesl pour eux un pr^^niblo pass 
de laisser les éludes littéraires pour celte rude \ 
nn s tique Nourris si longlenips de poésie, de beUi 
images, ils se trouvent sevrés un matin. Les voîl 
pour la vie au régime de rabslraclîon. 

Étrange différence! Le Jeune médecin reçoit poi 
livre la nature elle-même. Il la suit avec une curie 
site passionnée, dans ses métamorphoses cliimiqui 
dans Tépopéi! annuelle de la végétation, dans lî 
crises dramatiques île la vie et de la niorL Voil 
une séduisante étude, et selon le cœur du jeu 
homme. Celle du li'giste est un combaL Ce ii*c 
qu'avec de longs cflbrts qu'il parvient à sVui'eriïH 
(lui jeune homme et poèle^ comme fut le jeune 
du monde) dans le cei^le de Taustère logique m« 
derne* 

Et pourtant, nous ne pouvons y revenir à cl 
formes aimables et jeunes *» Elles sont fanées 
retour, ces belles fleurs de la nature,. 



1 . Ce qui en est resté dans LesMerulers tem pa est hlen [ 
de cliose. Je ne parîé pas ici th$ rtsstaurations ofricieiles d'à 
ciermea céninionies, telles qu*an en a vu au courotinemc 
de Gf^org^^a IVi où le grand marée h al est entré à c tic val dan 
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Soyons hommes, ne regrettons rien. Seulement, 
pour être justes, examinons si ces formes dédai- 
gnécs n'avaient pas de sérieux avantages pour 
lesquelles l'humaniié a dû les conserver long 
temps. 

D'abord, elles liaient la loi morale à la'loi phy- 
sique. Elles mariaient ces deux mondes qui semblent 
aujourd'liui séparés, 

La gravité de la formule, la muette terreur du 
symbole imprimaient la loi dans )a mémoire. 
Celait comme les clous d airain que le magistrat 



la salle du ban quel. Ne parlons que des symboles vraiment 
populaires : — Raluze, au dix-septîèmo siècle, assure avoÉE- vu 
encore dans ks églises les mottes de terre qui y i^taient 
déposées en souvenir des conlrats. — La tradition par le fétu 
étâii d*usag^ en HoUande en Î7G4. — Les pln*^ belles comé- 
dies juridiques de fAllemagne^ relie de Vim^^àid^ la S. Thomas^ 
et iUi petit homme de Ut S, Watperty s'accomplissaient encore 
ati dernier siècle. —Dans la Thuringe, cYtaili jusqu'en 1740» 
le plus procbe. parent corisaïtguio an mort qui devait déca- 
piter le mr^urtrier, --Les ventes d'immeubles se font encore 
en Angleterre au nom de John Doe et Richard RoSj qui sont 
le CaïMS et le Serapronius anglais. — La C'^empliô romaine a 
laissé trace jusqu'à nous, dans lapiéce de maHage^ — Aujour- 
d'hui encore, dans diverses parties de la Poméranie^ de la 
Lu^ace, du Mecklembourg^ du Holslein et du Hanovre, les 
paysans paient le bedemunî^ taxe de femme et de vacbe^ droit 
àe chemise et de poule, elc. Ce dernier fait est indiqxié dans 
un article du Mûrgenblallf î83i-2. — On assure que, récem- 
ment encore» dans quelques parties du Dauphinê (1828), on 
menait, selon rancîen usage, les enfanta aux exéculionsT et 
qu'on les battait pour leur en imprimer le souvenir. En 1835* 
une vieille femme d'Héla, près Dantiig, a été soumise h une 
ordalie barbare. 



romaîn enfonçait chaque annt?e dans le nnn mu 
Gapiiole *. 

La fixité du âignr\ la solounîl*.^ dt* la foran. 
balançaient utîlemcnl lu mobilUé île rtîsjirit. E\l^ 
rendaiinit riiilerprétalion [pénible, mais elles e»ttj 
aSHiii aient la marche. EHes empèchaiéût la logiqo 
(le précipiter son raouvemetil. Le progr&fî sVccohî*' 
pVisï^ait avec lenteur et gravité; rien ne pém^ait 
que ce qui déliailivemr^nt avait mérité de périr- 
Loi loi durait assez pour créer des babitudes 
ralf^s; et les mœurs à la longiu> sharmomsaifiii' 
m fortement avec elle qu*elles Tàuraient reiulut'^ 
»iipBrt1ue. 

Ce n'est pas impunément que la loi néglige la 
fai-me, qu'elle devient prolixe, inélégante. Son cffi-! 
cacité en est gravement compromise. Il y a uniij 
sanction dans la beauté « Le beau est le frère \m[ 
juste. 



t. Pour l'iiiQuencË morale que le symbole a ékercêe jusi|U*] 
nos jours, voyeît, au Supplément, wn fait très rcmarquailf 
que j'ai ti'ouvi^ tlatis les Souveoirs de M. Fourcy, 
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Nous lisons dans les plus anciennes ïoîs «le l*ltide ; 
t Avant que l'enianl mâle soit tliHacliL^ du sein matet'Eîel, 
i+u lui fera goûter tlu miel, du beurre eiarille el île l'or, 
m rérilani les paroles sacrées. — Le p(?rc le nom me m 
>inltmïioIlemcnlle dixième ou onzième jour, dans un jour 
lunaire propire, au moment favorable ou sous mie beu- 
r*"tiî5C étoile. — Le nom du BrAbmane e\[t rimera 
faveur ; celui du Kehatrya, puissance ] celui du Vaisya, 
richesse ; eelui du Voudra, d(5pendance. — (Jue le nom 
"le la femme hoit facile k dire, doux, clair, agréable et 
[iropicc ; qu'il fuiisse en voyeîfes longues; qu'il soit 
''omme des parolea de bénédiction* — Au quatrième 

I 



mois, .on fera sortir l'enfant pour fui faire voir l€ so- 
leil, elc, * » 

Q\wz les Grecs, los Uomfdnâ ci la plupart des iration^ 
héroïques et barbures, le iiuuveau-né est mis aux pie^îs 
du perc, qui peut l'abandonner ou le relever {ioiltre^ 
(ïvaipeîaOoti), Il gît loul nu à terre, dit le grand poète 
romain, comme le matelot jeté à la côte par le flot 
furieux ^ A Sparte, le magistrat prononçait pour le 
ptTe ; les enfants débiles ou di (Termes étaient détruit?. 
Mais partout où la eliose dépendait des parents, il était 
rare qu'ils se décidassent à tuer leur enfant eux-mêmes. 
J!s Tesposaient plutôt^ dans la pensée que les dieux Ton- 
draient qu'il vécût et sauraient bien le sauver. C'était 
comme un jugemmt de Dieu sur !a destinée de l'inno- 
cente créature. On peut eroire que le cœur des mères 
trouvait bien des moyens d'influer sur ce jugement. 
Mais la mère eut-elle manqué^ la nature s'émonvait et 
prenait des sentiments maternels. L'eau refusait d*en- 
gloutir Te n faut; les bètes faroucbcs Tallaitaient. Yoyei 
les histoires de Cyrus et d'GËdipe, exposés dans une 
forôt ; celles de Persée^ de Moïse et de Homulus, aban- 
domiés sur la mer ou sur un (leuve. La pitié, dit Sha- 
kespeare, sous ligure d'pufant nouveau né..* 

La famine^ ce fléau des sociétés peu avancées \ est la 
cause la plus commune de rexpositiou des enfants^ des 

1. Loh de Mtinoiii livre lU § ^^^4. Je dois à mon ^avaot ami 
B1. EugèDO Buriiouf une reetiûcalioD easentieUe [et de Tor]* *— ie 
I^Herctt aiUeurs de 1 luiporLanee fymtxïUque deâ Nouts, 

2. Tuiiî poiTû paer^ lït^tJt^vii projecliia nb unJis 
Navita, nudus Inimi jacH, iofaus, iu Jjguâ omm 
yiliû iiiixiUo^ ctLiii priinùin m lumniiiï ora*î 
Nixibiis êjc alvo malHa Nalura profudU ] 
Va;ijituqiïô locuai lugubri c*ïrEplet, ut {pquauiest, 
Gui Uutùui iii vitii rù$Lel Lrausirc tuaSorum, 

Lucr, De uat. reruin, Ub. V, 

3. Yoy. lea Mémoires de Tanner, et Alexandre de Ilumboldt. 
Tubleaux: de U nature, etc., trad. tSOS, T, 200^ »Lir Les uatiiinsq^i 



ÊX1*ÛSITT0N. J 

Vicillardî3 \ des infirmes, ainsi que de rémigratiuri ries 
hommeîS l'ails* Le ver mcritm des ïialioûîS italique:^, qui 
dévouait à Texit une parlîe de la jeunesse, se retrouve 
i'hei tous Jes peupîesjbarbareis ^ Lacalonie qui émi^jfre 
rst eUe-méme eu quelque sorte un entaut exposé par la 
métropole. Les expéditions des Scandinaves oui partiru- 
Jièrement ce caractère '. La lamine est le premier dieu 
du monde du Nord, ce triste eufaiit que la nature seudjle 
avoir exposé sous la g-ueule du loup Feuris. 

La guerre que ue^i peuples du Nord et de r(h.*cident 
soutiennent i^ontre la nature, (/outre leur triste climat, 
contre l'Océan qui ^TOiidR autour d eux, est exprimée 
atecune rude poésie dans la loi de Frise : « Frisons, 
nous devons défendre notre terre avec trois instruments, 
la bceheja brouette et la fourche. Frisons, nous devons 
faire et entretenir une forteresse de mer, un rempart 
d'or [ein gulden walle], qui protège la Frise conlre la 
njer salée et le féroce Océan ** » 

Cette rude loi de paysans, si fière cou Ire la nature, 
semble émue et attendrie, lorsqu'elle considère ea 
même temps la faiblesse de l'enfant et t'husliîilé du 
climat, Tàpreté meurtrière des hivers du Nord ; ^^ 11 est 
trois cas de nécessité suprême ou la jnère peut veudre 
le bien de l'enfant pour lui sauver la vie, La première 
nécessité, c'est quand renfant est emmené uaplif au 

sont oblî^^ea de manger de la t*^^re glaise ou Je Fiirgile, iMuUaut 
ane partie de l'année. 

1, Pour le» viftillfirds, voy, la fin dt; ce vol, 

2, Jtitqu'à l'arrivé** de saint PatrkCi ïes Irlandais, dîUon, ?acr[- 
n aient è Samau ie premier- né de toute espùce* Çulk'ct, d*; icli. 
iitb» III^ 451, — Yoy. dans Appiou, lï'vil des jeLUies Lu^^ila- 
uieus, etc. 

3. tJud famine qui drsoU Le Jntland fit etiiblîr une loi qui am- 
danuiait tous les cin^j hub à re\îl les fils puiné^t. Odo CJiiil.^ îtpud, 
Scr. fr., VI, a, 8. Dudo, lie iiior. Norm. 1. L GujIL fiemel., ï, i, 5. 

4. Aseiîahuch. S, 372, éd. Wiarda^ citù par Pli^tt?rT 11, S2, trad- 
4e M. Faquis, 
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nord sur la mer, ou au inidi sur les moutagnes, L^ 
S€n:ûnde iiéccrtsilé, c'^st quand Tannée est chère, ([ue U 
l'arnine rliaulTe furt et. qu elle va par le pays et que l'en- 
fanl aflanit' veut mourir; la mère alor^ doit pïacer o1 
veadie le l>Jt*u de reiifaut, acheter à son petit, vache. 
Lïtnï^ et forain, alin qu'il vive. La dernière nécessité, 
eest quand Tenfant est nu comme ver*, qu'il est sans» 
asile, et qu'arrivent le noir brouillard et le froid hiver ; 
tout le monde rentre daiï.s la ferme et dan^ la maison . 
rluicuïi se tient eliaud au poêle, et la Ijétc sauva^j" 
rlierche l'arhre creux, Tautre des munlagnes, pour 
mettre sou corj^s k î'abri; Tenlant d'un an crie et pleur*, 
rumnic pour dij'e le d^'-nûment de sa maii^oû, et que sf-n 
[lèrc, qui l'eût préï^ervé de la faim, du froid eldn brouil- 
lard, {\st entre i|uatre clou^^ ivriil^iTidérneut elosel couvert 
sous la terre et sous le chêne. Alors la mère peut bien 
engager et vendre le patrimoine de Tenfant. > [Asega- 
l)uch de la Frise, 80, 7, Grimm. 49.] 

Dans le Nord, les enfants que laissait Taffranchi 
étaient exposés tous ensemble dans une fosse, et sans 
vivres. On les appelait grabkinder, enfants de la fosse. Le 
maître retirait et élevait celui qui vivait le plus long- 
temps. De même, selon une tradition lombarde, on sau- 
vait de préférence, parmi les enfants exposés, celui qui 
saisissait avec le plus de force la lance du roi. G. 401. 

Les lois du Nord nomment enfant de la forêt celui 
que la femme de l'exilé a conçu dans les bois, ou bien 
celui ([u'enfaute sous le ciel et dans le taillis une femme 
serve, qui a été alîranchie avant l'accouchement (sans 
doute par un maître qui veut se débarrasser de l'enfant 
et de la mère). Voyez aussi dans la Bible rhistoire 
d'Agar dans le désert. V enfant de la forêt semble répon- 
dre à notre vieux mot français champi (Koquefort, I, 

1. Stocknacken. mot à mot : nit comme bdlon, Froissart dirait • 
durement nu. 



EXPOSITION. i) 

2til% i\iû, il esit vrai, est pris pour bàlanl^ et en mau- 
raîse part. 

Oft tu dans la vie de saint Jiinien' : Lo jnuuc garçon 
lui vint dire r II tj a là tine pauvre petite femme qui ti'a ni 
pain, ni de qnnien acheter. Le saint homme ordotma qu'on 
ta pt venij\en sa présence^ puis^ d\m air indulgent et avec 
(a tendresse d\m père^ il lut demanda pourquoi elle pleu- 
rait si fort ei lui 6 tait le repos par ses cris. Elle de répon- 
dre : Vrai serviteur et ministre de Dieu, il faut que vous 
sachiez que je vais mourir de faim; le pain me manque. Je 
11*3 vends rien. Chaque jour plus affamée.,. Je suis enceinte 
€t je me meurs. Je viens donc implorer Dotre bonté. Sau- 
vez-moi de la faim, et je serai votre servante à toujours ^ 
et r enfant que je porte dans mon sein sera de même votre 
serviteur* NoujTi par vous^ il apprendra de mot à vous 
servir toute sa vie. Faites seulement que je ne meure pas/... 

Les chrétiens expo^iaient de préférence à la porte des 
églises, où IVnfant pouvait attirer la eharité par ses eris- 
Formul, Andegav. 48. Bîg^nou. 181, 357 : Nous avons 
trouvé devant C église un petit enfant sanguinolent encore 
(infantulo f?anguinoîerito) et qui n'avait point de nom; 
dans tout le peuple, nous n avons pu trouver ses paj^ents. 
— [Ducange, document de 1408 : ] Les exposants misdreui 
t enfant sur un estai au devant de la moi son- Dieu d^Ami^ms. 
et assez près dudit enfant mlsdrent du sel en signe de ce 
qu'il n était pas baptise. Dans un chant populaire des 
Danois, on met près de renfîiut du sel bônit et une 
thandelie. G. 401. 

L'enfant ne peut plus être exposé, dès qu'il a pris la 
moindre nourriture, ne fut-ce qu'une goutte de lait et de 
miel '. Les aliments constituaient chez les païens du 
Nord une sorte de baptême iotôrieurj d'initiatiouj de 

!. BibL TUS». Labh^, 11, 373. Lmirîêre, filoisaîre, 1, 378, 
2. Cf. le texte de Maium, dèji\ cité. 



6 ENFAXT. 

rummanîon à la vie, qui consacrait rexistence de \>iy* 
tmt — Yita S. Ludigerî, lih, ï, c, 5. G. 158 : L'enf i 
ayant été plongé dans un l>a(]uct, en saii^iiiisait le bouï. 
Dunml celte lutte, par un eiTet merveilleux de la misé- 
ricorde du Seijtaieur, une voisine survint, laquejlts 
pleiue de compassion, saisit la petite fille des maints ifui 
la plongeaient, courut dans sa maison et lui fît goûter 
un peu de miel. Car chez les païens, une fois que l'en- 
faut avait ^^oûté de quelque cliOise, il n't^lait plus perniî> 
de lui donner lamorL — Acta, c. 6, 7. LeibuiU, 1,86 7; 
G. S 59 : 1 Elle remporte en courant cbez elle, et, fermaiu 
la porte sur soi, elle arrive A la chambre où était W 
miel, et en fait coûter dans la bouche de la petite créa- 
ture (juvenculie), où il alla se fondre. Elle ditaux gcn.^ 
qui venaient la chercher que l'enfant avait mangé du 
miel, et elle la leur montra qui se léchait encore le^ 
lèvres. 

Le îïïgne légal de la viabilité, c'est, dans la loi des 
Mamans et dans le Miroir de Souabe, que Tenfant 
puisse ouvrir tes yeux, voir le toit et les quatre murail- 
les* Oaas le non! de rAllemagne, on exige : qui! ait crit^ 
aux quatre parois. C'est, dit la loi d'Ost-Frise, lorsque 
Tenfant a fuit un cri qu'oii put entendre au deïà de quatre 
maisons, et, si c'est une petite fille, qu'on ait pu Tcn- 
tendre à travers uiie planche de chêne. ,<, G. 75, 410. — 
Élablissements de saint Louis : Gentiukom lient sa vie 
toift €û qiiG l'f^n il donne à porte de mous fier (6^\hé} en 
mariage après la mort sa feme^ tout rïaif-if hoir; pour 
(pourvu) gu^îl en ait ^u hoir qui ait crié el brct, se ainsi 
est qit^ sa feme H ait esté donnf^e puce î te \ De môme daus 
la loi d'Ecosse [année 112 ij : Si ex eAdem hsBredem 
habuerit, auditum vel hrainniem inter quatuor parietes^. 

Au signe de la viabilité, je rattacherai celui quidéler- 

t. Ëtahltssi^iDenU de saint Louiit, Vw. , c. lU 
â, RegUm majeit,^ liv. H, n, 58, § 1. 



EXITJSITKVX. 7 

mine Tâge de dit^nernement Selon une tradition popu- 
laire, on éprouve les enfants au-dessous de sepl ans de 
la manière suivante : on [jlaee devant eux une pomme et 
une pièce d'argent; s'ils prennent la pomme, ils sont 
repaies sans discernement et non respousableis de leurs 
riclions. G. 411. Les rabbins disent que, pour éprouver 
Moïse enfant, on ïui présenta du fer et de l"or*. Selon les 
jurUeonsulles angio-norniands : L'enfant du bourgeois 
est en âge, lorsqu'il sait compter diserètemcnt l'argent 
et auner le drap^ 

Nous avons parlé du baptême intérieur par les ali- 
menta. Nous devons en rapprocher le baptême ext<^.riciir, 
celui du sang (circoncision), et celui du feu et de l'eati. 
Les adorateurs de Moïoch faisaient, comme on sait, 
passer les enfatits par le feu, 11 est resté dans la haute 
Ecosse un usage analogue, sans doute en souvenir du 
cuite de Beat qui domina si longtemps dans ce paya, 
comme dans Tlrlande. Encore aujourd'hui les monta- 
gnards écossais font passer Tenfant au-dessus du feu, 
dans une sorte de poche, ofi ils ont mis du paîn et du 
fromage. Ou dit que quelquefois iîs baptisaient t 'enfant 
sur une large épée. En Irlande, la mère faisait baiser à 
son enfant nouveau né la pointe d'une ôpée^. En Grèce, 
Tenfant était souvent mis dans un boucîierV. 

L'idée de purification domine dans lo baptême chré- 
tien. Ce n'est plus seulement une entrée solennelle dans 
la vie, c'est une initiation morale» La nature et l'homme 
y sont Tun et l'autre épurés, dégagés de toute souillure, 
pour se réconcilier et s'unir : Exorciso te, creatura 
aqUfT, etc. 

1. Du feu et unti perte ^ selan Pauteur di? l'ancieane vie de Moïse, 
en trente-?!! parties. 

2. \oy. Bracloiij et Fleta* lib, ï, c 11, !^ T. 

3. Logao, II, 36i, 125. I83L 

4* Plut, iu Lycur^, Theocr. Id, xï* — Ea îiUemsDdi badschild, 
bouctier de bain^ baignaïre. 



» INFANT- 

Parmi les vieilles formules chrétiennes, il en est peu 
d'aussi remarquables qu'une bénédietlon des fonts de 

bapléme [ex missali goLhico-gallicauo] ; Dehoui, chers 
frères^ au hord de la crystalltne fontdinej amenez If^:^ 
hommes nouveaux qui de la terre au rivage viennent fain' 
échange H commerce, Quils naviguent tci\ chactin battant 
la mer nouvelle j non de la rame, mais de la ct^oia:- non 4c 
la maint mais du ^au ; non du àdlon^ mais du sacrement. 
Le iieu est petite il est vrai, mais il est plein de la grâce. 
Le Saint-Esprit a été dirigé par un bon pilMc. Prions 
donc, etc.*. Celle formule demi-barbare semble conser- 
ver dans le christianisme le génie et Tinspiration aven* 
tureuse des invasions maritimes. 

Après le baptême, nous devons paHer de Vadoption et 
de la légitimation. Le baptême est déjà Tune et l'autre î 
c'est Tadoptîon de Tenfant par la société religieuse, sa 
lég:ilÎTnation devant Dieu. 

Lois de linde : Gel ni qui n'a pas dVnfanl mâle peuï 
ebargcr sa 111 le de lui élever un lîls, en faisant une obla- 
tion au feu, etc. '\ — Le fils donné, c'est le fils qu'un 
père ol une mère donnent, en faisant une libation dVaui 
à celui qui n*a point de fils, Tenfant étant de la même 
classe et témoignant de raffeclion*. 



i . Vu y. lu paaaag^ de Lucrèce, d^jà cité : Ut Ba^vis projcctn* uh 
nndift navîta. 

9« Mur te ne, L, 17^ c. : SUntei^ fratreicamsimî, ^^iper ripaiu 
vilrei foiitis, novos hoininea adduc eia [iic] du terra Utori, mercâ- 
turos f^ua coiumeroia. Snigulî navîgaDtea pvilaeDt mare norutn^ 
non TÎrgÛ, aed cnice; non tactn, fcd sensu : non baculo, sed sacra- 
menU>. Locus qnidem par vus, sed graLi^l plenvis . Benp gubemato* 
est Spiritua Sanctus, Orerovis ergo dominuni et Dûum noElrum 
ut Banctificet hune fontem, etc. 

3. A digest of Hindii ïaw, transi, hy Colebrookc. Calcntla. tSO!. 
ïlJ, \m. * 

i. ManaUj p. 34^^ § l^E? trad. de M. Lpiaeleur-Dcsloagchampj^. 
iB33. 



ADOPTTOX. -W 

Dindore, »5d, Wcsel, 1,284: Junou, montant sur le Ut, 
prit Hercule contre son sein et le laissa couler jusqu'à 
terre â travers ses vêtements, imitant la véritahh nals- 
losif^j ce que lunt encore aujoiinrhui les barbares lors- 
qu'ils veulent adopter. — Nous retrouvons celto tonne 
d'adoption aux onïii^nie et douzième siècles. Albert d'Aix, 
3j îl : Le prince d'Edesse adopta Baudouin puur son 
fils, en le pressant, selon la coutume du pays, contre sa 
poitrine nue et l'introduisant sous le vêtement le plus 
près de sa chair, — Guibert de Nogent^ Gesta Dei î>er 
Francos, 3, 13 : L'ayant fait entrer nu sous ce vêtement 
intérieur de lin (lineam interulam) que nous appelouî^ 
chemise, il le serra et confirma le tout par un baiser, La 
femme en fit ensuite autant, — Suri ta, lib, 1, ind. rer. 
Aragon,, anno 103â : L'adoptant faisait passer Tadopt^ 
sous les plis de sa robe Hottante (per stoli© tluentis si- 
nu*). G. «3, 

Dans les vieilles coutumes Scandinaves^ dans celles do 
la France et des Anglo-Normands, l'adoption et la \tî^\* 
timalion se font sous le manteau. — GuilL de Junûéires, 
8, >i6, Dur\j 5, 04, v. pal lin cooperirc, Caq^entier, 
V. Mantellatus, On ajqielait en France les enfants J cgi li- 
més Enfants mis sous le drap. Beaumanoir : Se il avait 
pluriçx enfants nei avant que II Vespousast^ pA ta wcre et li 
enfants â tespouset^ estoiejitmh dksous lk paîllh: ei2 sainfe 
êg lise , s i de t^en raien l' ils l oj/ a itx h o (Vs ^ Un poète 11 a m a n d 
du treizième siècle^ Philippe Mouskes, dit : Pardessous 
le mnntieA la mère^ furent faiU hijal cil trois frères. G. 
160, 

Dans le Nord, le soulier était quelquefois substitué au 
manteau. Le père apprêtait un festin, tuait un Ixeuf de 
trois ans, enlevait la peau du pied droit et en faisait un 
soulier, — H mettait le soulier, puis le (Ils adopté on 
légitimé, puis les héritiers, îes amis. Cela s'appelait 

• 

V. Beaumanoir^ Coût, dt> Bc*auvoiiit, c 13, p. 98. 

1. 



mï^ntpr dans le soulier. Ou îïlen <?iicore, le \ièrc enî^v^* 
la peau du pied droit par derrière, au-dessus de la che- 
ville ; il ordonne au lils de chausser le soulier, pendant 
tpi'il tient dans les bras ses enfants, lesquels à leur tour 
viennent y mettre le pied, — Adopter, dans le vieux 
tiroit du Nord, se dit aussi : mettre sur les genoux. G. 
155. 

Lois de Galles : Yoici comment on reçoit un fils dans 
la famille : le père lui-même doit le prendre quand 
la mère Ta ajïporté. Si le père est mort, le cheF de la 
famille, assisté de six des hommes les plus honorables 
de la famille, a pouvoir de le recevoir. Le chef de 1^ 
famille prendra les denx mains de Jenfiml dans \es 
siponcs et lui donnera un baiser; puis il placera la main 
droite de Tenfant dans celle du plus ancien des assis- 
tants, qui le baisera aussi. L'enfant passera ainsi de 
main en main jusqu'au dernier. Probert, 203, G. 464. 

La femme entrait dans le soulier (voy. plus haut), 
lorsqu'elle entrait en puissance de mari. L'adopté, pas- 
sant de même sous la puissance du père de famille, 
exprimait quelquefois cette relation de dépendance en 
se laissant tondre, comme le serf. Paul diac, 4, 40 : 
Le patrice romain Grégoire fît périr par une ruse per- 
fide Tason et Gacon, les deux lîls du duc de Frioul. Il 
promit à Tason de l'adopter en lui coupant la barbe, 
selon la coutume. Tason vint avec son frère, ne crai- 
gnant rien de mal. Grégoire, pour accomplir son ser- 
ment, se fit apporter la tète de Tason, et lui coupa la 
barbe en effet. — Voyez de même dans Paul diacre et 
dans Othon de Frisingue, l'adoption de Pépin par Luit- 
prand, qui lui coupe les cheveux. — Roric, ap. Du- 
chesne, 1, 812 : Alaric devint père adoplif de Clovis en 
lui coupant la barbe; — [Aimoin, 1, 20 :] en lui touchant 
la barbe. 

On lit dans Grég. de Tours, 5, 17 : Après cela le roi 
Gontran envoya vers Ckildebert son petit- fils, . . avec 



ADOPTION. ft 

pttèrt de umrr le irovver. Celiti-cl vint en effet avec ses 
ffincipauT chefs; après çuils se furent embrassés^ le roi 
fii>niran parla aimi : Voici lyueyV suis resté sans enfants; 
j€ demande donc que ce mien petit-fih devenue mon fih. 
f A plaçant alors sur son siège royal, il lui fit iradition 
de tout son royaume, i< Qit^méme bùuclier nous couvre, 
dit-il, ^ue même lance 7wus défende. Le roi passa la lance 
4fuil tenait â son neveu ^ lui disant .- A ce signe, ùirn-aimé 
neveu^ sache que tu tne Buccéderns au Irône. p Ainioin, 

Quoi qu'on puisse inférer de cesex^mpleSp l'adoption 
par les armes, a1 m pli quant aucune infériorité du et>té 
de l'adopté, est îfouvenl une fratoniitô plus qu'une par- 
temité. Nouîïs suivrons plus lard la rraternilé et l'asso- 
datîon guerrière/ depuis le mariage liéroïque des Scan- 
dinaves mêlant ensemble leur sang sous la terre^ 
jusqu'aux inslilntîons chrétiennes et spiritiialistes de la 
chevalerifvjusqu'aux imitations de la ehevalerie, telles 
que ralHance de Glisson et de Dugnescliu, 



CHAPITRE DEUXIÈME 



hK FEMME, — LE St.VRUGE. 



Ne frappez pas une femmej eût-ella fait cent faute.^î; 
pas môme nvec une fleur ^ 

i^ne mi^re est plus que raille pères, t:ar elle porte et 
nourrit Teiifant dans son sein; voilà pourquoi la mère 
est très vénérable,,. Si la Terre est adorée, une mère 
n'est-elie pai^phis ilî^^ne encore de vénération -. 

Le mariage remplace pour la femme rinitiation. Son 
zèle à servir Tépoux est pour elle ce tprest pnurrhomme 
Tétude et la discipline sou!^ le brahmane; le aoin quelle 
prend de la mais^on équivaut k Tentretien du îen 
sacré \ 

Selon rÉcrilure, la loî, ïes sacréc>i ordonnances, 
selon l'usage poiïuiaire, la femme e.sl la moitié du tv^rps 
du marij prenant part êp^ale aux actes purs et impurs. 
Celui qui laisse sa femme vivante se survit (Vune nm^ 
tïé. Gomment un autre prendraît-il la propriété» lors- 
qu'une moitié du proprîélaîre est encore en vie * ? 

1, Di^ei^l nf Hiiiiiu law. 11, ■>09, -Manoa» il eM vrai, est \m pni 
plus Révère», p, 2%, § 29\\. 

2. Digest of Uindii law, ItL jUi, 
:\. Manoir, p. as, g 67. 

4. Djgeât of Hindii law, VU, 4j8. 
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Lu bm\ est commun au t'oirplo tmmé '. 
|CoîTim*! les fiL^, HÎiisi ios (îlh^s .sortent d».* rorps sue- 
ril^; *liiel élre humain iHjiirrîiit liérîtrr de préfé- 
nce, !*iri3qij*il existi^ tme (iHe - ? 

[ Fn pi^re qui connaît la loi ne tloîl pas recevoir le 
oindre préseul oii mariant sa Hlle. Heecvoir un tel 
eni pîir cupidité, q*qM avoir veodu Bon enfant. Quel- 
les kribiles disent que le présent d*une va<*he v\ d*un 
kureati n'est iiu*ime graliiioatituL Non, tout ju-csent 
Çt] par le pfre constitue une venle. Même dans Jet^ 
^undes antérieurs à celui-ci, nous n'avon^s pas ouï-dire 
|l*il Y ait eu jamais lelle vente tacite d'une fille *. 
La (ille du guerrier »]ni épouse un bralimane tiendra 
ne0**niie, à laquelle le mari portera la main ; la lille 
marchand qui rpouse un brahmane ou nn guerrier 
Kl un aiguiilûu; la Ûlfe du soudra, le bord du man- 
iwaad elle épouse un homme des trois classes su- 
ires *. 

Co n'eï?l ni Teau versée dans les maius, ni lapromoBse 

rhale qni font d*nn homme Tépoux d'une jeune fille* 

, formule prononcéej le i^onple marche, la main dan^ 

iniain, et le mariage est irrévocable au septième pas*» 

La femme, c'est la maison* Une demeure que n'em- 

dut païi la femme n'est pas v/aimcnt une maison.*» 

Qu'elle éloipie de la demf?urG tonte chose impure; 

a*elle évite de parler a buit autre homme qu'au sien; 

l'elle ne converse pas surtout avec un prétendu meii- 

lut; qu elle ne fréquente pas les couvents des soli- 

Wpes, ni la ranq^airne, ni les bois; qu'elle ne sorte pas 

crépuscuio el ne s'amuse pas en roule en allant au 



11. Dlgeât of Hindii taw, 4BSf texte doutent. 
1 [t»îd,, l&fi. 

I. Hem, p. 7â,| 44. 
^^i. bigcit of liînJy kw, Jb 4S8. 
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[iiiits public; qu'eîie sabsliennc de viandes et de lî- 
quours spiHtuousPs; (|n*eiio ne se laisse aller tii aux 
follets dépenses, ni à la conlradii*tif>n, ni à la pare^^e^ 
ni à rUumeur sombre... Elle ne doit pas, avant d'avoir 
pourvn an feu sacré avec autorisation du marij songer 
à orner sa personne, ni, avant d'avoir lavé ses maïn^, 
toucher la roupe, le lamis et les vases de lait (pour les 
aliments et les oiTraudes).,. Quand elle aura lavé \e?^ 
vases.,* balayé la maison et mis deux vêtements blancs; 
quand elle aura lavé ses pieds, ses mains, et craché, et 
bu tte Teau, elle entrera au lieu sacré pour adorer, non 
sans avoir laissé à la cuisine du Tcu pour le saerîllce, 
riierbe Cusa et des (leurs; elle oindra de beurre épure 
les aliments, ainsi que les otTrandes; elle présentera ces 
nlTrandes devant les femmes des dieux- Quand ses hôtes 
et son mari seront satisfaits, elle pourra, avec la permis- 
sion (lu mari, man^Tr ie reste en partieulier; puis, ayant 
rincé sa bouche et j^nrifié ies vases, elle ex(iosera une 
partie des restes dans un lieu de Tenceinte domestique, 
a distance ég;ale de lest et du nord, et elle dira ; Salut 
;V liufira, sei^^neur des trou[ïeaux# Elle élèvera encore â 
Kudra un monceau de cendres devant la porte. De ces 
cendres elle louchera son seigneur, son fils et les autres, 
elle s*cn touchera elle-même et toute chose qui se doit 
garder* Qu'elle n'entre pas au lit les pieds non lavés : 
qu'elle n'y entre ni nue, ni souillée, ni sans saluer avee 
respect les pieds de son mari. Qu'en se levant elle ne 
sVxpose point aux regards; qu'elle ne se lève [las plus 
tard que le soleil,,. Elle tiendra la maison nette et pure, 
sera jïieine de retenue, soigneuse du bien, sereine et 
remplie de bons désirs; elle parlera avec afFection à son 
marij ne demeurera pas assise lorsqu'il est debout; ne 
prendra jamais place au-dessus de lui, U ne faut pas non 
plus qu'elle le regarde continuellement.,. Elle doit lut 
faver les pieds, le masser, l'éventer, l'essuyer, lorsqu*il 
soudre de la chaleur. Elle doit le soulager quand sa lé te 



»i\uiAr;r. luiM^rv. 
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lintnjp et s'nffai^se; elle doit allor au-dovaiilf dans îa 

paiJi\ {fiiand ii revii?rd cïiarffê ol las d'une ville lointaine. 
Se iiomTi>i!^aiil foiitn* lui ^iijrune mauvaise perjs<'*e, 
ték rhoiioro de riz, d'herbe et d*eau présenlés dans 
ctQ tmjhn, Qu'enfin, dirigée par lui, elle [>rati«|ire les 

ftUîitrrirrîi^ r<;tn|ilïsse ses devoirs pieux et fasse les ablu- 

IJOÎLS', 

La femme (piî, à la mort de son marii monte avec lui 

bùrher, e^t ex alliée au ciel, eomme égale en vertu à 

fiflliatL Celle qui !^uit son mari en un autre monde 

biiera daiis une région de joie autaul d anni^îeî* qu'il y 

ifepôilï^ sur le corps humain, ou trente-cinf| millions 

i'année^. Coin nie le ehasi^etir de serpenta lire de forée 

I ierj^enl du trou, ainsi elle lire son sei;^nêur de la 

m lie tourment^ et elle jouit aven lui... Elle joue 

! son mari aussi longtemps que diireraieiil qualorze 

ipes<du dieu Indra, Si son seigneur meurt dans une 

iilre coiilrtie, que la veuve fidèle mette ses sandales 

"Stt poitrine et, pure, entre dans le leu^ 

Quelque inférieure eldéfiendanteque la femme puisse 
^iratlre irî, lîlle est reconnue expressément comme la 
aoilié lie rhonime* Tel est îe mariage sacei-dotal, il 
réunit deux moitiés; il forme on restitue Tunité humaine, 
)d Couiiall ringpêniense fatjle du Banquet de Plalou, 
eui-étre empruntée à quelque tradition orientale : les 
îeU3C moitiés n*ont fait qu*un dans un monde ant<^rieur^ 
H, ronservant nn vagne souvenir de leur unité [»rimitive, 
Jle-s se ebercbent, se reconnaissent et voudraient tou- 
|(>urssunii\ 

Le mariai^'e patricien de Rome, confarveatimiey a beau- 
Diip d'analogie avec le mariage indien. La femme (mit- 
^m\a, malti' famîiias) occupe dans Rome une place | il uâ 



1 lil^m, M, 4îii, 455. 
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élevée que dans la Grèce ^ L'épouse du flaminode Ju|tUcT 
Taj^sistait dans la plupart deê? sacrifices, et il ne ï>ois\aïi 

Ja répudier ^ Lo mariage confarreaimie. élail consai rê 
par le grand pontife ou le prêtre de Jupiter, devant dis 
tômoins. Il donnait à goùleraux deux époux uu tzMem 
fait de fleur de farine, d'eau et de sel, La coilTure de la 
mari (5e était en forme de tour, comme celle de^ Ves- 
tales. Sur la tôle elle avait de la marjolaine eu fleur d 
BOUS [es vêlements une petite couronne de verveine. Son 
voile était de pour|irc; sa tunique blanche était serrtV 
par une ccinhirc de laine de breljis. fin rcnlevait de=* 
bras de sa mère, et ellf? passait, sans toucher des pied?> 
le scuii de la maison conjugale \ Lorsque Tôpoux lui 
demandait, A l'eniràe de sa demeure : (J ni es-tu? eik 
répondait : Cbi lu gaiuij, ego gaia*. On la faisait asseoir 
sur une toison. Elle avait apporté un fuseau et une que- 
ntjuillc. l^lle entourait de ïîandelettcs de laine la p^irtn 
de son époux ^. 

Mans le mariage par achat (coémplione)^ W y aviiit 
pou riant cousent émeut. Sans doute, cotte de mande <1>> 
consentement, si contraire à l'idée d*un tel inarîage, f«t 
un résultat postérieur du progrès des monirs, L'époïn 
demandais \ Aïi sibi mulier mater fami lias esse vellf't 
Kl le répondait : Velle, et demandait à son tour : Au vir 
sibî patc rfami lias esse vel le t; répoux répondait par î*^ 
même nmt, — On partageait les cheveux de la marié*" 
avec le fer d'un javelot ■\ 

En entrant dans la demeure conjugale, la femaïc 
apportait trois as ; Tun, qu'elle tenait dans sa main 

1. Yoy, le beau livre de Dreyer, 

2. IMul gti^cjl. Rom., H, 276, D, 
:ï, Peïilus* 

\. iJain veut tJîn' vft(îhe et terre labourable. — Voy> à la M »!'* 
uiuD Histoire Koiuaitie, l voJ*, les rapports du JatiQ et dû saoftkrit 
Tï. plut. Quïi?5l, îloiu,, et Xylandor, H, Sïl. 
Gi Brîason, de FormuU^, p, G 06. 
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' lÏHoner à iV^poax ; l*autrc^ dans sn ehaw-*^îl^e pnnr 
lietix Lares; rjuant an troifeièiiir, elle ïcdL'pasail 
. te l'otHpilum virhiuie, [iour acheler TcnirAe ilr hi 
bn *. Avaul le mariage et dèn que le jeonn bùiiiine 
[promesse du p/^re, il tlnnnnit rV la fljincéc un 
ati de fer qu'ello mcUail iV l'nvan^din-nier rloîgl *le 
i main gaui'he '. 

Rotrj<* réanit ainsi les deux former du mariage atitî- 

Be, qiti? jVppellerai le mariage sarordotal et (e mariage 

yÇqiie. Celui-ci se conclut par achat. Ou a vu pi un 

ativec quelle réprobation la loi iridieuiie parle du 

htv qui %'eud ainsi sa fille* Le?^ nalionis liéroïque:^, 

l'^esliiuant guère que la force, cousidiVretit Te Ire faible 

ame une chose qui peut se vendre et s'aidieter. 

aissons Ici, avant d'eulrer dans le détail îles diver- 

cért^moiTies du mariai^îe, les lextes princqjaux qui 

[^Eiveut rinfériorilé de la femme cliex les peuples 

6mti[ii('i5, Grecs 5 Celtes, et môme Gennain^?. 

I Dams la loi du pays de (iallo?, la femme ne peut témoi- 

er contre F homme ; — Car la femme ii est que le 

Brs de Thomme ; or, un tiers n'est pas croyable contre 

eux tiers *, 

En Suîsseï h Schaiïliouse, la servante qui déclare nnc 

lîasance^ doil porter, &i c'esf un garçon, nn tal>Mer 

ne et deux bouquets^ au sein el à ia main ; un bou- 

Qet seulemeut, sf c'est une fdlc, ~ A Neffcnbach, celui 



l\. Varro apn4 Nôniuiu m Niibenlea. G. 42fi* 
'^. Plîr^e, XXXin, t. Jijvf-nQj. VI, 27. 

1^3, Lois Jr Galles, Probert, 3n* — Loi des lirchoûs ilîrKmtlc : 
«»iirîc pûieini»rit de ce» ariiVa<ie?, î) faut la c;»ulion d'un àouira*» 
^**iï d(^ Iroia fertjmçF... — Lars^ijue Seuca fit ses lois, îl Lli^Urigna 
tiitr*? prijpricté m;1|i* ft profjrîf'lt? femelle, d^ prur tCencrturii' ]q 
peme dotit lea BrËhpns furt^nt frapp^fs pour leur partinlité : uno 
^To^|e bupa leur aortll de la joue. CollecUn. de rébus Uîb. 111, 
^4* 




IM MARIAGK PAR ACHAT. 

i{ui devenait père d'un |E:arçon, recevait deux %-oilar^i 
d(^ hois ; uiifi seule, si i.v était une fille, G. 40î:ii, 

Lfi mi de France^ Louis Yil, dit dans une charte : 

I*-if^*(m^^ 7"e nom éîiomde lamuUiiudt de nos fi f les (ler- 
riîi multitudine tiliarum), nom sou/mitions ardemmiff^l 
^ ue Die u n o us acco r dà t des e nfa ni s d'un sexe m eille ur..^ 
Et il assure une concession anuuelte de trois muids de 
froment à celui qui vient de lui annoncer la uais^iance 
de sou fiJs K 

J)ans le droit de Saxe, de Souabe, etc., ramende ou 
composition est moindre d© moitié, si la personne 
lésée n'est qu'une femme. Au contraire, chez les Bava- 
rois^ l'injure faite ^ la femme est payée au double; Car, 
dit noblement la loi, in femme n'a pu se défendre par les 
firmes. Il en était de nu^me chez les Alamans, ce peu[>lp 
du midi de l'Allemagne, et dans le Nord en certaines 
parties de la Suéde, Dans la loi lombarde, relui qui 
àarre le pmsft^je k un homme paie vingt solidi seulement; 
il paie fjuarante-cinq fois davantage, neuf cents solîdt^ 
îiî c'est une femme rpi'iï a arrêtée -. G, iOi-(j, 

En Saxe, lacompo^^ilion était double pour la vierge, 
simfile pour la femme qui avait tléjt* enfanté. An con- 
trai rc, chez les Francs et les Visigoths, la femme esï 
évaluée par ra[Tporl i\ sa fécondité. 

L'exclusion de Ttiéritage, ou du moins de la terre 
sali que, dont la femme est frappée dans les lois bar- 

1. Senp, l'cr, Fr, XVi. — A PoUierHf hs parants qui vlgrinent di^ 
marier ia dernière de leurs filles xuivent ta noee aver nn àalai orm^ 
de ruùann (comme pour indiquer leur foie d'avoir enfin hula^f la 
mfjtxon). Nil le commuuiqui^e par M. Koucart, professeur de droîl 
à Poîtïfirs* 

2. Li^a Lycîmis font pîiis d'honneur aii?i^ f^Hutucâ qiî*aux hamTtieE: 
ils tirent leurs jjoms de la fa nulle de Li mûre, ei Ui^seiit lo palri- 
moine aux Hllf^Rt nou aux Hls. NkiiK DainRne, rie Mor» t>nt. i^. 
ÀÙ%. — Le nom tifv de la luère Indique seuleiuf^ni la proiuiscnitr. 
lÏPt niitoa.^ H Jlïicfrlituiïe de la piiloruil*^. Il y a quelque ehosc 
d'anaiogne sur les cistes du Malahar. 
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Imms^t se maintient durant le moyen âge. Dans i^liisieurià 
<te iio>» provinces, la fille n'a rien à iiretendre; elle ost 
*ïolée d'un simple chapd de rosr.^ ^ ■ souvent elle a moins 
i ncore, U7u: noix -, comme dans TAnjon et le Maine \ 

Homère appelle les vierges a^cp^ai^otat, c'esW-dire 
rapportant ih*& bœufs {à leurs parents). Au temps d'Arls- 
tote, le mariage n'est plus considéré sons le môme point 
fie vue : heu anciens Grecs, dil-il, étaient barbares; ils 
marctiaient armés et achetaient les femmes, ^cuvo^vro. 
Arîst, polit, 2, 8, — Cette coutume était générale chez 
les Germains; Texpression arheter, pour épouser, ses! 
consei^ée en Allemagne jusijirà la tin du moyen âge.^ 
Loi saxonne : Qui prend femme donne aux parents trois 
rents solidi. G, 422. — Les eîwotjés du roioffvireni à Ch- 
fiide, selon la coutume des Frimes, le solel le denier; pma, 
lis fép o mèî -en i au no m de C lo vis \ — Dans G i^é go i re i le 
Tourî>, un homme se présente au juge et df:- mande 
(/H une fille a laijuelle il a donné les arrhes fwpiiahs lui 
soit livrée en mariage: sinon, il ne se désistera pas , à moi m 
de seize mille solidi ^, — Frotho prescrivit aux Ru thé- 
niens vaincus d^épouser par achats eomme faisaient les 
Danois; il croyait f[ue Icî^ mariages en seraient plus 
stables. Saxo Gramm, lib, V, pag. 88, G. 421-^, 

Les principales cérémonies du mariage ont été indi- 
quées pour rtnde cl pour Home, Le mariage snrerdolal 
des Romains [conrarreatione] appelait ce rapproche- 
ment. Parlons des cérémonies usitées chez les Grecs, 
les Scandinaves et les Germains. 

1. Coutumes d'Anjou, Tours. LouJun, M^inc — ^j\ Am^ç^'ffm^ 
leM hériiiers du mori dfi-^ûient é ia veuvt^ une gar lande ou chai^'l 
d'argent de la dateur du lit nuptial, 

2. Sparge, mari te , nucf^s; tibî dcarTit Ucsperus Œtam, Virg- 
Kclog. 

3. ÛQ Pincan, Sux les coutumiera d'Anjou et du Maine. 

4. Fredep. Epîtom.^ 18, 
3- Greg. Tiir,, IV, il. 
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A Athènes, on plaçait un pilon ainlnssus 6e H porte 
de la maison conjugale- Une fies jeunes filles; iId Ki noct^ 
lenait clan^î ses mains un crible, et la nouvel lu opous€ 
poriail elie-ïnènie un vase propre à bn^ler tie Torge, 
C'était .scufcmenl aux approches de la nuit qu>nc se 
rendait i\ sa nouvelle demeure, A l'arrivée des époux, 
on répandait des fi^^ues sur leur t^^e, et l'on allumait 
des lor(*hes. A Tnn de ces namheaux la more de la 
mariée attachait le voile de gaie qui avait om6 la tête 
de sa il Ile. Les époux devaient être enfermés enseinble 
vi mander d'un coinç ; le mari dénouait la ceinture *ie 
réponse. Pendant toute la nuit des noces les jcune.^ 
gen:* faisaient ^raud bruit au dehors, et l'un de^ pro- 
ches parents gardait l'entrée de la chambre nuptiale. Le 
troisième jour, Tépouâc allait visiter son père, recevnil 
ses présents, ceux de ses parents et amis, et donnait 
ellc-ménic nn riche vêlement à son époux, qui hiî 
oiîrait à son tour les dons appelés awtx^Xu^mÇati 
[avoxîtXuTtTttVj découvrir]. Alors, pour la première f^nis, 
dit-on» il pouvait voir les traits de la fiancée. A Sparte, 
on rasait la chevelure de la jeune fille et on la couvrait 
d'un vêtement d'homme V Les nouveaux époux faisaient 
offrande de quelques boucles de cheveux à Diane ou aux 
Parques, En Béotie, la femme brûlait devant la porte de 
Tépoux le timon du chariot (jui l'avait amenée, alin sans 
doute d'exclure toute pensée de retour^. 

Dans îe mariage liéroïque, la femme ne peut aspirer h 

1, A Sparte, les célibataires étaient contraints, chaque anaée* 
durant l'hiviT, île courir nus autoviriie la place publique en chan- 
taut d^A cbauaons où ils étaieut lournùa eu riiUcule. Plut* in 
Lycnrg* — A une ccrtaînt* fiHe de ranuée,11a servaient de jouet 
ë.\ï% fufiiTues qui le«^ poursuivaient îi coup^ de paiug autour de<: 
autels. Altit^n. lih. XIÏL 

2. Voy. PoU. Hl, a; I, 12 — Arïstoph. Scbo). in Pîul, — Smec. 
Thek V, 50S. — Eurip, Iklcu. \\ 728. — Nom, hyrao. iu Ven. — 
Suïïla& et lïe»3*ctiius, r. ivaxa>yTCT^ptov* — Pbit, Sulon ; Lycurgus; 
Qurcat. rara,, H, 2, ili. 



\v fn» rri ilevetianl un humirns un lu^ro^, Vun des 
iHMiï la înonUv bel!*? ii'unê [nireté ffiroufrlic; vÏIp 
~ ér î*i»r ufi ^iierrit^r qui veille !:^ur elle loiiîe ■?« vie. 
tue &ai»s pitié l'époiix troi> peu resîicetueux pour 
^11 tttle iJ'adyplîoii^ Deux fois la vierge falale emUe ain-jî 
vie â sofi époux* Dans les Nibetun^eu, la feuiiui* 
kttarmt' soïi ÎKirbare amant par ?^a Toree autant que par 
té : — Une reijie réj^^nuil au detù ileî, laers; de 
iiniuiUM, elle n'eut point de .^eiuidable; elle était 
Tunu lieauté déme.iurée^ pui.ssante était la forée de seti 
llttcmbret^; elle déliait au javelol les rapides guerrierÀ 
^f|iii bridaient son aroour, — KUe hneait la pierre au 
aussi loin elle sautait, ijui la priait d'amour 
y Iroiîî jeuv vaincre la Ti(d>le femuie; \airu'n une 
lie ti dé/il payait de sa ïèlc. — Un apporte à Bruahild 
Liie Ifiiirdp pierre, grande et gros^^e, et massive; dou^e 
aerrier?* h [mne la portaient. Elle lance la pierre, tout 
Lit^sj bien i|ue i^on javelot*,. Les deux héros touiljAreji^ 
Iti choè.,. ISigtVid jelte la lanee à 50n tour, rnait^ Je 
ûaniere qn\*lle ne tôuclie Drnnlnld que [jar le Ijoï**] 
P^tlu lombe^ nmh se relevant aussitôt : Noble guerrierp. 
lerc) du eoup*!... 
De mt-me dans les jtoémes arabes, Djida ne plaît â 
IChaled qn'ajins qu'elle Ta eoin battu â son insn\ Dani^î 
l'aiilre^ Irailiticmh poétiques^ la tîaneée est qm^lijuefoiH 
le prix de la eourse* (Atalante, ete*) Dans le Nord, on 
courait soîeiinellemejit autour de la mariée, G, 4^3*. 
L'intervalle entre les fianeailles et les noees était 
^y%t;nl d'une auné(% Dansée beau moment de la vie, les 
lanfs i^e voyaient sans conlrninte* Kn Grere, le* jeune 
iiomn»e aetieiail ee droit en olîraul un présent a la jeune 



i, Vny, le Ni al saga, 

t^ Di-r NibcIiUJiieuliefl, 1317-24, ÏBÎ(J-12, î^m, 

X l^w rues ilAnLiir, tra doits rri anglab. Vu y, anml U* tngmeûl 

adrut i la Ihi du Wnagp tîe M de Lamgrtïtte. 
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fille [<S[c^aJ^ Dan.^ le Nord, ïa ihuirù^ J'eccvait fe jeunr 
homme même Ja nuit. Bninhiîd, selon riMtla, rc-çul 
Sigurd dans son lit; itiais Jp f^uerrier tu il son rj.ôe entr^ 
lui et la vierge. -- Cet usage du Kiljien (ou vi^^iie noc- 
turne à la fiancLie) donna aux Suîsîse.^ Foccasion de sur- 
prendre le château de Hctzborg, hi première nuit de 
Tannée 1308; il,s monl^ront |iar (a corde qui arait servi 
à un jeune homme (rCnderwald-, 

La froideur du san^^ ^'ermaniijuc justifie cette liberté 
et cette confiant:e. Mais nous retrouvons les mêmes usa- 
ges dans les paj.s les plus divers, parmi la vive population 
galloise, comme dans la froide Hollande (îles de Ylio et 
de Wieringen); Tamant est admis la miit près do la 
jeune fille et dans son lit même; seulement elle ne rjuifte 
pas son jupon, ijn assiTre que la confiance des parcut=^ 
est rarement trompée'. —Rapprochez de tout ceci îa 
tradition de la fiancée de Gorinthe, et celle dont parle 
Luther*. 

^ Tacite, Mœurs des Germains : Ce n'est pas la femme, 
c'est le mari qur aft]>orte ta doL Le p^j-e et la mère, les 
parents, assistent, el agréent h^s présents. Ces présenta 
ne sont pas des frivolités [lonr charmer les femmes, ni 
des parures de mariée. Ce siint des l>teuis, un cheval tout 
bridé, un boucliei' avec la Tramée et le glaive. Pour ces 
dons, on reçoit l'épouse, VAh, de son c6té, apporte quel- 
que arme à son mari. Ce sont leur.s sacrés liens, leurs 
mystérieux symboles, leurs dieux rrhyménée. Qu'ainsi 
la femme ne se croie pas hors des pensées héi^oïques, 

i. Voy. Suidas, lU^th. vert), (i^^ip^tp:., iSf^^uaTo, I.aeus, *>rat 
7. -La coutume dv. .JoiiniT d.'s arrht^s subsiste dau^ aii^laues 
provinces de France. Naguère tncore, un jeuaif AUacieu pJaJdait 
contre sa fiancée luariée h uq autr^, pour qu'elle Im r-endit ie4 
arrhes qu'il avait riunnés. Voy. le S'afionni de jiiïq ou juiliet 1S3I 

2. Muller, H. de lâ Suisse, JV, ï, 2. 

3. Carr, l'Étranger en IHaode, 1S4, 

4. Tischreden. Voy. Micheld, Màmofrcs de Luther, t. Ul.p. |76, 



hors des hasards et de la guerre, les auspices de Thy- 
m<Mi le lui disent tléjà^ elle vient comme compiigiie des 
IniYaiix, dm p^^rîls; sa loi, eu paix, cominc au uombat, 
c'i^ d'oser et snulïrir tiommelui. Voilà ce i] un lui dénori- 
reiil Tattelage de bœufs, le clieval préparé et les armes. 
Ainsi îl lui faudra vivre, ainsi mourir'. — Uans le Nord^ 
la Jlancée <ïlait consacrée par le marteau de Thor, le 
Dieu de la guerre, G. 4til. 

Dans uue formule lombarde, les liançailles se font 
par l'épée et le gaut : Par celle épée et par ce gant^ je 
te donne ma fi île pour éjKmse; par cette épée et par ce 
l^ant, je Rengage Marie. Canciaiii, 11, iG7. 8. — Formule 
de Vérone (Canciani 2» ijfk 1) : fjuaiiler vidua salicka 
spOîidefiit\., (t En présence du comte et de l'envoyé 
(rniîîsus) du roi, siéireant en jugement, assisté de sej^l 
ju^es, la publication faite par le dixenier ou centenîer, 
la veuve saïifjiie est mariée de la manière qui suit ; le^i 
assistants sont au nombre de neuf, trois deinrnifii'ur?^* 
Irois défendeurs, trois témoins. Il faut de i^liis \vim 
solidi et nn denier de bon poids.*, .\près que le futur 
époux a présenté au repnrim ^ le prix ci-dessusi énoncé, 
ou demande à la femme si elle accepte riumnue. Si elle 
dit ouij on s'adresse au père du futur pour lui demander 
s*il consent au mariage, et T orateur commence ; f Re- 
marquez ([ue la veuve est désignée dans la formule par 
le nom de Sempronia, le llancé par celui de Fabius, le 
tuteur ou protecteur de la veuve par le nom de Se- 
ueca. j Lorsque Fabius lui a assuré le tiers de son avoir, 
alors Tépée et la clilamydc sont présentées j)ar Scneca, 
et Forateur doit dire : Par cette épée et cette cblauiyde, 
donne pour épouse à Fabius Sempronia, ta n'parui, 



1. Taciti GertD., cap. tS. Je me âmb aJdc de Pexcelleute Ira* 
ductJon di^ M. Durnouf, 

2. Les soiidi et le deuier s'appdaJent le reipits de la veuve; de 
Ttifj corde, courroie, iien, G. 426, 



"ai K[A>i;ArLLKS. — ÉPÉE, — FOURHUHK. — ARRHES- 

qui est de la race des France. Seneca consent. Aloi> 

l orateur ^e iourne ver^ FrvlMiis, qui reçoit Vépée et b 
clilainydu : Parce b'^^'^'^'^ï *' Tabiuss, par celte chlamydt\ 
je te la reconnu aarle,.. Lorsque le reparim a reçu 1." 
r^pus, lor^qn'i] a livré la veuve par rép6e et la chla- 
inyde, il ne faut ims s'en tenir là; mais Fabius (le nouvel 
époux) tluil présenter à Seueea ])OUr le rnundmtn. (puis- 
sance maritale) une fourrure do la valeur de XX solîdi, 
et Torateur doit dire : Seneca, par celte fourrure, fais 
passer sous \i;^mundium cette femme avec tous ses biens, 
meubles, immeubles ou esclaves ; livre en toute pro- 
pnétô à Fabius le vnindium et la fourrure. Cela fait^ Fa- 
bius et sa Sempronia doivent remettre une gratillcalion 
à Seneca* G, 4âG. 

Se aucuns avoii son fils^ qui feusi €n n^n aa^e, el U 
pères deîst à aucuns de ses voisins : Vous avez ime fillf*, 
qui et t auques de Vaage de mon fils; se vous voliés que *^lf' 
fusi à mon fiis, quand elle serait en aage^je k \^oiidrm^ 
bien y en iele înaniere que vous me bail Us niez une piéer dy 
vostre terre ^ el je dix livres par nom rf' erres (arrhes)^ *''t 
tele manière que les erres me demoiterront , quand nisf.' 
fille seroit en aatje de marier, se elle Jie vouloil le maritt'^- 
oiiroiei\ Les étires demoàen^oient à t autre ou a ses fiOtt>, 
se il n^y avait litjnaifje^ ou aulî^e cas, parquoy l*' mari*t*fr 
ne deast estre, par coi sainte Eglise ne s'y accordast^ /- > 
erres demmerroient à chacun, ce qu'il auroit bailliez ht 
se il avciit fet tele convenance en autre manière que iieuss^nf 
mis plelfjes de rendre C. L. ou plus, t'n mnins, se li maria- 
ges nefftoit, la peine ne serait pas tenuhl*' par droit '. 

Dans la Frise, lorsque la noce revenait à la maison 
conjug^ale, un jeune homme m rt reliant devant le futur 
portait une cpéc nue à la main. Quand rêpnusce arrivait 
à sa nouvelle demeure, un de^ [ir^K^ieh de Tépoux jetait 
devant le seuil un balai, par-dessus lequel la jeune épouse 
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t ^ Hqm (lovait ecarlcr le^ mauvais présages^ et le?* 

•^. An moment oîi elle fraachissaiL le Beuil, un 

i^arcnt tie réftotix mettait mw epôo mie eu travers 

(lorle, [Mjur en fenoer l'eiilroe n la mai'ii^f : eïîe. 

kil de |»éfjùLrer de force, mais la rnat^oii ne lui éUiïi 

rte que lorsqu'elle ea avail aulieté renlrtk* par uit 

I liriNenl : on l'averUâsait ainsi qu'elle devait cûn- 

ïT su chaslelé, sou8 peine d'être frapinS:^ par ma 

jux de ce même glaive âou;^ lequel elle avait pa^âé. 

~ Frisons appellent ee glaive Tépée des noces* 

les Ripuaires, la femme iiùn' qui {ivaît é pause un 
coittt'G ta voionté de sa fainiHe devait choisir entre 
?e/ fa qui^H'tuitle qui^ le roi ou tf ccmife ha présentait, 
ie prcH ait f t^pêc ^ Û lu i fa lia ii t a r r e lle~mém e F en c la ue ; 
choîaissaîl la fjue nouille, elle dei^enait t*iiflave W/e- 
L^ex* rip* 58. 18, — Chez hs FriàOû,s, la (ille 
e est mise trois nuîtâ ehez le FrAiia; le troisième 
r, le Fràtja la eonduit au lieu du Jii/jfemeul. Lil, il 
ilaiile deux lïâton^ en terre, les parc ni. s se meltnut d'un 
itéf le ravisseur de lautrei et la jeune liïle au milieu ; 
^ie est ni>re de choisir; si ehe liasse du côté dit ravi** 
r, le mariage est valable ; dans le cas? uon traire ^ le 
ihviâseur paie une double amende. G. iU), 

Lor^^que (îrunliild î^e plaça ^uv le buch(*r avee le eada- 
re de Sigurd, elle dit : iju'on place entre lui et moi le 
■làïve Iraucltaut, le glai\ e orné d or, comme il fut placé 
litre nous, quand nous monlàmes dans la même couche 
qu'tjn nous a[qiclaît du nom d*épou^ ^ — II mil une 
èë èdciix tranchants entre lui et la jeune rciiie. Hi&- 
^tre d'Aladiu, Mille el une Nuitri. l'aris, 180tp. VI, Ûl\. 
fTO. — Dans les romans de chevalerie, lepr>u.ï 
riseult la surprend endormie sur la mousse avec Sim 
lant. Mais, ijuand il voit la large épÙQ qui le^ sépare,. 



h Vrryez Aiiiprr^ Uttérature du Nord, 



26 tANCK, — FOrHRLRE, 

il saimise et se relire '- — Lori^que 1 archiduc Maximi- 
lien épousa \n\r procureur Marie Je Bourgoi^ue, en !i"7; 
le ^iri^^iiour ijui lo repro&eulaii entra dans le lilnoiiliM] 
en bf^ttes et eu rpcrous; outre lui et \d fiilure, on avaîi 
mis uue épé^ une. G. 170. 

Lii iance^ comme ou Vd vu dtms le mariage romaiîi, 
joue, dans les cérémonies nuptiales, iiu rùle non moî[J^ 
îjnpoj'lant que Tépéc. En Suède, le lendemain de?, noec>> 
lorsque roijoux faiî^ait à ré[>ou&c le Don du matin : — 
Une lance ou Kallchardc ornée de nteuds de soie e?t 
déposée par let^ proches aux pietlî^ de l'époux, et levéf 
par Icîi {èjnoins qui sii^meut le Don dn matin; la kuo 
est touchée en si^^uede doualiou ; puiî^, avec une courir 
prière, luu dos témoins la jotlo par la fonèlrc ih h 
maison nuptiale ; les sor^ iteuts des nobles aceourenl ri 
^e la dispulent. Si la pointe est d'acier, i'épouxj eu sou- 
venir, doit la racheter avec de la monnaie ou de Targeu! 
non monnayé. l.occcniuSj Ups. 1070^ p. 1S5. Oîaus Mn- 
tînus, 14, -L G. UH. 

Fucro viejo, ô, L G, HS : C'est un antique fmTO il' 
Casliile, que tout Hidalgo puisse donner dionatirm à ^ii 
moitié à Theure du maria^^e, avant quils aient juré; ri 
la donation qu'il peut ilouîier est eelte-ci : uue rourrnn 
de peaux da^mcaiix avortés, laquelle soit bien grande vi 
bi^ui lar^^^Ct et elle doit avoir tr^us bordures d'or; et 
q^iand elle sera faite, elle doit être si large, qu'un cava- 
lier anué puisse ejitrer par une manche et sortir i»îtr 
rautre;de [ihjs, une jnule sellée et bridée, et un va^-i' 
d'argent, etc. — Au m t lien de cette bizarre empha^' 
castillane, il y a uue intention bien [loétiquc et bien 
amoureuse ; rien n'est asse?. doux, asscï délicat, assez 
\ierf^e, pour toucher dignement le corpî^ de la hien- 
aimée. 



i, Michelot. Htstojre d& l'vanùG. H, c. 1, suf/ finem. 



I^amii les iiombreurics fonniiles PccU^siasitiqiK's, nous 
Ififttterrifiii do préfi^renee celles qui appartiennent aux 
filu^l^' tl*> nos ^iglisoH de France» 

Ritneï ûe Rrnu'ii : i\oti^ arom fait le$ /mm ^^iJ tTttt* 

mnie ègfhe^ par froh dhnf^rtff*» conflntih entre tel N 

ritwe part, t*t tdlc N tT autre part, et ny a\?o}u trouve twt 

npéchemeni parquùy le mariage ne doije bm^ et hyaik- 

weni assembler ~ encore de reehief nous les fahon premiers 

fbû» seconde fuà, tierce fuù et quarte fols d'abondant, 

[S'i? y n aw:im on aucun f^ qui i/ sache eni/mhement par 

\tftti/t^ le mariage ne se dnye a^semhhr, si le dk. Car, qui 

umintf^ïtant sert taira et apf^és en pariera^ on le dénon- 

1 chtra f arc o m m u n iê. ( l*e rs on n e n ' e m pé t 'ha; ni, le }> i"d tri * d i l 

I à Véi>*mx :) N, inm,r-tu avoir N. à fhjnme et épouse^ et lu 

^ftiue et enfer mf), et lui faire loijfile pariir de ton 

r de tes biens ; ne pour pire^ ne pour meilleure lu 

\êt€ ta changeras tous le temps de sa vie^ — Alors l'époux 

trépùnd : — Ouf/L — Qne lui bai lie- tu l* — Ma foy ", 

Hiliiel d'Arnieos ; Le jour des naees^ h la porte de 
I l*êglîse, le pK'trr cjjl : Bonnes gens, ifous sont f nés iey as* 
ïsemblez pour faire le mariage de I\\ et IW dont avoîis fait 
[tes iffin&,,^ Pùitrquof/ ïil y a nul qui i/ sacfifi aucun empé- 
|cA<wir?«;.., &t le die préseniemenl si haut, que on toge »ur 
fine d'excùmmunvnent . — Le prôlre de rn an du ; Luy fut 
le/fe oncque^ domu'e- B, Ouy, ou nenny, fJonnez-lug. Or 
\ié me rendez. Comme avez à nom ? — A\ — lit t'oiis, 
\ comment? — A^. — Jeau^ voulez^vons cette femme qui a 
\nom Marie f par ftotn de bapiesme^ â femme et à espcfuse ? 
Sire, ouy. — Marie, voulez-i^ous cet homme, qui a nom 
I A^, par nom de baptenme, à mary et à esponx ? — Sire, 
long, — Jean, Je vom donne Marie ; Marie ^ Je vous donne 
tjean ^ 



1. M/irleîiC|. Il, 3G7, d'après im miasel tk- Rouen du quingii'mt' 
•Î6elc. 

2, Sfertenci, IT, 5'i2, d'après un miaa&l de r^jEliae il' Amiens. 



28 AtAflTAGE. — KGLISE. 

Dans le rituel de Té^lise de fieims (1585), on Ht r L^ 
pri'lre qui doit ùfhur P anneau ^ demande treize deniers 
qnil rcrvit du cùfisentemertt mutuel des deux irpoux; k 
fiunci^ prend ensuite Vanneau et trois deniers (les dii 
au 1res éLiiil résen (5;? pour le prèlre), ef par la main dtt 
prêtre tl place cef anneau au quatrième doigt de la main 
de ia fiancée , en disant après ie prêtre : N^ je voii< 
f'pousc; sur le doigt du milieu et Tannulaire, auquel l\ 
passe l'anneau : Ât de mon corps je vous honore. Vosmû 
alor*; les Irors deuiers dnns la main droite ou dans 1^ 
bourse de répousée^ il ajoute : Et de mes hiens je vom 
doue. 

L'anneau est plaré au quatrième doigrt, parec que 
Ton croyait qu'une veine de ce doi^^t communique ave*: 
le cœur. Chez les Grecs, il y a deux auueaux, un d'or 
pour riiommCj un d'argent pour la femme. Les époux 
échangent enîsuîte leurs anneausc^ 

Dans uu ancien manuel du diocèse de Retins, le 
prêtre dit ; N, dites après moy: 

/Vl pollifiem : par cet and l'Église enjoint. 

Ad indkem : que nos deux rœurtî en ung soient joints^ 

Ad mtdimn : par vray aniour et loyale foy ; 

Ad mcdicum : pourtant je te mets eu ce doy. 

Dans un autre rituel, le prêtre dit en passant Tanneaii 
au pouce de la fiancée : Au nom du Pore (à rinder) f\ 
du fils (au doifjî du nalieu) et dir Saint-Esprit; puis, if 
ajoute ces mots bizarres qui sont peuL-ôtre la trïiductioo 
littérale d'une ancienne formule hébraïque : Manda Deit^ 
virtutts tnm^ confirma hoc De m guod operatus es in nùl*is. 
A teinpio tuù in Jérusalem ; increpa feras arwidinis^ cou* 
gregafio laurorum in vaccis populorum^ ut (fxchidant ti>à 
4pii probati sunt argento^^ 

1. M[irtc[ic H, 3n. A. 

2, Martcii'.^ H, 360^ m s* cï codice VicloHooT treizième Hl^cÏp, ^ 
Celait aussi pnr raoïiËftn que se faisait La traditiou des torres au 



MARlAOr:* — ÉGLISE. 
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Cli03E le* Byzaiitinâ, comme dans ram^ieiinr* Romi-, le 
île Jo la fnuicée ôtnîl de pejurpre', les dmix t^nmix 
lieiil lies f oiiTOnru^s que l'on ccm^iorvait ensiiilr iIiiij,h 
ts^* La couronne élfiil faite on formf rie four. 
CfiP2 les Gro€s, Jes couronnes nnp1i?ilos :^nnl de 
Me4 d'olivier critouréf*s de soie btanf-he et pour- 

Aux «efondes nr^ces on ne portait plu^ !a eouronnu 

ir la iUe. « Celui qui se mariera Irot:^ foi», où titi 

Hi*ra-l-on la eourorme? Dans la main ou sur lo genou? 

mt]ue la veuve qui so remarie îa porte déjà ^ni- 

lïe*. » Au moyen ujge, la veuve fjui se reinarîriH 

la main eon verte lorsqu'on lui metlail Tan n eau» 

Selon un missel de Paris, lorsque ics f'*potix^ revmanf. 

f la mes5<f, sont arrivés à leur maison, ils trouvfjiu devant 

r porie le pain et le vin : le prêtre bénii le pain : a ht m 

tépcuT et, après lui, t épouse ffiordenl dans le pain. Le 

être bénît aassi le vin et leur en donne à boire ^ après qtfOt 

' i€Ë introdnit lui-même dnns la maison coajugaie *, 

€\n lit dan^ un capitulai ro de Théodore, archevêque rlo 

îanh*rlnVry : La messe ttite et la béu^îdtctifm reçue, les 

;ioiix doivent ë'alistenir de lV«glîse durnnt un moiî^^ 

ure ensuile pf^nltenne pendant quarante jours» puis 

[tmmunier el faire offrande". 



05CU %e. V, Ducnûgc. — Chez. te^Cattcs, U? guerrier porluit un 

acAu de fiT )n?iqii*rm jour où ï:i mûri iVmi **imfttii, tiH?* do m 

bain, lui p*^riTi('ftriit de se ilêlivrer cîe co signe t^noiuitiic^nx* \a'* 

lacc'iloiiioiH n'avuit^nt ih' m^nio îe ilruil de di'poa^r h iïcol au lu 

te de cuir qu'Us pur taie ni qu après avoir lue un ennemi 

p. ns); ftlors it£ devenaient ûes giwvrmvs, des homm^Jt 

î. MaHem, U, 318, A- 

î. Th.^.jd. muUU- Epistol», apuil Slarlene, ÎI, 34î>, II. 
L Mi'irtcne, IL :i7G, d*ttpr<^9 un niiss*?! diè Hiiri* du quiimêine 
"écle, 
f. Murlenf, 11, 3i9. 

2. 



3<» MAftUCE. — EGLISE. 

Pour honorer la bôné^liclion de Tu^^lise, If's épmi 
doivent respcctiT leur virginité la nuit dus noces (?oyei 
riiisloirV de Tobie). Ainsi Basine, fomme dc^ Childeric, 
lui dit la prcmii^re nuit : Abi^stenons-nous'*-. L'Eglise 
recommandait encore la coutinenct^ le dimanche et h^ 
jaursde fêles; « Car ceux qui, ces jours-là, i^û livrent à 
fœuvre de la chair ne douneront naissance qu*â des 
enfants contrefaits, liSpreuxou épii^ptiqucs*. * 

Les ad [ni râbles formuler qui suivent perdraient troj» 
à une traduction [Manui^crits de lieims, an IKjcJ, d? 
Rennes^ 701), et d'Arles, tW?) : — Pater mundi eondîlor, 
nasccutium genitor, multi pli candie origiuis inslitutcir, 
qui Adœ coniitcm tuis manibus addidisti^ eujus ex ossi- 
bus ossa crescentia parem formam admirabili diverti- 
laie sif^^narent; hincadtotius multitudinis incrément um, 
conjugal i s thori justa consortia, quo totiim inler ^e 
,sa?culum eonlii^^arenl, humani çeneris fœdera nexu^* 
ruut.., ut unum enicereris ex duohus, et pari pignon? 
soboles mixta maueret, tune per ordinem llueret egeslt 
poste ri tai4, et priorcs vcntura seqaerentur„. Deus per 
quem mulicr conjun^itur viro et soc ie tas principalitcr 
ordinal a eâ benedictione donatur, quîe sola nec jf*T 
oi'iginalis iveccati pœnam née per diluvii est ablata seu- 
le ntiam.., Florcatis reruni pra^sentium copiis, fruetili- 
ce lis deccnter in llliis, gaudeatis perenniler cura amids '* 

Comparez à cet bymne sublime en l'honneur da 
mariage, les belles paroles de Luther sur le texte Fons 
omnium viventium *. 

Au-dessus du mariage charnel, il y a Tunion (oiite 
spirituelle des membres de la société religieuse, Nullii 

{, OpI al or? que les de«3c Époux eurent l*o transe vision qo^ 
niius avons rapportt-e ail Leurs, liUsïoire de Krance* l)* 
'2. (Ireg, Tur,, l. 11. De mirac. S. M., c. ii. Martene, 11,3^8* 

.1. Marteue, lî, 354 D, %^9 A. 364 E. 
4. Mu moires lie Luthor, t. ItL 



li 



i 



MAHTAGE SPlHlTLEL, 31 

pari le christ iariiti me n\i éié plus tendre et plus sublime '. 
Lùraqt^e t archevêque de Houen alluiî pieds nus prendrfl 
p^Ê$e&sion de la caf/if^drale^ il pasmif devant tabbam de 
Sainte Amand; rabhessf^j qui faUendfnt Sfir la parti', lui 
m^ltaif au doifjt un anneau, eu disant aux moines de 
Sn'mt-Oaenqid f amenaient : Je vous le donne vivanl^ vom 
me ie rendrez mnrî^, 

I\otJS arrivmites à Fonlevrault, dît D, Marleoe» comme 
on était occupé à fairt les obsèques d'un jeune religieux 
i/ni était înort ce jour-là. Le matin on Pavait porté dans 
r église des rf^Hj/icuses^ où Von avait chanté pour le repos 
de son à me une grande messe , et î ouf es les religieuses lui 
avaient donné teau bénite. De là on r avait transporté dans 
celle des religieux^ où il et ait ré vêtu de ses habits monasti- 
ques, tenant en sa main une bougie, amc m règle, qui était 
comme la sentence de son bonheur éfernei, s'il tavaù bien 
gardée t ou de sa damnation sll t avait mal observée^. 

L'évêqne de Troges^ lorsqu'il fait son entrée, va de se fen- 
dre à la grande abbage de cette ville. Vabbesse prend son 
cheval par la bride et t emmène; il lui appartient. En 
revanche L'évêqueadroit de gîte, et ie lendemain il emporte 
le lit dans lequel ii a couché. — Le dimanche de Pâques 
fleuries, si févêque de T rayes veut porter un rameau, il 
faut quil aille le prendre des mains de l'abbesse de Notre- 
Dame. — À la cathédrale de Troges^ dans le suint temps 
de pénitence^ treize femmes viennent tous les jours verser* un 
flacon d'eau rose sur les mains des chanoines ^ 



1. Voyez au Mii^éc 1^ uiamg*ï inysliqoe *le salïUe Cat Norme 

%. Histoire de Roiiëu^ paitie premîV.-t'c, entrée Jc!^ rois et aïX'he- 
vt^ques: MoulciU quatom^'iue siècle, t. il, p* 281, ;i13. — Au reste, 
ct-ci n'ètiLJt pafî ïHirtlcuUer à l'iibhesse. L';iblié tîe Stiint-Oticn pio^ 
imurait ïa m^rae formula. Mdrteue, U, H 27, a. 

3, Voyage Jittéraîrt: do dvux rK-Ugieiïx béuûditjtms, 1717. Partie îî, 
p. 3. 

k* Jean d'Aubigny, lopograpliie de Troyes; Mooteii, f[uatai'ïiéme 
aiikle, t. iU p^ â74-5!2. 



3â CO^XIBIX.VT* 

C'est Tusage dans les Pays-Bas^ dil Lu Hier (Méin. 111^ 
72) j que chatiiic nouveau et jeune prôlre se choisi »ii.î 
nue. potito lille qu'il tient pour sa fiancée, et of*la pour 
honorer le saint L^taL du mariage. 

Les vierges cltrétienneis sont les épouses de Jésus- 
Christ. En Allemagne, c*était Tusage ^u'i^\\es Jeiasseut fa 
piiilie (stipula), comme rejetant avec cette paille la 
vaine gloire du monde* G. i3L — La $œur Hednwige de 
Guîidolffteim, qui vil encore povr le siècle, su?' h point 
d'être unie par ses paretUs a un jeune homme tri^s rieh^.^ 
fat rtjtjfuise de donner son consentement devant tous l*^^ 
parents réunis. Elle déclara qu'elle ne le donnerait jamal ^, 
Se If m fa coutume on amtl apporté un glaive ^ afin que iey 
futurs conjoints, en posant leurs pouces snr ce glaive^ con- 
firjnrtssrnt la promesse de mariage; ladite fille mil son 
ponce dans sa main et ta ferma fortement^ de sorte que^par 
aucune viole née, on ne put l'en tirer ni arracher sa main 
de son sein^. 

De morne que le Christ est uni à TÉglise universelle, 
Tevôque épouse une église particulière; c'est le ?=ens de 
l'anneau épiscopal. Rapin^och^iiis de ce mariage spirituel 
celui que certaines coutumes semblent impliquer entre 
le prince et Tétat. Xous parlerons plus loin de Tauriean 
donné au duc de Normandie, faisant sou enlrée A Rouen^ 
en 14tJ5. Voyez aussi le mariage symbolique du dog*^ 
avec l'Adriatique, Tnnneau jelé dans la mer, etc. 

Le point do vue élevé sous lequel le christianisme a 
considéré le mariage, comme symbole de l'union du 
Christel de l'ÉgUse, explique la sévérité des eonstitu- 
lîons ecclésiastiques pour le concul>inagc, — CHie per- 
sonne ne m et le, en jouant, au doigt d'une pauvre jeune 
fille un anneau de joiu: ou de toute autre matière vile ou 
précieuse pour ^e croire plus libre de pécher avec elle ; 

L Maaupcnt de la hibUolhùqiie Un roi- Jo ne puis r^troiiver 
tliidicatloD de Touvrage où j*ai trouvé crtte cUatïon. 



as^iîM.f::. — s\>iHuLrî5 iHVEK^t — t:ia:i <. 
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i«n croyant se jouer^ il se serait tiiarj^ft^ ûen^ liens 
mariaï^e îétrîtime*. « Quand à la cour de roffîtini, 
'l'vtmte ffueiqttfis personnes (jui ont forfml tu leur 
, ta chos*; fiant avénk^ sf ton 71' tj peult nrméditir 
me^ti( pour sauver î honneur des mmsom, ton a ne cou* 
! d*amtmer en Lidùe ("'fflàe t homme et la femme *pti ont 
fmc en ieur honneur ; et, là^ eslam condutcis par deux 
us {qu ras quih nUj veulent venir de leur bonne 
•l/)\ its siftnt espousez ensemble par le curé dudict tien 
PC un anneau de paille ^^ 

Celte sévérilt' ecclésiastique conLraslo avec la loi du 

^iird, qui rapfK'llo en quelque chose la trinocitum usur- 

iiù ilc§ Romains, — Quand un homme f^'ârde chez soi 

ie servaole qui au su de tcuis partage son lit, lient les 

|lefe, boit et rnarriïc avec lui, et eela trots hivers durant, 

^devient femme légitime et maitresse de maison. 0. 

lous réunirons ici d'autres symboles^ et uï^ages divers, 
^latifs au mariage et h rinlroduction de Fépouse dans 
nouvelle demeure* 

La cief tUait un des principaux symboles usités dans 
nturiage. A Home on [irésenlait une clef à la nouvelle 
>ijse \ Dans la primitive législation romaine, le mari 
liiTait la mélfre à mort si elle lahnipiail dt* fausses 
Lors^qu'ello divoreait, elle remetlail les elefs*. — 
les Alleujands, le jour du mariajife^ îa l'ulnrè por- 
ît les clefs suspendues à sa ceinture*. — En France : 
râffîton ostoii k$ eirfs â îa femm*^, r tétait ie st^ne du 



i, ConsttOiliOriei* Rkanli pariai ^^0*1!?^ na, 12n, c. Sj, 
I % Du UreuU, AijhquilAâ de Parié, p. 'M. — C'est de là pBUi-Hn* 

le Tîcnl le mot fiffîliard, 
[ â. F<^itn^^ veib, eùim^, 

4. Ck. Ptnlipp. 2. 28. 
jîf* I>*iipKs rmiojpu droit russe, eelui qui porte les ciel* dequel^ 
b'tru rie vient serf; il eu Ire au flen?iœ et suiïa le pouvoir du s<i- 
aeiu* duJit U feriUL' ta porle. Ewers, XM^ cii^' par G. nû. 



34 CLEFS^ QUE^'rJl:lLLES. 

divorce^, — C'est une coutume ckfiz les Français que Ik^ 
veuves déposent ievrs clefs et leur ceinture sur le cori^ 
mort de leur époux, en signe qu'elles rejwncenl à la rorf 
munauté des hiem-. — El là (îv Arras), In durhcsse May- 
guérite f sa femme [femrae de Philij>pe îc Bon], renoni^ti 
à ses biens meu/^lea pour la doute qu'elle ne trouvât trop 
grands dettes, en menant sur sa représentaihn an ceintura 
avec sa bourse et les clés^ comme il est de coutume; et 4^ 
ce demanda Instrument à un notaire public, tpti et oit U 
présent (i\^i)\ — lionne, ve^ive de Valeran, comte rftf 
Saint-Paul f 7^enonrant aux dettes de son mari^ a mh mr 
sa représentation sa courrot/e et sa bfmrse^. 

Le fuseau est le symbole de la mère de famille, Le> 
Romains rejjrésentaient Tariaquil avec un fuï^ean el ont* 
quenouille'^. Lucn^ce iilail quand le fils de Tarquiti 
entra. « Quand ht ^yine Herîhe filait » (proverbe), C*esl 
ordinairement avee i?a quenouille que la reine Pédauque 
figure dans le.s scul(>lure?5 de nos vieilles églises. Au- 
dessus du tombeau de la iilfe d'Othon le Grand, ense^ 
velie à Mayence, on avait^ en mémoire d'elfe, in cJum 
memoriam^ sui?i)endu son fuseau d'argent^', — Ea 13.^i» 
les paysans arïjuHais, révoltés contre Jcs nobles, cban* 
taient : Quarjd Ailam bt^chaitj quand Eve filait, où élitii 
alors le gerïtilbomme"^- — Le mari peut chasser la 
femme adultère, sans lui donner autre chose que ^^ 
quenouille et quatre pfeiinings ; il ne lui doit rien dt 
plus, quelque grand bien qu'elle lui ait apporté. (Droit 



1. Godet, Notes à la coutume de ChAîons, 1615, p. 361. 

2. Coutumes de Meaux, de Lorraine, de Malignes, de MeluD.ii** 
Chaumont, de Vitri, de Laon, de Chàlons, de Bourgogne, de 
Namur, enfm le grand Coutumier, liv. 2, c. 41. 

3. Monstrelet, vol. 1, p. 142. 

4. Ibid., c. 139. 

r». Voy. Festus, verbo Gala. 

6. Ditmars, liv. 2. 

7. Aug. Thierry, IV, 376. 
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iJeurt% K'jUfi*) (1. 111. — La <]ueiJùmllc <-sl k* sigiio 

\ie pa^<r't* ài\ni la ^rrvitiiilij ilumesliijuo. C'e^t 

tiPJtouiUe i|ue l*impéraln€i* Soi*tiiu envtHt* h l'eu- 

NarsèiS pour lui nifîpoler la j^crviiu^lc iVoii il e^^L 

ftl où il floîl rentrer', 

rLapniiio, pour e imprimer ruiiîon cît r<iriJ**nt amour 
luveaux l^|>duxj on l'm|^|mit un railluij *}i ïon eu 
des éliacelles. G, Uîl. — Ailleurs, ou portail 
Il eux de^ lîajiibeau.v. Voyez filu^i haut let^ riïré* 
^B du mariage romain, A Slar^eille, il fui déreuclu 
df*s torches de am ad vigilia^ sipouî^arurri ; >'/i 
jff i'e pendait l au pirre^ // la mets ou au fud^nr th 
upe d* a noir dans la vmi&on des luminaires, commt* U 
il, et de se servir de torches et de fïambmu^-, — 
efok on portaU la mariée noble sur untj civière 
in fagot d'épiites mi de gtmiêvre'*. 
i parolier dictes et la mariée Imisée au son du iam- 
r, vous ioufs hadiçrez Vtaïf} à tauUre du SQuhvenir de& 
es; ce sont de petits coups de pfjinfj^. 
[I>aui§ les poésies allemaudei> du moyeu Age, los épotiv 
lani^*"-»! Jeurn t'heuiijiiîi?. G» lil, [Voyez plus haut 
iduptiou par la chemise ou le soulier.] 
\A^<2nt donna rmuieau à la fiancée, il lut présenta la 
liiif^r, Grég. de Tours, c. "20. — Le docteur Mailiu 
I Ih r é tai la la u o ce delà fi 1 1 e il e J ti an L u iTt e . X[* r b^ 
souper il conduisit ta marioo au Ut, et dil 'h ré|ioux 
\à€f d'aprÔ!? le commun usage, il devait être le maître 
%s laïuaîgou,** (piand la tVmme uV étail pa^. El puur 
le, il ôta uu soulier k Tépoux et le mit sur le eiel du 
t, afin qu^il prit ainsi la domination et le gouverne- 
lent'. 



1 1* Voy. fiibhoD. 

1 i, S ta lu U miissiliensia. M S. aûo. 1274. ttb. 2* 

a, Ck>llpcUoii lIks mc*illeMresi Jisâertatïons sur ruîat, iJe Fr» îS^il. 

C Rnht'Ubt Llv. IV. c. 12. 

$. tutlier, Tiscliredeu* — Mlchelet, Mém. de Luttieri lll, 1o, 
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r deratïl lui m 



Oter fe soulier à quelqu'un, c'est s'humilier < 
ot le rccomuiitre pour son î?eigneur. Wladimir nyoi 
demandé cii mariage la fille de Rag^'ald, elle le refu^ . 
disant: Je ne veux pas ôler le sonïier au fils d'une sev- 
vanto, Nestor, U. 155. 

Le niaria^'O était rcîJ^ardé comme consommé lors<]ue 
la eoinerture avait été étendue sur les deux époux. H 
4tO. — Le^à parents et les ^mh jetaient leurs eadeai;x 
dans le Ut du nouveau coupie^ où bien leluiapfHirtaîent 
le lendemain des noces, — Le matin ou servait auv 
deux époux un metn qu'ils man|Jîeai*^nl ensemble, Cbei 
le« riches, c'élnil mie poule rôtie, qu'un appoLiil Pouk 
des noces, ou Puule d*amour. G, 44L 

fjuant respoiisée se dettst coucher^ vindrenl pi us mu s 
lisserons d^iceih ville de Dreux, les^iidz detuandèrenL., '.- 
feTjifmfiif, comme administrateur du lin, leur droit du 
ban qu'ilz di soient ii eulx appartenir ; c'est assavoir quiiz 
die ni ttvair dt c oust urne au Heu et ùu pays d* environ, que. 
quant aucun se mitrir, Hz doivent avoir de Vespousé, ou 
de Sf's rùmmiSf une carte ou deux de vin pour leur ban, ou 
argent pfiur la vfileurf et par espécial ceuîx qui sont du 
nieuh' me&ticrûu offiee de tesponsé : et pour ce aassi qui! 
est aeousfumé de chanter par esbaientent une chaneon par 
Cculx tfiti font làditte demande, ledit exposant respon'li 
amialdt'mimt que Hz n'en auroietit point, se itz ne cliautoioil 
la chanson acoustumée \ 



i. LKL remiiis Ij^'Û. reg. 130, Très de* Ch, c. 12, — Ibitl. 144>3, 
(.*3C, pour II? Gastinois, drin de pain, vin ^t vinnde. — IbhL lt2ô. 
ex* ptjur QiîirtrL'S ; B Kianc^, Unf^ fpiarte tte vin et froh jtùini' — 
ISiiil. 14-4 : ,,jpiil tiiii^tit chanter te bast (Ni>riiiaiuii*?). — UhJ- 
1381 ; à S. PùWvin. — W^ji^z .u^si 1»'^ mots cocïuHus. tochd^ 
caquet, tton de nocts. Ti'és, dr;^ Ch. 13oÛ, vm, 1397, Ua9j4l3. 
142Uh 147L Mli. — Carpeutiev s'huagine ipi<-' cuchet piiurrail être 
synonyme iit> chaiuld, chaudeau (vcrlio Catenum)^, breuvage \on 
pjat i\^- boviiUk'?} quf les* aiarîérf itonnfiient :iUï jeuucîî geh* à^ 
l'eudrnU. Tivs. àiï$ Cli. nHS, i3im, U7o, V:m, — Atijonrd'hm, ^u 
1836, dïUlii IhI Brie, les époux sortant de tffjîi!:ê reçoivent, damU 
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Ainsi comme le curé voulait ùmùtre le Ht desdifz ma" 

ezj^iz variez.,,f dîrmt que le Ut ne seroii ja ùeneiiif 

n'aî^oknt desditz mariez, d^ux francs d'or pour les 

r*.,.. Li's variez dudit Hammet à qui le droit de% 

Uers Qppurtenoi! ^ etc. ** 

Dans Je mariage allemand, Tépotix fait le ieiidemain 

\ pr^5*efU8 à sa jeune épouse. C'est le môrgengaàef ou 

oittiii matin. En Grèce, à Rome»cf^t usage se retrouve. 

m la Geniianie, Icg diverses tribus avaient fixé un 

lum de ce que pouvait donner l%'*pou3c. C*i5laii, 

Fies \Visigolhs> le dixième des bien^ du ftiLur; dwi 

[s* Lombard:^, ic quart; chez les Fraru-^, on allait jus- 

u'iii lierg. G* 42y. — Ce don s'appelait aussi hankqabe, 

idu baiK% pan*e «|ue Tépouse devenait la comjïaîjrrit' 

liit el du tmnc de son mari* — Il s'appekiit u^riv en 

atalo^ne, qreîx à Valence, en France oseinm, nscvlum, 

^a, o$clc^ [larce que le don était toujours^ accom- 

jnédun baiser. — Ducange, IV, liUb. G, 443. 

De» ijue la nouvelle mariée-avait reçu ce don, elle ni» 

fîuvait plus laisser flotter ses cheveux. Le matin elle 

tressait. Pour déi^igner la lemme mariée, on dit ; 

Jle qui porte les cheveux en bLindf^an; et par opposî- 

fia jeune fille s'appelle, chez les Lombards, virqo in 

S* chez les Espagnols, manceùa en caitellos, — L« 

- de porter les ciefs était encore nm des distinctions 

stericures de la mailresse de maisou- 

Quelijues-uns ont cru voir l'origine de la communauté 

ibir'us entre époux dans la communauté de travail et 

nourriture qui existait fréquemment entre les serfs 



rk d'une nùupiêre, um carotie, un oignon fft un namL tirds ilu 

On tf'ur pt'ésentf^ en même temps un^ soupiêfs û^ tin chaud H 

f^ -~ J ai floiim? quelt^ues usages relatifs au aunage dans mou 

olfrau ite ia Frauce [t« H de mou lUst. de Fr4. Yuy* auA&ï (ihi» 

Nw, i l'arlicle dea tlroilB féodaux : Met-^ dç mariagt\ cuit<t*^e, 

"^rqtietit*^ fie. 

t* ùirp. m, p* 111; aa !38G, Reg* Î2% c. 280, 

3 
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d'un môme seigneur. IJc là lea lacutions françaises : 
i^ire en patUf hors de paùif mise hors de puïn, être en pmn 
et poij hors de pain et pofy te ûkanteau pari le vilain '. 
Ce^ loeiilions, qui rappelleiil la Confarreatîo, en diffè* 
rent eu re qirdles ne .s'appliquent |ia^ exeliisivcmenï à 
la communauté en époux. — Voy. ftlus bas l'article du 
Sert. 

Les; barbares, même après^ leur converâîon au eh^i^- 
liajïisme, prenaient quelquefois une sneojuJe femme du 
vivant de la première : — Un Franc avait tqïousiS 
d'après la loi saxonne, une femme de Save; nmis commr 
la loi des Sijxons n'est pas celle des Francs, il a alléLnn' 
qu'il ne Tavatt ni llarieée, ni acceptée, ni dotéo^ d'apn-- 
sa loi qui est celle des Francs ; c'est pourquoi, rayant 
répudiée, il en a épousé une autre. Concile de Tribur. 
auJiée 8^5. G. 14JL Les mots du texte, f/tmissâ itlâ, 
al if un siiperdiixif j feraient croire qu'il retira à la pre- 
mière les droits d e[jousej mais la gar<la comme concu- 
bine. 

L e m a r i peut bail l 'e s ti fe m me,. . Fhtffe lia n do uxore m . 
Baluï. H, 1^78. G. 450 : — Le mari qui bat sa feraûn^ 
avec les veri:es et le bàion ne viole jKa.^ la paix du nié- 
nai^^e, — GoiTij^^ez-moi de telles fenunes, dit le guerrier 
Si^'frîed ; elles api^rendronl par là à laisser tomber en 
chemin de telles paroles. Ni bel. 805. — Oli ! j'aurais dti 
le prévoir! dit la noble dame. Et voilà pourquoi il a 
rendu mc.^ lèvres violette;^, à force de me l)attre, NibeL 
8J7, — On bafouait le mari qui se laissait mener par :^a 
femme, IVI a is celle-ci étail jiromenée sur un âne que le 
mari conduisait par la bride. — Les maris qui se iaisseîtf 
battre par leurs femmes^ dit la Coutume de Sentis de 
Fan née iSlô, seront co}t trains et condempnez à chevau^ 
chtef* i^n as ne, le risalg*^ par det^ers la fjfnetie dudit asne. 
— Voir aussi la Coulumc de Saintonge, année l^i04, et 

1, Lauriérf, I, 250; ïl, ni. 
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Jo de Ur*ii?c^ aiiniii* IH7. V*. 722. — \ùy^z |iIiih Iki.h 

Voit**» cliî^ent les triîiJcs jgîillniseë, les ivnh rheiscî* 
^Dï^ableë pour iirio remiiu» : droit de vin^itiilr, ^n- 
|i>n crîiijnr(% ameiidt.Ml'iri.>ijltf. L'anieiKle d 'insulte 
r réparation ijul* son mari lui forùp oxop|ifr dnrïs 
s|.s : riifivôir, s* il la bat [lour nvoir dnnné qurlqur 
qïi'<^lli* ne iloil [ta» iloîjnui% [lunr nvnir rtr d/îcoii- 
te avttt* ini autre honmiUi et [nmr avoir s^uutiaitii ma(- 
^ila barlïi* de son nmri. Sa satis^faetioii pour Fia- 
est la r:i ni vante : Si rdle découvre son mari a ver 
jlrc femme, que re!ui-ei lui piûo ami vingt sonn 
tpreniiore olfeiise; pour la see*jnde» une livre; si 
lécouvrc pour une troisième fuis^ elle peut =>e 
de lui &aiiÊ perte lic propritSté ^ 
homme commet no viol et emuite le nie, iju'il 
arment de riiKiuante homnies, tous Cambriens ôl 
"teiiaiiiûers, pour le discul[>er* Si la femme [ler^iisii! 
ra«:.cu5>alion : Qu'elle jure la main droite sur leiç 
pcs*** Et niembro virtli sinistrâ pretienso, i[U(>d is 
f tîm si isrlo niembm violaverit... Il y a des juives rpii 
Juietterit nulle deuégation eontre un pareil ïicrnieut\ 
^La fe mille d'un Komme ne peut prôl«*r son tamis 
Aà di&lanee où sa voix partant du fiirnîer peut fee 
itjutendre. IVobert, liT* — L'épnuso du laboureur 
tp«iit aliéner autre ebose que sou bandeau, ni prêter 
ïebose <]ue sou tamis, et eneore pas pluî? loin que sa 
tie he ferait entendre* si elle eriait de sa maison 
tim eut cl le lui rendre, Motïou 4, trias :2r>3j ^ ÏCk 

Eu Allemagne, les femmes enceintes pouvaient, pour 
iiâfairo ïenrs envies, prendre à U>ur volonté des Irn Its^ 
Uégumes, dei) volailiesi ele* ; — Le schœtT e^t d'avis 



ProtirH, lais i^alloiso^i p* 13ti, 
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que les gens de Sehonaw doivent entretenir dans l'Eticloe 
aux moines un verger» afin que, si une femme enceinte 
vient à passer, elle puisse contenter son envie, et qu'iî 
n'y ait dommage plus grave. — Les paysans de Souabe, 
qui se soulevèrent au commencement du seizième siè- 
rln, mirent ilans leurs conditions que, si i*un d'entre 
eux avait nrie femme enceiiïte, il put, sans que la cho^e 
lui fût imputée à mal, pécher pour elle un poU:^on dans 
le ruisseau. G. iOG. 

Question. Que doit faire Thomme dont la femme est 
en travail d^enfant, pendant qull est retenu au dchoni 
pour le service de son i>eigneur, par exemple pendant 
qu'il transporte des meules, que doit-il faire quand ou 
vient le îui annoncer? Réponse. Il doit dételer san.^ 
retard, se rendre à la maison, et faire pour raeeouchée 
ce qu'il est bon de faire, de sorte qu'elle puisse allaiter 
et élever sou jeune paysan. — L'homme de la Marche, 
dont la femme vient d'accoucher, peut prendre du boi> 
pour elle, et lui acheter avec ce bois du vin et du pain 
hlanc. — Si une femme était en travail, et qu'on eih 
voyât dans une hôîellerie ou dans une boulangerii 
demander du vin et du pain pour de Targenl ou pour 
quelque Ixjn gaj^e, que ce fût le jour ou la nuit, le mar- 
chand devrait les donner à l'instant. SMl refusait, celui 
qui a été envoyé pourrait prendre lui-même, en laissant 
Tardent ou le ^age, — Les poules de redevance ue 
peuvent être réclamées de celui dont la femme est en 
couches. Seulement le bailli coupera la tête de la poule, 
et la portera à son seigneur- Droit de la Hesse. 
G. 44(k 

Loi de Manou : Une femme enceinte de deux mois on 
plus, un mendiant ascétique, un anachorète et des bralh 
mânes portant les insignes du noviciat, ne doivenl 
payer aucun droit pour leur passage ^ 

1. MauQu, p. Jia, H07. 
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Plasicufs législaUim*?, dans un bat religieux ou poli- 
^, donnent un substitut aii inaii. 
^Mï k qm la loi de Tlnde impose de donner uuo [ïos- 
^â î^on frùfe s acquitte ainisi de ce devoir : Silen* 
'i dans une nuit nombre, il approchera de la 1cm me 
n frère, prenant garde qu'elle n'ait odf^nr ni con- 
lasos rheveux% de .^a barbe, de se^ onglei^ ou du 
de son corps. Couvert d'un siuifde vêlement, tes 
fiembres frottés du beurre clarifié [usdé dans /e^ meri- 
Ml), sans parfum, grave et triste, détournant sa face 
■ÉccUodela femme, éyîlant !e contact des membres, 
B tictiera d'engendrer. Cela fait, il sarrèlera; qu'il 
PWroebe point d'elle dès qu^eïle a donné uu fils '. 
Lorsque deux frères demeurent ensemble, dit Moïse, 
{ lue Vmu d'eux meurt sans enfants, la femme du mort 
**^ épousera point un autre, mais le frère de mn mari 
■^sera, et i^useiterades enfants k sou frère, — Et il 
era le nom de son frère à Faîne des fils quHt aura 
raie, afin que le nom de son frère ne se perde point 
àm JT^^aeL — Que s1l ne veut point épouser la femme 
ne Kiu frère qui tui est due selon la loi, cette femme ini 
^1^1 parle de la ville, et elle s^adressemaux anciens, et 
^v dira : Le fi^ère de mon mari ne veut pas susciter 
^ïaiis Israël le nom de son frère, ni me prendre pour sa 
mime. ^ Et aussitôt ils le feront appeler, et ils I in- 
^t^mji^enjnt. S'il répond : je ne veux point é|Kiuser celle 
+'u*medii; — La femme s'npprocïiera de lui devant im 
^^mms, et Jui ôtera son soulier du (ued, et lui crachera 
îïa visai^e, en disant: Cest ainsi que sera traité celui 
fl»« ne veut pas établir la maison de son frère, — Eisa 
miison sera appelée, dans Israël, Ja maison du dé- 
*^luiussé^ 

Lyurgue permettait aux maris impuissants d^almn- 

*' Dig. ttiud.t itp 468. 

^ Iitat(3mnoun*, c. ^k ^ o-to. 
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donner leur femme à un homme plus jeune el plus fort* 
— A Athènes, si le liarenl, obligé d après las loU 
d'épouser la veuve de son proche parent, était int-apabb 
de remplir les devoirs conjugaux, celle-ci pouvait de- 
mander qu'il ^e suljstiluAt un autre homme de lafamilU** 
Meyer and Shœmann. Proced. ait. G. 445. — A Rome, 
les lois n'avaient rien réglé à ce sujet; mais le mariaire, 
dans les derniers temps, n'étant considéré que comin** 
une obligation de fournir des défenseurs à FÉtat, un» 
femme féconde passait quelquefois dans plusieurs mai- 
sons. Plutarque raconte, dans la Vie de Caton dTtique, 
que Q. Hortensius, désirant mêler sa maison et sa rac»^ 
avec celle d'un homme si vertueux, lui demanda sa fill<' 
Porcia, déjà mariée à Bibulus, dont elle avait eu deux 
enfants. « Si Bibulus, disait-il, veut absolument con- 
server sa femme, je la lui rendrai dès qu'elle sera deve- 
nue mère. » Sur le refus de Caton, Hortensius lui 
demanda sa propre femme Marcia, qui était encore en 
âge d'avoir des enfants, et lui en avait déjà donné suffi- 
sammcnt. » Marcia était grosse alors; cependant, ayant 
consulté son beau-père Philippe, qui donna son consen- 
tement, Caton céda sa femme à Hortensius. Il la reprit 
après la mort de celui-ci, au commencement des guerres 
civiles. V. Lucain : Liceat tumulo scripsisse : Catonis 
Marcia. 

L'homme qui ne peut suffisamment remplir ses de- 
voirs envers sa femme doit, disent les vieux prud'hom- 
mes de l'Allemagne, la mener à son voisin. Si celui-oi 
ne peut la satisfaire, le mari la prend doucement entre 
ses bras, ayant soin surtout de ne lui faire aucun mal, 
puis il la porte neuf maisons plus loin, la pose douce- 
ment, toujours sans lui faire de mal, il l'y fait attendre 
cinq heures; puis il crie : Aux armes, pour que les gens 
viennent à son aide. Si on ne peut encore la satisfaire, 
il la soulève tranquillement et doucement, la pose de 
môme, ne lui faisant aucun mal ; il lui fait alors présent 
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ne rohc Denve, d*iiiiï? lMiiirsr> pour htù^ de voyago, et 
I ftît conduire à la gï-and*^ foire de I auut'iê. Si alarg il 
r^a pas moyen de la çali^fairc, quo mille diîd^k^s la 
"fasiSenL — demande* Que doit faire le mari qm ne 
îonner h sa femme les soînî^ marllaiix auxquels eMe 
iffiii de pretenflre'?Re[)r»n^e. Il la eliargera sur le i\m^ 
t(iorl<*ra ny delà d une haie de neuf années (?): quand 
lia lui aura fait franchir, il lui procurera quelqu'ini 
Al «oit eti ctal de la >;atisfaire comme elle le dt^^ire. — 
eiïi, je su ii^ d'avis qirun hou mari qui ne peut répon- 
laiix déjîfirs de ^a femme doit, lorsqu'elle s en plaint, 
i («rendre, la (Hirler au delà de sept lo^^itaî^es environ- 
'fde cîriture!!^, et là, [jrii^r son pliij? proche voisin de 
' va Taide de s:a femme. Si eelui-ci y parvient, il doit 
[irirler riiez hïij la jioser doucement, et placer 
at elle une poule rôtie et un pot de vin. G, lii, 

Lnjâ Inxie.^ quVui vfent de lire &emhleront eurore plus 

^larrei^, si Ton songe que, dansi le (jrimitif idéal germa- 

wpQ et indien du mariage, il ne pouvait être dissous, 

par la morL Noufi avons [mi'lé plus haut de Tobli- 

fij imputée à îa veuve intlienne de se briïier avec le 

[Vî* de son mari. De même ïdie/, le^ Hernies : La veuve 

avait quelque souei de soji honneur s'attachait avec 

rorile au tnmbeau de iànu époux, et se laissait mou- 

îr: autrement elle eût été déshonorée et serait devenue 

iteuse aux parente de son mari. Procop, De bell. gotli* 

?jit^ -^ A la mort de Sî^^iird, Bruuldld se bnVie avec 

&n cadavre- — Si le mari mort est suivi par sa femme, 

TEddâ, la porte pesante du monde souterrain ne 

ftttra pas sur ses talons. — On voit, dan^^ un passage 

*^IHHirlé pac BarthoUn, qu'il tétait légal d'enterrer la 

fmmie avec le mari. G. 451, 

*" Après la défaite des Citnhrcs, leurs femmes, revê- 
tues d'hahils de deuti, supplièrent qu'on leur promît de 
W& h'ï^pech'r, cl (\n\iii h}s donnât pour esclaves aux prÔ- 
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tresses romaines du feu. Puis, voyant leur prière reçur 
avec dérisioH, elles poanurenL ellcy-mèuK^ï^ à leur 
lii^ertVi... Lea présents syraboliquea des noces, les bœuf? 
attelés, les armoSj Je coursier de guerre, annotiçaîeni 
assez â la vierge qu'elle devenait Ja compagne des périU 
de rhomme, qu'ils étaient unis dans une même de>ti' 
née, à la vie et à la mort (sic vivendum, sic perciiu^ 
diim. Taeit.). C*est à son l'^pouscque le guerrier rappi?r- 
tait scd blessures après la bataille (ad maires et conjuge> 
Yuhiera referunt). Elle les comptait, les sondait saii- 
pâlir; car la mort ne devait point les séparer. D abonl 
les femmes des Cimbrcs alfranchirent leurs enfant-: 
elles les étranglèrent ou les jetèrent sous les roues d^> 
cbariots- Puis elles se pendaient, s'attachaient par un 
nœud coulant aux cornes des bœufSj et les piquaitnt 
ensuite pour se faire écraser \ 

Ati moyen âge^ la reine qui devenait uetive s'appekii 
Blfinf'he, som doute parce quelle parlait te deuil en ùlanv. 
Garpeulier. G. 45^, — La veuve n'est point tenue <Ie 
payer les dettes du défunt. Voyez plus haut^ à Tarticlf 
des Clefs, le texte de Monstrelet, sur la veuve de Phi- 
lip|ie le Bon. — La femme renonçait encore, en dépo- 
mn\ sa ceinture, ou en mettant sou manteau sur h- 
tombeau du mari^ ou simplement eu laissant retombiT 
les pîis de son vêtement, etc. Lorsqu'elle était accusée 
d'uvtjir div^erti des fonds, elle se purgeait par un serment 
sur le perron. G. 174. 

Le droit saxon ne donne à la veuve qu*un siège et une 
queuoutlle ; ^ Ce droit est trop dur, dit Lullier; mai?-, 
pat- le siège, il faut entendre la maison ; par la que- 
nouille, rentretien, la subsistance; on paie bien un 
valet. Que dis-je ? on donne plus à un mendiant ^ 

Chez les Germains, comme chez ÏÇîi Indiens, h"^ 



\. ^ïjcbrîlet, Histoire Romaino, t, IF, p. 30W, Plutarch, m Marî-^- 
2. l^uth^r, Tisehreilen, Slîctielet, Mém» de Luther, lll» 72» 
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pç^ 8;iJiêns le reipiis do la veuve est (tlus élevé que to 

prix ilc fa vïprge, G. 453. — Le.s ïriariuîj^erf ileisi veuves 

éfiivéfit avoir lieu ta nuit — Ce mut, dans nuire vieux 

jbrjL'n^i\ dei!î lio^t»^ r^ckauffâe^ ^ — L? mariatjn efttrt ht 

Piftic tiéimor et Françoù P^ fui crUèré une heure dt'vant 

^J9upK — Voyez plus liant les cérémonies ec^nléKias^ 

JJuaiifl la veuve déplaçait son siège, elle rompait tout*- 
leommrïiinnie de i)irns aven lei^ enfants du premier lit : 
t— Si h t réaturc change, les eiirarils [uni veut lui îtji^Uri* 
[uiisîi^îL'e devant la porte. G. 453, 

Lois galloises : Si des [irésents sùjiI faits à une feiniin' 
Lmariée, *dîe doit les eon sidérer cojtiïne son df maire à la 
['fin de la <epti*>n]e année» Si les époux se séparent eusuite, 
j^qu'iln [lartagent chaque cliose on deux parts, La lemmo 
i le droit de diviser^ le mari celui de choii?ir. Le cochon 
femhf.ï au mari, le mouton à fa fcmnio* Où il n'y a ijuc 
J'une des deux espèces, qu'ils la parta|çeut en deux. S'il 
^y a mouton el chèvre, le mouton tonilit* au mari, fa 
j thévre h la ft^nmie, etc. S'il y a des eni'arîts, doux lierr* 
lft*ni au père, le Iroisième à la mère, etc. Les draps de 
4cisgu^ sont a la femme, ceux de dessous au mari. S'il 
se ro m a ri e I (\ u * i 1 re ode 1 es d r a j « s à 1 a j « v e m i ê riï A * m m e ; 
é\ h seconde dort dessus^ qu'elle paie aujetide h Tautrfi 
pour TatTront. S'ils se séparent avant la lin de la septii*'nnî 
Wiaée, que son douaire lui soit payé^ ainsi quesesldeu!* 
para plie ni aux, son droit de fillage ou vîrginilé- Si elle 
abandonne son éjHinx avanl la seplième année, elfe perd 
tout, exce[tté son droit de virginité et la joie de cette sé- 
paration injuste. Si le mari est lépreux ou inq>uissant, 
ou s'il a mauvaise haleine, elle peut lahandonner sans 
rien perdre de ce qui doit lui revenir. Si h\ séparation 



L Oiic^n^i*, V. Miiritojria r<^catt'factu. 
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arrive par la mort, la femme réclame la moitié de tout, 
excepté du blé : la femme ne peut plus posséder de blé 
dès qu'elle n'habite plus avec son mari. Si la séparation 
se fait à l'approche de la mort, que l'époux malade et le 
prêtre divisent la propriété, et que l'époux en santé 
choisisse *. 

Autre loi galloise ; Si le nouvel époux trouve que la 
fiancée n'est pas vierge, et qu'elle ne puisse prouver son 
innocence, la chemise lui sera coupée à la hauteur des 
fesses; la queue d'un bouvillon d'un an lui sera mise 
dans la main, après avoir été enduite de graisse; si elle 
peut la retenir, qu'elle soit mise en possession de ses 
biens parapheraaux ; si elle ne peut, qu'elle ne réclame 
rien-, — Si un homme est séparé de sa femme, et qu'elle 
se marie à un autre ; s'il se repent de s'être séparé d'elle, 
et (ju'il la surprenne un pied dans le lit du nouveau mari 
et l'autre j)iod dehors, il doit la reprendre (Probert). 

Les époux qui divorçaient prenaient une toile de lin. 
On la coupait en deux, et chacun conservait une part. 
C'était sans doute la rupture du poêle sous lequel ils 
avaient été i)lacés le jour du mariage. Le divorce pro- 
noncé, la femme devait rendre les clefs. G. 454. 

Lois indiennes : Une femme stérile doit être rempla- 
cée la huitième année; celle dont les enfants sont tous 
morts, la dixième; celle qui ne met au monde que des 
fdles, la onzième; celle qui parle avec aigreur, sur-le- 
champ^. 

\. Probert, lois galloises, p. 128. 

2. Ibid., p. 133. 

3. Manon, p. 328, § 81. 
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L'homme, en fi^corrtkmf la rommCj renaît <^ri son smi 
boii£ la forme du frrliis^ rêijïiirsf^ est no m min» DjzVyAj 
rce fine son ma ri un il (tljûyniej en elle une seconde 

Comme Tean qui tombe du vase fait eroilre le liguîer 

tmlienj de mi^me le [»èrc, le grantl-fière, Faïeul, culti- 

rent nu fils ûi*^ sa naissance, lui donnant mie!, ïô^nme^ 

iâxide* lait et lailage, et se disant : H nons donnera, 

|rhat|ue année^ le samilîee funèbre.., 

L*anc4Îlre saisit rejifrinl qui vient de naître, des qn'i! 

Drt du sang maternel : Te ynicî donc^ ù mon dme, rom^e 

pnçore nue foi^> pour dnrmir d(^ nouvean dans un roqis- 

Par la gnVe faite i\nx parents, tn t*ap|jclles lils on 

lira; ttr les délivres en eil'et de renier appelé Put^ 

Au moment de (a naissance de Taîné, nn Imninie 

levîent père et acquitte sa dette à l'égard de ses aneô- 

E?s; le nis aîné devrait tout avoir* — Le iilSj par la 

jssance duquel un homme acquitte sa dette et obtient 

rimmortalité, a été eni^endré pour raocoinplissejnent 
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fin devoir; \(^s saj^es constflt'i-ont les autres comme nÉ^ 
do Tamour, — Jl ïaul prélever ïiour l aïiié le vingtième, 
avec le meilfeur dc:^ meubles; jKiQr Iç second, la moitié 
dti vingtième; jionr ïe plus jeuiiej le quart. — Par un 
llls, un honnne gague los mondes; ]>ar le fi 1-5 ii'uu 111 s, il 
obtient i'imuKirtalitè; par lo fil< de ce petil-lii«, i! 
sYdève au sf'^jour dtï soleil ', 

Vn vingtième de riiéritai^re, une couph? de vaches, ua 
chariot avec M tes qui aient dents aux deux mâchoires, 
et le taureau ^amc^rateur, seront résen'és à laine. Les 
b^'les borgnes on vicillcSj conie^ brisécî-, queue san^ 
poil, reviennent an second frère. Une brebis, du grain, 
du fer, une maison^ un char el un jmifî, une bôîe de irha- 
que espèce, entrent dans Ic h)t dn phis jeune. Le reste 
est également partage, — Dans certaines contrées de 
rindc, la vachfi noire^ et le noir produit de ta tarre, sont 
dévcdns au frère amé, avec les ustensiles dont se servait 
le père. ^ Ailleurs, Taînè a iîoublc part et la dime de^ 
vaches el des chevaux, !c plus jeune des boucs, les bre- 
bis et une maison; les meubles de la maison, Tépèc et 
Wfh'c fe?' noir, appartiennent au second frère '\ 

Cette importance aUachée aux sacrifices funèbres se 
reironve dans la loi romaine, où ils ont toutefois un 
Mutre sens et d autres ellets. Voyez, dans mon Histoire 
romaines lextrait que j ai donné de Timportante disser- 
tation de SavignVj sur les Sacra. On disait proverbiale- 
ment : Sine sacris haM'editas, pour dire, bonheur san> 
mèlaufre '\ — J'ai parlé, dans le même ouvrage, de Taîai^ 
de la famille étrusque, du Lucumon, Lar ou Lars. 

Le droit d*aînesse uq semble pas avoir prévalu di! 
bonne heure chez les Allemands. Les quatre ills tleClo- 



1, Maaoïï, p. V.Ï2-1, ^ ÎM-T, 1J2, 1J7. 

;l \ïiche!et. UhL l^onu, T. 2S;t, 207 Iv^ rclUîon], — Jooroil dfl 
SMl^n3% 2e vûl.^ 1816, — 0. MUller, Uic Etruskorj L 



le:^ ijuaiif' îdâ Je CfiiUire P* fiartagi.iiL égnleineiil In 

jM^its-lil^ de Charlemiigne* [Annales de Fuïrle^ 
les H:lt, 877, j 

mt\ planfédans les pernim, esl comprî^^^ par plu« 

Coiilumos, dans la porThm fie* ûvï^ réservée par 

}uï k l'aîné. Legrajid, Fahliaux* K lll^i G* sup(>L 

Jgn: la faveur plus génèraleiiienl ai^corilée k V^mé, 

daiis les vieux usages celtiques el jajerinaniques 

exemples de préférence [lour le dernier-aé. Celte 

léreiieo est souvent reslreinie h cerlains objets Afi la 

ItccessiMn, -^ A Corbie, le plus jeono des enianU héri- 

lit de la nriaison. — Rive, Tdl : Bims la cour <r<ii% 

iné stiin:.iSdail ; dans la cour de Ghor c'était le cadet. 

L'héritage du cadet s'îipj>elaiU en vieil allemand « 

%l^mmanieui (petit homme du gibet, petit peudard) '. 

f. p. iT I, 175. 

Dans un code provineU! de l'Allemagne, ïe cadet des^ 

ameaux mis au im*nde par une serve devenait libre; a 

^siiabrurk, c'était sou premier-né. Ailleurs, un homme 

Se libre» se soumettant au senagfîi et ae mariant dans 

i domaine^ peut atlranebir son [ïremier lits nu sa [nv- 

ftitre lit le* Souvent le lils ahii'; tombait en serTage, les 

llttrt^ï* devenaient litires. G, ML 

U* plus* âgé, (^onime (dus sage, devait partager. On 
jjjuâsait choisir le i>i us jeune, par égard pour llnnocence 
^>Q âge. Voici, mon fils, dit Louis le Débonnaire à 
L^lhaire, voici que tout t'eaipiro se trouve devant Itji ; 
'irtage4ts tel rju'il se contient (prout habuerit). Si tu 
LIS, toi, i^e [jarlage, re sera Charles qui aura le choix 
p^s parts; si c'est nous au contraire qui partageons, U\ 
Rhoix des parts t appartiendra. — Dans le pays de Gai- 
«t c*6tait le contraire; le plus jeune partageait : S1l 



i* Ll* Culiif lies Français désigne non rhtTitt^iïe du cadet» mais» 
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n'y a pas de maison, le plus jeune doit diviser le patn 
moine, et iaini^ ehfiisir.*. S'il y a des maisons, le plu- 
jeune frère à lui sen! divise toutes les lenures, ear daiis 
ce cas il est îe mesureur, et le ptn^ jeune doit l'iujisir. 
— La femme rérïanie le droit de faire ies parts, et k 
mari a le choix '. — Il eu ét^il de même dans les lei^ 
normandes. En droit eanunifjue, celte rè^le sappUrjuaii 
encore en certains cas. G, iHO. — Coutume du comté tli^ 
Kent ; Vastre (le foyer) demitrra al puné '\ Dans cette eoir 
tume, le plus jeune a le foyer el quarante pieds autour '. 

Usance de Ouevaize (Brctagnei : L'homme laismat pht~ 
atf'urs e il fat} t s léf/iflmes^ ie defyifer des mâles succède sctd 
an fout de la iemiCj à i'ext-htsion des aulrcs ; et, à défmut 
d*'s mdleSj ht dernière des filles^ mns que les attires paii- 
smt pr retendre aucune rêcompeni^e. — Vsementde Rohan : 
£*n fiucccuinn directe de père et de mère, le fils jnvetgnew 
el dermer-iîé desditm lennnekrs suceède au hml de ladîh: 
lenue et en exclut les autres , soient fils oh filles. Art. ii. 
Le fils JHveignem% auquel seul appartient la tenue ^ 
camme dit est^ doit loger ses frèi*es et siEurs jusques à ce 
qn*ils soient mariés ; et d'autant (ptils seraient laineurs 
tlans, doivent tes frères et sœttrs être murt'A^ el entretentui 
sur le bail et profit de la tenue pendant leur minorité; el 
est ans les frh^es et sœurs mariés, le juveîgneur peut /« 
expulser It/ns ^, — Cette loi me semble conrornie à fe- 
[irit d'un peuple navigateur et guerrier qui veut furccr 
les aînés, d(^jà grands el capable^ d agir, à chercher for- 
tune au loin. 

Le droit de siieeesHion, appelé par les ïrlandais Gal)- 
hail-ciue (en anglais, Gavelkindj littèi^lement, tUablis- 

1. Probert, 137, ns, 128. 

2. Duc, vt'rbû a<etrum. Prc> verbe françiiîs ; Connaître Us eHres 
du lof}is. — Com cil qui savoii ùien Veiire. Rom. du Roik 

3. Lo^nn, Ip tôt. 

4. Coutuiaier générai t. IV^ p. 408, nsance de QuevaiseT art* ^î 
uaaucc de Rohaja, art 17» 22» 
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^tii fiv tiimlWû), vUi\{ commun h l Irlande, à rKru... 
ly^dt^ Galles <"(. au comté di* Ki'ïit, U donnait [larl 
^ à toa^^ !iM enrunls. garçons» mï lillei, légitimes nu 
Utimeâ. Ce droîl subsista dans le pays de Galle> 

Henri VIU, en Irlande joB<|ii*â iacrju^s I*'*. 

tnî^ li* rlrrjjl altomaiiil, lo î^oLINils nliiVrite qiih dtW 

il d'enfanls, ) arrïiM-e-pelU-tils qn'Adéùiul, dr putiUflU, 

I an CHI, nilîon 1^^^ (U déci<lt'r coLI*^ (nieslîon di? *îroit 

le din-l (G. 171. Witik Corb.); — U y etit discussion 

ir la diversité des loia ; quelfiues-iins pensaioid que 

iHs des fils ne devaienl |joiïil être compt<3s (jarmî lo^; 

pâ ni firpndiT eii raiif,* légitime k>ur part à rhérédilA 

Hmetirninimenl avec ces derniers, dan^ le ras* oii le père 

[*r?iit mort do vivant de TaîeuL Maiïs U? roi^ par un con- 

&il meillonr, ne voultit pa&qnele*^ nobles et les anciens 

pf'iiple s'exposassent h d*indcceutes discussious. Il 

lonua qne la ebose fut déridée |*a.r des cbamplonH. 

^r, le parlî ♦jni sonlenait que les ïilsdcs (Ils complaieni 

lire le:s lils lut vainqueur, et iï Tnt réglé qtiHs pren- 

raientparL avec leurs oncles ^inlernels^ et que ce sérail 

Wse stable et foi'ine k jamais* — Voyez aussi Sîg. 

^6iDbL atl an nu m 94'2* 

Dans eerlaîns pays les petits-eiifants devaient, pour 

Itrlai^e r ave e I e u rs o u e! es j h é r i le r su r I a f os se, e * es t-à- 

Itri* assister â renlerremeut du grand-père. G, ITîî. 

i'ai parlé, dans le chapitre précédent (el dans le lome 

de rili^toire de France), de la dure lé des bjîs bar- 

1res pour la femme, sous le rafiport de îa succession* 

DauH la Frise, c*élail nn proverbe juridique : Quant 



\. Sur cel important f^iij^^tp voyez mon Hîslùîrï* lîp Frayer, U i: 
L*>gnîi, \ï filmera of thc' lii|ïtïkin4Ôrs» 1832, p- imA ; Low, lïist ai 
otUiiil, p, 99: k'? Collt^tlfiur.'ii ile rébus Inhernicip; h*H oiivragef 
p^ SkuaiN-r et île llobinsou »\ir le Gavelktml ; Hasted, hisL of Kcul; 
Bblutone, II, 2, c, î%, jj- 213, éd* HBT ; Pftl|.^ravc, npûii Ihe Coin- 
mrniwc^aïtti, eii'- — Lhit^aid pn'îti^iid qiî<* le Gavelkhid eicluttitici 
_f«'ujfuesi, II, 396-9, de k Irâd. rrannaiie. 



3Î rETlT-FILS. — FEMME* 

à riii^r liage, homme va, femme s eu va (der manu gthf 
zum eràe, das wt'ih dation). G, 473, 

Ciiez les Francs, la nature semble avoir récfamé dt* 
bonne heure dans le cœur paternel en faveur deis fille?, 
^i maltraili^es par la loi : — A ma douce fille : C'est t:àri 
itom unetoiiîume aiHique, mais impie, f/w les sœurs u^n- 
irait pas en partage avec leurs frères dans la ierre paitv- 
}}elk\ }foi, fai pensé que^ donnés tous à moi f gaiement di 
Difjv, vous deviez troumn- tous en moi égal amour, et apr^s 
mon dépari d'ici-bas ^ jouir également de mes Liens. A cri 
eauses, 6 ma très douce fille, Je fe conslilue, par cette kttte, 
à Rencontre de tes frères, égale et légitime héritière en (oui 
mien Itêriiagfi; de sorte que tu partages aeee eux non seu- 
It'rnntl dana jnes acquêts, mais dans Vallod patertwl (Mar- 
ciiir, 1, %, et a|)p, 49. Scr. L, p, 519,) 

Le droit g*2rmanî<|ue est riche en formules curieuses 
stirla distinction des meubles qui doivent échoir (^n 
héritage à Thomme ou k ia femme. La fille hérite ordi- 
nairement des joyaux de sa mère. — Font partie des 
meubîcs propres à l'homme [heer gewiete^ : Un chau- 
dron diuis lequel on puisse entrer Téperon au talon, une 
easselte où l'on puisse placer une épée.,. un pot où Ton 
puisse rôtir ime poule. Il faut encore le meilleur cheval 
après le meilleur de tous... On attèle le cheval; si la 
voiture sort tout entière de la maison, elle fera parli*^ 
de ces biens- meubles. Mais si elle demeure sur le seul h 
ahîrs elle n'en fait point partie, G. 1U7. 

Pour distin^'uer les collatéraux consanguins ou ut''- 
rins, on disait en Allemagne, parents d'êpée, parents é' 
quenùfdih', ou d'un seul mot : Lance a y fusus, lance on 
fnseauj chapeau ou collFe; eliapeau ou voile (but oJpr 
sehleier). G. 470. — De môme eu français : Tomdeb bi 
LANCE EN yvENoutLLE; et pouf dire parenté, les mot!?: 

ESTOC, HAMAGE:, BRANCUE, BRANC^AGE^ 



BATARO. 
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Uans rancien droit allomûiid, les dc^^Tôs cUlénomina- 

ioas d*? parenté i;e ra(ipnrteitt à la dispositiou du corpsi 

limai n. La loi ile^ Hipuaires rt^connaU cinq degrés 

sqti'au ciiir|iiièrne genucntum* — Lb Miroir de Saxe 

Hmple sept dejs^rés de parenté : L'homme et la feinme 

leur idaee daii!5 la tète: les enfanta nés de méniei^ 

ire et mère, dans rarliculalion du l'ou; eoiixdes frères 

jîcinrrs fl'un même lit, dans celle (|ui joint Tëpaule au 

s. Le second deçré est placé dans le coude; le Iroi- 

fcme dans le poignet; le quatrième dans la première 

lîcylaliou du doigt du milieu; le einr|uîèmc dans la 

cuïide articulation; le sixième dans la troisième artt- 

ItlatiûQ du même doigt; le septième réside dans Tonglc 

5*appelle uat/elmagc {\\aroni de l'ongle). G. iijH. 

Point de testament chez les Germains, dit Tacite. Les 

rcmierï^ testaïuents franciques qu'on rencontre ?îOnt de^v 

^xièiue et septième siècles. L adition d'hérédité se fai* 

Ml dï'lïu-mèiue. d'après la maxime ^ Der todte erbet 

le n le i> e n d i gc u , Le m orl & ais k le vif, » Dans 1 N o l'd , 

célébrait à celte occasion un banquet solennel. G. 

M. 

Lçg bâtards héritaient des biens de leurs mères* « Car 
tu n*est point t'cnfant illégitime de sa mère- ^ Miroir 
fù Saxe. — Diverses lois anciemies donnent même aux 
ar^nts naturels des droits sur les biens de leurs pères. 
476- — j ai parié ailleurs du droit des bâtards en 
ice. Selon Olivier de la Marche * : // n'y auaii m 
furùpe t/ue ies Aliemauds chez fptl iea ùàtards fmêeni 
némhment mt'^prhth. GuiUaujne le Conquérant s'inti- 
lule dans une lettre : Mol^ (juUlanmé^ suî* nommé le bà- 
jmdK Cependant, en Francei dans la Coutume de Laon ' 

4, lîlïvierdt* la Marche, c. 4* Intr. ai]xM("^m,, pag. 62, édit. IfiifL 
2. EpbL WiïL Angl, rfgi» ad AlûiiuLn Orit. ctïmïi Duc., l» lOtiO, 
1, Laiimre, 1* l'îl, — Yoy. aussi^ Carp., I^ \%'L — l'robsord. 

IX, :t07. — Le nf^n^ipiix de Saînl-Denis, anno 1392* ^Leprctnier 

OiiiliL de Naagis, anao 1326, Spidlog. lit, Sti> 




fane ion s ïirlit^los îiiï^érLis au prûcùs-verball^ i^s hâîardi 
Hû pouvaient If^iUir quû de cinq sols. 

ïîtUnrd, ^fmffird (i^n fan g ut* romauo, bastardoj Hoi^ti'- 
fort^ i^tOOj iHit)j parait veuir des mots brctoni;; f^az, bas. 
peu élevé, cl tm*dd ? gernior, soiinlre. De là les locations 
usitées : Ffh de bas^ de hmf^ frère de ùa$, etc, : Si ak fn 
Puiiie à Mtiiitfroi mn fih de fms^. — Bori^ bord^ ùoi^e a 
le? même .sens. Le àord de IMestens*. 

Les enTanliï naturels sont «iésignéSj dans le moyen â§p, 
par une fouïe He noms bizarres et injurienv : Gou^k 
tjmthhnd (couvée de coucou), brtuharl, bankert^ hanklmi 
vouçu sur le banc, au lieu de l'être dans le lit conju^L 
fim^unqvj qui est conçu dans le coin^ enfant du coia. 
(hi dit aussi mariage du coin^ pour concubinat. Imtat- 
kindj enfant d*i m moud iees;^ Kotzensnhn, lils vomi. Hnrea* 
aohUj lllsde puifiiïi;et\ es[(agnol, hîde pttta, Fuero viejo, 
II, 1, 9. En SuissCj huhsehkînd^ enfant joli ; lirbeskind, 
cnfanl d*amour. i^faffrtikind^ enfant de prêtre. Eu fran- 
çais, ftk de //sce, de chienne, Rocpjcf* I, 000. G, 47tï. 

La sncression desaj^ceudanls s'appelle, dans la lan^e 
usuel le du Nord, la succession du dos ( nAckfjrbsckttft . 
C'était une phrase liroverbiale : L*iiéritagîe remonte dt* 
la poitrine au dos jîoiir retomber dans le giron. Uuel- 
tpiefoîs les ascendants ne viennent à la succession qu'a- 
près le fn>re et la sœur. Tacite (Gerni, âO) ne parle 
niémepasd'eux. La b^i des Buryundes les exclut expre-^- 
sémeul. Pareille déTavenra Tégard des ascendante dans 
certaines Coutumes allemandes : Bien dc retourne^ rùàU 
avance. G, Vil, 

Apres avoir parlé de la parenté et de la succession, il 
nous relierait à flire comment Ton renonce à Tune et à 



1, lliat. m^- Duc, T, iotiû. 

â. Joiiivin^' é^ Dut:., noti\ paj^. 6S. —Rameau b.Uaiïl, fUinf 
tort. Jâcab. I Xrag. in fnrls imc, an, 1247. Dric^ gloas. î^iU, 
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i(rf. yimu trouvons iri peu de fVirmules symlM»tiqae!<* 

chez îrî= lioniainii', Hn (rouvera plus loin l'abdi- 
>ii gerniaiiîijue tte la parenté. 



1. V^ov. lu disi». de Savlgny^ cilrc plna haut. 



LIVRE DEUXIÈME 

fRoPRlÈTÉ 

CHAPITRE PREMIER 

OCCUPATION 



C*eël à la science auffuraic, au voï ûeh oij^c^aiiîç, à la 
[liruclîùn de la foudre, que ia |ilu[iart tics iialîoa> an- 
lUques deiTiandûîent des signes pour choiisir ou ilêlcrmi- 
uer rbabilalian de Thomme ou des dieux. Nou.s ae 
[reproduirons pas ce que nous avons dit dajis un au Ire 
Lfiuvraife sur celte partie importante de la îsyniboliqtie 
|4tligieuàe ^ Yoyez cependant, au cbapllre buivaut, 
{rAger, ou champ limité* 

Ou1l nous sufïise de rappeler que, dans le^ traditions 
|IK>éti^^ue5 et bisloriqucs, les animaux sont souveul irs 
IguiilCïj di^s minorations primitives et décident l'éîabHssje- 
I ment des peuples, la fojidatioji des viKe^. l.e bœuf, le 
[ pivert i le loup, conduisent tes colonies Sabeilieues-', La 
louve allaite Romulus sur l'emplacement fntnr de Rouie, 



t. Mk-bi*l*it| l|i»i toiUm ^^^* I*'» cb^P* ^* *t Éclaircbsemcula, 
X Vo)'. k'B autorité fit ilï»i-, chap. 4, p. b% iJeuxlèmc liditîûB- 



58 VUL ut; LA l'UME. 

Éiiéc fonde ]r viîle d'Albe au lieu où il Iriiuve, eûnfoi- 
mément à la prédiction, une laie blanche, rnlouréedr 
ses trente petite : 

Triginla capitum fœtus t-nixa jacebit, 

Alba, solo recubatiSi alhi circum ubèia nali. 

De même au moyen A^e, lorsque saint Baldenc veut 
se retirer dans la sglituth', il suit un faucon, el se fiït^ 
011 l'oiseau se pose; le lieu ^^anle le nom de Montfaucoc. 
Un ai^de blanc rend le même service à saint Thierri, 
aumônier de ^aînt Rémi. Tue culumbe désigne dans stm | 
vol le circuit dn monastère d'Hautvilliersj etc. ^ i 

Le chevalier errant »e remet du choix de la luult; ii , 
la décision de son cheval. Le compagnon allemand 
souflle la plume, et en suit le vol : — Quand tu seras à 
la porte de la ville, prends trois plumes dans ta main cl 
souffle-les en Tair. L'une s'envolera par-dessus les rem- 
l>arts, l'autre sur l'eau, la troisième devant toi. 
Laquelle suivras- tu?... Si tu suivais la première par 
delà les remparts, tu pourrais bien tomber, et tu en 
serais pour ta jeune vie, ta bonne mère en serait pour 
son fils, et nous pour notre filleul : cela ferait donc trois 
malheurs. Si tu suivais la seconde au-dessus de l'eau, 
tu pourrais te noyer... Non, ne sois pas imprudent; suis 
celle qui volera tout droit. Et tu arriveras devant un 
étan^ où tu verras une foule d'hommes verts assis sur 
le rivage, qui te crieront : Malheur ! malheur ! Pa^^se 
outre. Tu entendras un moulin qui te dira sans s'arrêter : 
Kn arrière ! en arrière !... (alibi :) Poursuis ta route, et 
dis : Moulin, va ton train, et j'irai mon chemina 

Le vol de la plume mentionné dans cette formule 

1. Baiigier, Mém. sur la Champagne, II, 14. 

2. Altdeutsche waelder, durch die brader Grimm, 3 hcft Gas- 
sel, 1813. Voy. toute la formule traduite dans les notes de mon 
lutrod. à rilistoire aniv., pa^'. 90-102 de la première édition. 



Itiiliatlun rie** conipaf'n<jns forgt- runs sr_^ retrouve^ eu 

neEJingtic cl cil Ksjmgnc* dans le^ locution*» prover- 

•lûs et |»rcibablénienl fort ancioiinea : De qnrî eôlù 

^es-tu la ftfurnc?... Je vt^ux lairo voler une |iimne. 

Il e§t eonveati que la ville th^ IJinlaii aura liroit sur 

f tac de iJoiistaiicej aussi loin que lo >enl eha3!i.^cra une 

imc â^Mi la direction du Defrol&leij» ijui t^'éleve sur le 

G. 8;L Ici la i»lume ii*est [dus le Kiiitle dVa voyage, 

ite mi|j^*atioUf mais la Uicsure de la jKm^cs:?ioiL 

U liriner[»alc forme de roeruiialîou, le jet du *lai"d, de 

tDrehe. rki lïàtorK du niarleaii, de la i>ierre, ek**, est 

si Tu lie des Hiesurei? indiquées le plu^ fréquemmenL 

hor la terre déjà nccuiiée. Il nous serait dinieile de 

i-i textes qui ont ms deux seui» de roecuiiation 

I- niebure. 

il«rjî indienne : Trois jets de bâlon, ou quatre cent^ 
^lailées, ttil est i'espaee qu'on doil lai^s^er \Hniv pâture 
bUmr d'un village; lroiî5 fois autant aultMir d'uue ville ^ 
Ce Ifâtou, ilîl le eonimeiitateur^ dtdl éirï* ht eUeviîle 
I joug de la idiarrue-. 

Uaris une Iraditiou indienne, Vicluiou, sjous le nom de 

rasourâinai demande à TUcéau de lui donner loot le 

jf« qui ]& étend entre la montagne et ïa place où tom- 

sa Hèehe; le dieu d(! rUeéan eonseutt el Viehnon 

le ttjute la côte du Malabar\ — Il y cnl de îiuifrue,*^ 

Berelle?^ enlre la Perse etTuran au sujet des frontières* 

liuil [iar décider qn'Arescli, le meilleur archer, mon* 

itâur le uront iJaiuarend, elqu**, tourné vers TOrieiil, 

décoeherait une tlèche marquée d*un certain signe. 

U fronliére devait être fixée au lieu où tomberait la 

t«?, Dilertielot, tà. v. Manugeher. G. 67, 



L Xïaii*:»u, fmg. 2S7. S 237* 

1. Djgcfït af niiidu hïw. II, 3^ a. 

3, Son II L» rat, VojMge aux Itides, fl, t66. 



On trouve dans les lois du pays de Galles : Le patii^ 
nage du forofeli(T dti roî s'élend jusqu*OLi il peut lanccf 
8a hache ou son rabot : celui du laveur du roi s'étCD»! 
jusciu'oii il peut jeter le croc dont il se serf- Wottoo, 
U% G. ihid. 

Loi des BrehouB dirlande : {)uc\\e sera la route k 
ïon^, de la mer? large du jet d'un dard*. 

L'enceinte qui entourait le paiais du roi irlaDiim!- 
Lao^^aire était de sept jfts, d'un javelot-, 

Si la cour n'est pas encore ceinte et close, celui qai 
voudra Tassurcr (defendere) lancera une hache de la 
vaieur d'un denier vers le midi, vers i'oricnl et verslVir* 
(aident. Mais du c(!ilédu nordj là où atteindra l'ombre^ \h 
aussi il mettra sa haie, pas plus loin- Loi des Bavarois 
fi\, 6, ± G. 57. 

Le marteau que nous avons vu employé dans le Non) 
à la cousécratïon de la fiancée Test aussi à mesurer, 
peut-être orij^nnairemcnl à consacrer, ta propriété, 1*^ 
domaine, retendue de la juridicliou : ~ Notre seigneur 
de Mayence s'avancera lui-m^me à cheval dans le Hhini 
aussi lorn qu'il [courra lancer dans le Hluu un marlean 
de maréchal, aussi loin s'Étendra sa juridiction. — Lors- 
que les compagnons de la Marche concèdent à uu 
iiomme une portion de terrainj la tradition se fait ainsi : 
L'Jiomme, ou quelqu'un des siens, tire un marteau diî 
la voiture j et le lance par-dessous la jambe gauche. 
Aussi loin qu'il ïance, aussi loin le terrain lui est am- 
e^^dL^ C'est ce qu'on isppelle le jet du marteau, — l^' 
comte de Nassau a autant d'espace dans le Hhîn à partir 
du rivage qu'un homme peut y chevaucher sur un gmml 
cheval, et de plus, aussi loin que cet homme peutjet*^T 
au delà dans le Hhin un marteau de maréchal. G- 55-"- 

Quand Je meuEiier aura piloté cl assuré son moulin^ ^^ 

1. CoUfctanea de rehus Hibernicia» lit, "ÏB. 

2. Ou de sept javdots, l^d. IIÎ» 51i-5ÏO. 



montera sar le pieu de défense; pais, de la hache avec 
laqueile il atjra chaqicnté son moulin, il pourra faire un 
jeïj en amont et en avaï, et aussi loin qu'il jettera, il 
aura faculté de pocher sans ilommage, — Acte de 
IV-mpereur Albert en faveur d'un habitant d'Essliug, 
année J306 : Quant an droit de pêcher près de son mou- 
tia : tout aussi Join qu'un de se^î serviteurs, debout sur 
la charpente, pourra lancer la hache, tout autant il aura 
en fief. — Le comte de Castzenelnbogen corn mande ^ 
dans ïa Marche et au delà, aussi loin que, chevauchant 
près des buissons de lisière du bois, il pourra lancer une 
haohe hors de la Marche et de la forêt. G- 58. 

Saxo Grammaticus, Xj 182 : L'empereur Othoa ayant 
parcouru le Jutland sans obstacle (ce pays alors n'avait 
pas de roi pour le défendre), il rencontra le golfe qui 
fermait la Yandalie, et il ne pouvait plus avancer. Alors 
il jeta sa lance dans les eaux et rebroussa chemin; mai.s 
("e retour ressembla à une fuite. Ayant donc ainsi lancé 
r?on arme dans les flots de la mer, pour y laisser sou* 
venir, il donna son nom au détroit *. — Selon une tradi- 
tion du Nord. Othon jeta dans ia mer, en fuyant, sa 
fance ensanglantée, et jura venfîeance* G. 'DÔ. Ainsi 
Xcrxès jeta les chaînes dans THellespont, et voulut 
Hiarquer la mer d'un fer rouge. 

En 1^60, la ville de Minden et son évoque convinrent 
que les fossés de la ville pourraient' 6tre élargis autant 
♦[u'un hommo robuste, se tenant sur le mur de ta ville, 
pourrait lancer de toutes parts vers la campagne uu 
plomb du poids d'une livre. Leibnitz, Script,, â, 192, 

G. m. 

Le tact j comme le jet, est une des formes de Tacqui- 

1. Rienai, qui croyait avoir nitablL ranciennc n^publiquo 
l'omamû, coupait l'air de ëoq épée^ ie louraant i^ucct^^âivcmcnt 
T'era les trois parlie» du moude, et diaûtit à cliaquo fois : Ceci 
^*t k caoïj ceci est à moi^ ctci est k njoi, Sisujondi, diaprés Tau- 
letip aoonjine des Frummeati dî Storia roioana. 

4 



\ 



():2 JET. — CHEVAUCHÉE. 

sition. Paul diac, 3, 32. G. 68 : — On raconte que le 
roi des Lombards Autharis alla par Spolète à Bénévenl. 
Il conquit cette contrée, et parcourut toute l'Italie jus- 
qu'à Reggio, la dernière ville et la plus voisine de la 
Sicile. Or, on dit qu'en cet endroit il y a une colonne 
placée dans les eaux de la mer. Il s'en approcha à cheval, 
loucha la colonne de la pointe de sa lance en prononçant 
ces paroles : « Jusqu'ici s'étendront les frontières des 
Lombards. » On dit que la colonne subsiste, et qu'on l'ap- 
pelle la colonne d'Autharis. — Quand le lieutenant du 
calife Akbah arriva à l'extrémité de l'Afrique, en face de 
l'Espagne, il poussa son cheval dans la mer pour en 
prendre possession ^ De même, lorsque l'Espagnol 
Balboa eut traversé l'isthme de Panama, et qu'il aper- 
çut pour la première fois l'Océan Pacifique, il entra 
dans la mer jusqu'à la ceinture et y planta une croix-. 

On acquiert encore en mesurant le sol de ses pas ou 
en faisant le tour de la propriété. Vichnou, sous la 
ligure d'un nain, demande à un roi trois pas de terre : 
mais les pas du nain se trouvent être des pas gigan- 
tesques qui traversent les trois mondes. Maier, myth., 
et Polier, I, 276, 9. G. 67. — Les Scythes, dans Héro- 
dote, donnent au garde de l'or la terre dont il peut faire 
le tour à cheval en une journée. Hérod. 4, 7. — Les 
Romains donnent à Horatius Goclès quantum agri nno 
die circumarârit, Liv. 2, 5. — Niebuhr cite à ce sujet 
certains romans turcs, dont le héros reçoit du sultan 
Mahomet autant de terre en Macédoine que celui-ci 
en peut lui-même traverser à cheval en un jour. G. ibid. 

Le berger de la communauté peut avancer dans la 
forêt avec ses moutons et ses chevreaux, juste aussi loin 
qu'il atteint en jetant son bâton. — L'homme qui a des 
abeilles se mettra à côté de l'ancienne place aux 

\. Gibbon, X, 286, tr. fr. 

2 V. Robertsou, Stor. of the America. 
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abeilleSj se preriflra l'oreille droite de la mnin gauche, 
ti de sa main droite il lancera dcrrièrCj îiar-dessous le 
bras gain!he, sa cuillère k inlelj tout aussi loin qu'il le 
pourra ; \mïs il ira où est tciinbéo sa cuillère; il y fera 
un nouveau jet scmblablcmenl. Enfin il se rendra là où 
la cuiïlère c:ît tombée pour la deuxième fois, ni il fera 
iiD troisième jet. Là donc où elfe tombe pour la Iroi- 
«ïième fois, îà il prendra place nouvelle, — Les pécheurs 
pourront [lècher librement dant? toute la Slye; ils i»our- 
ronl étendre dans la plaine leurs cardes li sécher les 
lîfctsj aussi ioiu que Ton peut lancer le clou d'un gou- 
vernail à partir d'un vaisseau. Jus slesvicense anliquum. 
— Si des poules font dommage aux grains, on grimpera, 
(lieds nuSj sur deux pieux aigus, et on lancera à travers 
les jambes; jusque-là^ pas plus loin les poules auront 
droit. G. 62-63, 

Le Norwégien qui abordait en Islande prenait pos- 
session de !out le terrain qu'il pouvait i)arcounr en un 
jour, depuis six heures du matin jusqu'à six heures du 
ïioir. il allumait un feu au lien d'où il partait et à celui 
m il s'arrêtait. C'était ce qu'on appelait : Tourner une 
terre avec le feu. L'usage d'éteindre rancicn feu el d'en 
rallumer un autre, lorsqu'on prend possession d'une 
propriété nouvel le^ était encore en usage dans ces der- 
niers tenq>â en Allemagne. G. 11)4-5. 

Selon un diplOme de l'an i% [D. Bouquet, lYj, Clovîs 
aurait fait Ja donation suivante à Jean, abbé de Koomans 
en Bourgogne : Toute la terre df^ notre /Î6T dotit i! aura 
pu^ sur son àne^ faire le tour en ime jomim}, r/t/il ia 
tienne û jamais de notre hien\)€UhncF, l'otjale. — Flod. 
hisl* Rem. 1, 14 : Le roi Ciovis promit à mitit Ihmi de 
lui donner en totalité tout ce dont U ferait l& tour pendant 
ffu^il reposait vers midi. Le bienheureux Itemi partit donc, 
Vf laissa des signes sur son passage^ lesf/neLs sont encore 
rfmnifestes, — Voy. aussi la Légende dorée, c. 1 i^. — 
En l'an 07 {3j Dagobert ayant donné à saint Florent la 
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ville où il (lemcuraït et ses dépendances, le saint vmt 
prier k roi de lui faire savoir combien il avait en long tt 
en large, a Toui ce qxte tu auras chevauché sur ion petit 
âne pendant gue je me baignerai et que je metirai me^ 
habiUj tu l'auras en propre. » — Or saint Florent savait 
fort bien le temps qm le roi passait au bain : attssi il 
monta en toute hdle snr son âne, et trotta par tnonts et 
par vaux mieux et plus rapidement que ne l'aurait fait à 
cheval le meilkur cavalier, et il se trouva encore à Vheure 
indiquée cke^ le roi. G. 87, 

Les maires, dit Charlema^ne, n auront juridiction qu^ 
sur le pays qu'ils pourront parcourir ou visiter en un jour. 
CapiLuL de villîs, § 27. 

Il exi^Lc daniïï la Suède des IradîUoûs analogues aux 
exemples ci lés plus haut. Dans celles de rAllemagnt\ 
Henri le Welfe obtient de Louis le Pieux tout le pays 
qn'il pourra, durant la niéridienne du prince, entourer 
du sillon d*unc charrue ou de l'ornière d'un char d'or. 
— Waldeniar, roi de Danemark, donna en 1205 à saint 
Aadro toutes les terres dont il aurait fait le tour sur un 
ponlain Agé de neuf nuits, pendant que le roi serait an 
bain. Saint André chevaucha si bien, que les gens <ie 
Waldemar le pressèrent de quitter le bain, s'il ne voulail 
que le saint elaevauchàt tout le royaume. — Suivant une 
vieille tradition» une comtesse abandonna un jour en 
plaisantant, aux habitante! de Brème, tout ïf* terrain 
autour duquel un cul-de-jatte qui venait de lui deman- 
der Taumône pourrait se traîner en un jour. Le cul-de- 
jalte alla si bien, que la ville y gagna tout le grand 
pâturage public. G. 87-9. 

Witekind de Corbie raconte que, peu de temps après 
rinvasion des Saxons, un de leurs jeunes gens acheta au 
poids de Tor à un Thuringien assez de terre pour emplir 
un pan de sa robe. Il mit cette terre en poussière et la 
répandit sur le sol, dont il couvrit ainsi une grande 
étendue. Dès ce moment les Saxons regardèrent ce sol 
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-iliiticmcnl acfiuis, *^l le défendirent conln* les 
Tt n:i. — L empereur Henri avait, dil-oOp ilonné 

à yii de ii^ serviteiirs lout îe terrain quH aurait ense- 
fnenct^ d'une Ei*îsiirc d orge. L'homme iiivesli on eut 
ftSâez pour ensemencer les lî miles do ce tiuî plus tard 
ftit le comté de Mansfeld, —Louis le Sauteur gagrm, dit- 
on, par le même moyen, le mont de Wartbour|!. G. W. 

Scîoii une tradition an^lo-saxonne sur l'iovausion 
d'Hengibt et d^Horsa, en Bretagne, Hengitst demanda 
pour sy établir la terre que pourrait enlourer uoe poau 
de bœuT, maiyîl la découpa en lanières, et coavrit ainsi 
une grande étendue de payiS. — Mème^iistoire sur Ivar, 
liL^ de Regîiar Lodbrok, qui obtient d*Ella» roi d'Angîe- 
l^rre, une semblable concession* Dans iês traditiom 
fraftçaiMs mr Haimond et Meltmwe, fiatmond demande â 
Btrimm, comté de Poitia^s, autant dt^ (terres, de champs 
et ilè pï'airicsy f^u'ii pourra en entourer d^une peau de cerf. 
/)(rfjf fjue te dffilôme rsl délivre^ Raimmid achète une f>mu 
àe cerf hien tannée, il en coupa «ne longue fit mincû la- 
nièi*e, dnnl il entoure toute une gfrande imiiée* G. 9t. 

tlasi^aD Ben Sabah Homaïri demanda au ^^ouverneur 
du fort d'Alamont de lui céder pour 3,000 ducat:* la 
place que pouvait contenir une peau de bœuf; celte de- 
mande accordée, il coupa la peau en lanières, et eu 
entoura la place ^ 

l*idon en Fait autant dans Virgile : 

Mercalîque solum facti de uomine Byrsam, 
Taurine quantum possent circumdare targo '. 

Chez Icis Birmans, quiconque trouve un élépbant 
blanc reçoit en ilon une couronne d'argent, et do la 
terre, au^si loin qu'on peut entendre le cri de TéléphanL 



1. ♦Iflmuicr, Ubtûirc des Assasaiiis, tr* par BJM. Hellert elLiiuou* 
rais* p. H. 
i. Mti^ul I, 3ÎL — JustiQ, 18, 4. 
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Wiener Jabrb. XXXIH, 29,30. -^ Aussi loinqao se Taisait 

entendre l'aboi^^ment du chieaj aussi loin s'étendait la 
protection de Kiileît>, eL aussi loin encore personne ne 
jiouvail paître des troupeaux, ni chasser. Ruckert, Ha- 
rjfij \j 4àL ^ Une clironique (chronicon novaliciensf) 
raconte que Charkmagne avait domjf^ en fief à lot mimcim 
lombard un droit srnguiier ; il dfîvait monter sur une 
haute monfagne^ y donner fortement du cor^ ei aussi loin 
quf porterait le sanj aussi loin terre et gens, tout serait à 
lw\ Le donneur de cor $onne en effet; puis il descend d^y h 
montagne, parcourt tfjrrt*s et vi liages , et chaque homme 
qu'il 7^en contre, il lai demande ; As-^« nnfmda le cor? ^'' 
l* outra répondait oui^ il lui appliquait un soufflet, en dt- 
sntît : Tu es mon homme. De là le nom de transcornati tpi^: 
portèrent longtemps les descendants de ces gens 4à. ^ Un 
bourgeois d^Âule^ ou enfant de bouri^eois, peut pêcher 
H Hiaincc^^n aiiiisi loi a que Linte la cloche. Que nul sei- 
gneur ne le lui défende. G- 76. 

Plusieurs Coutumes allemandes permettaient depr^o* 
dre possession d'une terre nouvelle acquise par alîu- 
vieu, etc., en y faisant passer solennellement la charrue, 
ou la voiture : — Si quelqu'un veut gagner un îlot ou 
alluvion par voie de chariage, il devra prévenir le sei- 
gneur ou le bailli dans le ressort duquel se trouve le 
bien primitif qu'il veut traverser sur sable ou alluvion, 
et demander que le bailli y assiste, qu'il dresse un banc 
sur la terre primitive et institue le jugement... S'il char- 
rie en effet et que les chevaux et la voiture y passent, ils 
seront échus au seigneur... Quand donc le seigneur ou 
hailli l'aura permis, l'homme prendra une voiture de 
fumier, comme celle qu'un laboureur a coutume de 
conduire dans son champ, il aura avec soi trois ou qua- 
tre chevaux, pas davantage ; et les chevaux ne seront 
4)as d'un même poil... Et les conducteurs seront deux, 
l'un sur le cheval de devant, l'autre sur celui du milieu; 
et le premier aura un flacon de vin au cou et du pain de 
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ftfll dnniï le î?enu f l \h s*nrvè\i^mnl A \rm^ jols daiiss 

lU, et îc prcmîc_*r rttnm touflre trois fûts le HîUTjn A 

lui qui c*6t (It^rriêrp Ini, Mn (|a*il puiiîso boire; eX ils 

igeront ijaboni du [jaiii, et il suspeinJra clc^ ncmvf iiu 

lacuu aw criti* et Us charrieroul ainsi sur ralliukin au 

sable. Et toul cola se fera pendant qiio le soleil 

ilfî- Kl Ir bnidi devra élever au trlluirial avec ises* 

: ri 1 i c < * j u i^n u *à c ( ' i\ u e I e r I m f r f ; i^a^ ai t en 1 1 en , 

.nn-n sur le rivâL'e du It'n'ain [H'iinilif. — Bl 

nd le cliarriagi* sera lermin*^, lliurame se présenli^ra 

nouveau devant le tribiiiial, et il dira; Seigneur 

p, ave^-vous vit f]ue j'ai rltarrié selon juistiec ?Et ^'iJ 

oui, qu*il Ta vu, il s'avancera vers le tribunal, et 

ïfiera an bailli sou argent et le [»rix de Tacte aux gonB 

iiistiee. M8, de 1511. G. l8i-5. 

?ûur la détermination de la largeur des roules, la 

mvhf**€ le roif ete., voyez le livre suivant* Les textes 

le noLîè! ajoutons iei se ra|iporleiit aussi bien h l*Uréu- 

lîon qn'à la Linntation. 

"Les Carlba^^înois et lesCynhiéens conelnenî une trêve, 

tcumiennent qu'à un jour et h une heure déterminés 

i envoyés partiront de chacune des deux villes, et que 

'm de leur reneontre sera la limite du territoire des 

pays*. — Dans une tradition suisse, deux lîâtres 

]r! cl de Glaris courent k la rencontre l'un de lautrc 

ar fixer la frontière des deux cantons* ^ S'il y a dis- 

siûû entre la seigneurie et le paysan au sujet de la 

ievance, que le forestier ou homme d'alTaires do notre 

nieuse dame en son bien de Munich, et que le pay^^an 

fit réside sur te bien et le garçon du bailliage de Kœs- 

ling courent ensend>le à partir de la grande pierre de 

Itnirche du chemin de Kesner, qui est placée devant 

icour sei^rneuriale de sa Grâce ; puis, qu'ils courent 

trois do cette même pierre jusqu'à la porte du fort. 



1*. Salliï^r., Jnfiirtha, 13. 



Ç8 COIHSE. 

Ceioi d'entre eux qui arrivera le premier sera aussi ceh\ 

h f\m restera T argent disputé, — Dans des Iradition^ 
hessoises, !a décision dt^pend d'une course d'animaux; 
par exemple, uu cheval aveugle détermine la frontîèri: 
en courant, ou l>ien une écrevisse va à reculons et en 
dessine les euins et les recoins, G. Jàt-">. — C'e^^t ain>« 
que dan:^ le Homan du Renard (i,â37) courent les dem 
li<51iers Bel in et Bernard- Ils invitent Isen^rin (fe h)uphî 
siil'^ger entre eux comme juge : 



<c Entre nos deus mei accorf lance 
Qar il disi qm cei^t chans est siens, 
Et je redi que il est miens ^ 
Sire, soin en la foriere, 
Vhftamns de nos se traie oHere 
Et devant vos vendron coranL 
Cil qui premier vendra avans 
De hmt ton il plus tost corra 
La greingnor part du champ ara, » 



G. 8S. 



CHAPITRE DEUXIÈME 



POSSESSION 



SKCTIOJî PRE311ÊHE 
MarcliÊ^ terre indiviae, bieûs communaux. 



Irait le plus original du droit romaiR primitif, 
fest l'Ager^ ou champ limité, orienté. Celui du droit 

Jeiixand, c'Csl la Marche, ou terre indivise, qui ap|>ar- 
^€nt k la commune. Nous parlerons de la Marche dans 

tte section^ de TAger dans la suîvaute, 

Lo oom de Marche ou marqun [^farva, signura, Ler- 

linus. Il mes] semble contraire à Tidôe d'une propriété 

igtie. Sans doute Ja tendance de la commune qui re- 
reo<liquff la Marche est de marquer, de limiter cette 

ropri^*lé à l'égard des autres communes. Mais îa nature 
ie la Mart:he répugne aux limitations précises. Dans ces 
Castes forêts de l'Allemagne , oii l'écureuil, sautant 
i'&rhre en arbre j pouvait courir sept milles sans des- 

endre [Grimm)> la Marche, c'était la clairière* La forêt 
Bouveut était encore comptée dans la Marche» ainsi que 
les rivières ou ruisseaux, les pjiturages ou prairies 
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incultes, les animaux sauvages, les oisnaiix, les abeilles . 

La Marche, jaropriélc comnuine, indivise, vs\ une 
dépendance de la j>roj>riélé divisée, individuelle. L'on 
n'a droit à la premiùre qu*aulaiil que l'on parlicipe k ?. 
seconde. Toutefois;, ve sont deux ennemies ; chacisQo 
d'elles ne demande pas mieux que dVinpitUer surTau- 
tre. — Si quelqu'un a laissé son bien se couvrir rtf 
ronces, au point que deux bœufs ne puissent le labourer, 
ce bien est déclaré Marche, commun pacage. G, l)^, — Si 
quelqu'un ayant Icrre ou pré les piaulait en forêt, que 
la forêt grandît au point d'y paîlre deux bœufs, qu*elk 
grandit tellement, que les bœufs s'y al>rî lassent, alor; 
cette forêt sera comme toute autre Marche (années! J^l ■ 
1570). G. 82. Si broussailles montent à Téi^eron, le 
fermier perdra le fonds. G- 92. — Ainsi ia Marche pï-i 
absorbante ; tout ce qui n'est à personne est à ellÊ. 
Elle est pour la commune ce qu'est ïe fisc royal dans la 
monarchie. 

Rien de plus lier que ces rois de la bruyère, ces soi'- 
verains de la prairie; ceux qui, ayant /ct^ c( fuméejOtint 
et ôten, peuvent suilWulovErfexen, c'est-à ni ire hacher 
héréditaires, hommes qui^ par droit de naîssancejpi^u* 
vent porter la hache dans la forêt : — Nous déclaronà; 
sous serment, que laMarche de BijÇj forèls, eaux et pa- 
cages, tels qu'ils se conlicLmeul, appartiennent bien cl 
légitimement à ceux de cotte Marche, et qu'ils ne rel*:- 
vent de personne, ni du bourg, ni du roi, ni de rEmfie- 

1. Lois des Brehons d'Irlaude : Quels sont les privilèges accor- 
dés aux paysans natifs? Couper des pommiers sauvages pour faire 
des manches de crocs à pêcher; brûler des broussailles pendant la 
nuit pour apprêter le poisson; couper de petites branches de noi- 
setiers blancs pour faire des jougs ou semblable chose, comme des 
liens pour la charrue, pour des cerceaux, et des battoirs à beurre. 
Ils ont droit aux broussaiUes qui bordent la mer, etc.. 11 leurest 
aussi permis de jouer le jeu d'échecs dans la maison d'un Aireacb 
et d'avoir du sel dans la maison d'un Brnigh. CoUect. de rébus 
Uib. 111, p. 110. 
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G.Dtli, Yay, i\m loin, Alêux, Fief?* tin «oleil, rU\ 

I Les iosUtutioïiH de la pmiiriéli!i fixt% ceïles même iJt? 

■ lit 0(n|>rî*nl<^H*s ïhi\ coulLime^ilc laMan^ho, 

riién^iit/j pt rri^lpclioii (^ui ^e troiivcnl Janii 

.royauté ^eruiariifiiie dérive, selon M. Grimm, de la 

^agiâlralure de la MaR^ho, de la (inH-ùlé comrnirnîilo. 

MIS celle-ci, toulefoif?, le princii^e do réIecHon domine : 

n«? noire avis, nolrc' seigneur de Falken^leJn est 

êv6t légitime, non de naîs.sance^ uiai.^ d'élection. 

'est parée qu'il dislribiu:* justice égaTe aux hommes de 

. Harehe, qu ilâ Tout en atTecMon* S'il ne distribuait 

kê égale, ils pourraient bien en Faire un aii(n% 

LâOîï. Ce texte n*est pas sans analogie avec le famens 

^rmenl, vr?ii *>u supposé, deiî Ara^onaîs, 

La peine la plus rigoureuse qu on puisse Infliger k 

habitant de la Marche est une sorte d'Interdiclio 

et lecli : — On lui creusera un fossé devant sa 

rtc, on barrera sa porte avec des pieux* ; on lui abat- 

lie seau de dessus le puil&, ou bouihera son four, on 

1 lui prêtera point de feu, on lui refusera vachers et 

archers, el on le réduira h une extrémité telle, qu*il 

Elit ohliKé de ne faire cjne ce qui est juste et modénv 

Les gens de îa Marche eurent bien de la peine, pen- 
9i le moyen Age, à défendre ta liheHé de leurs vieilles 
contré la féodalité insolente dont ils étaient euvi- 
De là, IVsprit de jalousie et de rigueur excès- ^ 
lui perce dans tous leurs règlements (V. plu& loin, 
^Weiuiiques); de là, ces peines eflroyableSj san?* 
le [*u rement coui m inalo ires, qu'ils prononcent contre 
ix qui violeront le terrain libre. Il semble que la 
soit encore sacrée, comme au tempes de la déesse 
ia. 

Le non-résident (pii acquiert des terres ne peut, 
âitîd iJ traverse la Marclio, atteler les chevaujcà-la 
rue; il fout qu'il la |»orte lui-même. G* 518, 
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S*il arrivait qu*on se saisit d'un brûleur de cenûfir\ 
ou d'un homme qui mit le feu dans le bois, on le lira 
sur un van, et on le placera devanl ies magasins de h 

commune j là il y aura une charretée de bois allumée, 
et on le tiendra pieds nus devant le feu à neuf pieds df 
distance^ jusqu'à ce que la piaule lui tombe des pied? 
(année 1423). — On fera devant ses pieds un feu lel que 
ietj semelles lui brûlent, leii semelles de ses pieds et mn 
de ses souliers, — On est d'avis aussi que si quelqu'un 
incendie et brûle méfhammenl !a Marche, on placera un 
tel homme dans la peau nouvellement é^^orchée d'um 
vache ou d'un bœuf, on le couchera à trois pas devatjî 
le feu k Tendroil où ii est le plus violent, jusqu'à ce que 
la lïammc flambe par-dessus, et on répétera cela d^-m 
et trois fois, toujours à ['endroit où le feu est le ptus 
violent* Cela fait, mort ou vif, il a amendé sa faute.— 
On est encore d*avis (jue si quelqu'un écorce un arbr^ 
sur pied, on l'ouvrira par le nombril, on alla c liera se.< 
inlostins avec un clou de fer à cheval, à l'endroit même 
où il aura commencé à écorcer, puis on le lirera autour 
de larbre jusqu'à ce qu'il couvre tout t'espace qu'il a 
écorcé, dût-il ne pas conserver nn seul intestin intact, — 
Question : Si quelqu'un coupe un «rbre fruitier cl eu 
cache le tronc, avec dessein de voler, qncî cbàtimeei 
doit-il encourir ? Celui qui agira ainsi aura la main droil^ 
liée sur le dos, le ventre cloué sur le tronc; une hache 
sera placée dans sa main gauche pour qu'il se détache 
s'il peuU — S'il arrivait qu'un homme fut trouvé ceu- 
pani du bois pendant la nuit, on emmènera l'homme 
ainsi trouvé avec le tronc qu'il aura aballu, on tranbfé* 
rcra l'homme et le troïic à Speile sous le tilleul, et m 
ce tronc on coiq^era la téiQ au coupeur de bois dV' 
seul han (hi enem blase), G. 5tO, 518, aâO- 

Nous n'avons aucune preuve historique que ces terri- 
bles menaces aient eu jamais exécution* D'autres testes 
^out contradictoires^ portenlau contraire Tempreinte de 



iébùnn^lrHîl g^^rmarïiquc! Celui-là iïi^ v*vfo pinni qui, 

mhnl le jour, coupe eti^tiargo cfu buis^Imis la Mîircbe* 

|b corifkinl et chargeant, on altirt^ h morjfjn. ^ il 

■ptiînt do vol avec la hai^he. S'il arrivait eo]Nificiaiil 

.fîqtielqu on ablintlit un arbre do iiiaiijèfc giio le coup 

Hmchc ne se [nït enteiidre, ce serait un vol, ^ Baos 

pranconie, Tan dit : Couper, ctsi apiicler; cUarsrer 

tet atteadre. G. 17. — Yoy. aussi la tm du chapitre 

aaimaiix apparlionneal u fa Macclie, I*rripnétr 
M|6 et lîottanlo cpii ne respecte nulïe Ihiiitc, il^ sont 
l Marche ce qne la Marclie est à ïa propru'iic iixt;. — 
e truii^ bkiiiche comme ueîgo a droit de marcher par- 
ut ou elle voiulra avec èes sept cochons df- lait blancs 
-urne ixeîi^e. Code des landes de Benken. (î. f^Oi. 
EtabL de î^aînt Louis. Se aucun a E^ (abeilles), ei vUeê 
^fut>iit, et cU à qui elles seront *ies vn voijt* akt h il k$ 
^fùtijùurs a vcue et mm perdre H eks snssh^ftt en aucm 
' ei mamh^ à aucuns prud/iom^ et cU, en qui porpris 
r sonf anhe$, kji prdpw avant que il vù'ffne, et eii A\' 
H :Ces ICs mnî moie»; et ii anirei dk ; Jt^ ne vous at 
f mie; ensuite ib se transportent devant le jmje ou /f* 
mkrjure que les abeilles sont à /«/;._ et par Haut aura 
^ £$ et rendra â Pautre la vaine dti vaissel tjà U kê a 
ttimK Un manuscrit de Saint-Gall coutieal une far- 
6le«tiigtjlière pour rappeler la reine des aheilles : — 
^^'adjure, toi, mère dt:i abeilles, au nom de Ùku, roi du 
f et du rédempteur, fi h de Dieu, Je t\idjmu', de ne voler 
\ m haut, mais de revenir au plus vile â ton url/re. LiZ 
\H plneerm avee toute ta lignée ou te& compat/neii, J'm 
hm ton va^G bien préparé où vous travaillerez au nom 
^ Sngneur *. 

.Siînt Lôtiîs, ÉlatïlrsMenacnf^^ 1, (63, 

^Ailjurû te, mnhv avionim, pi^r ilonm regem cmïorura et per 

m H^df^miiioTem, fiUum bd, t*^ adjura, ui uonte ailiiEïileT;i-c, 
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Loi lombarde : Si <}uelqu*uii, i?Dlranl dans le bois liiij 
autre, enlève un tassai m d'un arbre qui ail été manju' 
il composera [ion r six solidi; mais si l'arbre n'était (Kmj 
marqué, le premier s^urvenant pourraUj selon le drju: 
naturel, pien<lre i'essaim, excepté dansî la terre du ru 
(excepto de gaio refais). G, 500. — Voy. au chapitre Ji' 
la Tradition^ le* cérémonies en usage pour le déplaiiii" 
ment d'un essaim. 

Celui qui trouvera des oies dans sa moisson coufrn 
une bague! te longue du coude jusqu'au bout du p* i' 
doigt et grosse comme ce petit doigt; et il pourra av 
cette baguette tuir les oies dans sa moisson. Si les mù 
mangent le ^rain du grenier ou de l'aire par la her- 
qu'on leur laisse tomber la lierse sur le cou, et qu'elle 
restent là jusqu'il coque mort s'ensuive^ 

Les bêles qui devaient toujours être remplacées par k' 
propriétaire ou le fermier, étaient appelées en Frauc*' n 
en Allemagne : de fer, d acier, f^ferneiles\ — La cour «'-^ 
Sibotin, à Rastetten, donnera au village de Rastelter 
une bête à cornes d'acier, et la bête sera rouge comnit^ 
le sang. G. 503. — C'est ainsi que Xerxès promet au 
beau platane, dont il était épris, de lui donner, pour en 
avoir soin, un bomme immortel^. 

Le bétail, étant une des principales sources de l^ 
ricbessc dans les temps barbares, fixe rattention du 
législateur. Il ne disparaîtra pas une tétc du troupoAn 
sans que le berger n'en rende compte : — Loi des 
Ripuaires, 70, : Si un animal donné en garde meurt 
dans l'intervalle d'un plaid k l'autre, celui à qui il a ("U 
confié viendra par-devant le juge avec la peau et la tête 

nec loiifî»'' volaro, sod qviàm plus cito potcst, ad arborem venirf 
ibi tt* ^illocis oum oiiiui Lno génère, vcl cum socià tuà; ibi habf^' 
bono va?o parato, ut vos ibi in Dei nomine laboretis, etc. Balu^- 
Cipit., t. Il, p. 663. 

1. Lois galloises, Wotton, lî, ch. 10, 11. 

2. Voy. Laurière. 

3. H»''rodot(?. 



jlliît^, alîii iJp Ip^ month^r à celui de ffiii il dôliCMil 

Jtîantl lin îiuinKil vrt^nl. i'i moiirii% que le fiî\tro a|ipQrte 

Bon nmiire le.^ oreiïlos, l;t [jeau, la i|ueuej là peau tJe 

Sdiunen, fes tentloTis, et f|iT*il moiitre les iin'nibreB*. 

Coïiù qui a romrrnsj ïe criiuc de taor une vaeliu doit 

ra^er la Lùlo entièromcnl, avalei% pomiaut uu uiois, 

ifniin.< dorgo, et solahlir daas uîi fiàturage fie 

LiC^j couvert de la peau de celle qu'il a îuùe* yu*il 

Icï8 Tadics lont Ip jftui% et, se It'^naut derrière elfes, 

1*1 1 avale la |>ou^s!<*'r(' f|iii îi'*'*!ève; après les avoir scr- 

et le^ avoir saliieeis, que peïi*laul la tiuît il ^e place 

Bprèâ d elles pour les garder*,. S'il voU iiue vache man- 

^daiîs une maiiîoii, au chaoïp ou une grange, appar- 

Il soU à iuî-iuème, soit à d'autres, qu'il se f^ardo 

rien dirCj de même que lorsqu'il voil uû jeune veau 

^iti* du bit% 

Si le l.iert^çr est siiWi par le roi ou par un rroeodile, 
iipptV du lunnerre, uiordu d'un serpent, blessé jiar la 
atf! d*un arbre, déchiré par un ti^Tei etc., il n'est pas 
spriii^able envers le propriétaire du troupeau ^. 
[Nulle amende pour \vs dégùts hûi^ [niv Iceî él*5phants 
chevaux; ils sont considérés comme défen]ses-.. Ni 
Hir une bêle qui n'a qu'un œil,., Ni pour une vaclia 
lî a vêlé uîi guère ^ 

rllue vaehe, dans les dix jonrs après qu^elle a vôlé^ les 
ircaux que Ton ganlc ivnur la fécondation et b.*s bes^ 
IQX consacres aux dieux, acconipa^^nés ou non de leyr 
lieu, ont été déclarés exempts d'amende par Manou*. 
[Le vacher qui a pour gages des rat'y:uLs fie lait doit 
la plus belle vaehe &ur dix, avec l'agrément du 



fL Manou. p, 28G, S 234. 
] 3. Diffest, of llinda law. II, 365. 
5. Uamu, p. 2Sî», §242« 
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maître ; ce soal là les gages du pâtre qui n'a pas à*m^ 
salaire K 

La loi connaft Vàge et le prix de tous les habitants de 
retable ou de la basse-cour, on ne peut la trompLTsur 
cequ*ils valent; elle le sait au juste; elli^ mesure Icwr 
valeur à leur force : — Les poule? Je redevance doivcnl 
èti-e telles, qu'elles puissent d'elles-mêmes sauter par- 
des&uij un [uit de Thurînge |)lein d'eau (année 12G0), — 
11 doit être livré un coq qui puisse voler sur un escatjcau 
à trois pieds (anuL^es 1517 et 1057). Dans le droit frison, 
ce sont deux poules qui puissent voler sur un lonneaiî. 
— Dans les lois de Galles, il est dît : Le veau doit èin 
capable de marcher neuf pas et de teter le lait aux qua- 
tre pis ^ — On donnera une brebis telle, que de sa loi- 
son elle puisse abriter son agneau d'une ondée ûù 
mai/. 

L'homme des temps barbares, encore dans la fai- 
blesse et l'humilité de son enfance morale, accordé 
beaucoup k la nature animée ; il vit avec elle sans se 
rendre compte de l'immense intervalle qui l'en sépare- 
Est-iï triste ou joyeux, son chienj son bœuf doivent par* 
taj^er sa joie ou sa tristesse ; ils font pour ainsi dire 
partie de la famille* Quand il les achète, il les introduit 
en C(^rémonie dans sa maii^on, en évitant de leur lais^f^r 
toucher le seuil de sa porte [C, 1*>6]j corame il l'aît poiif 
la fiancée (Voy. plus haut). S'il est accusé d'un meurtre 
commis daus sa demeure, il prend sou chat, sou chien 
et son coq, parait au tribunal pour jurer devant eus àe 
son innocence, et leur muet témoignage Tahsout (Voy 
le Jugement), — Les jours de fête il les orne de ru- 
bans, comme font encore aujourd'hui les muletiers de 



i, Manon, p. nSG, §S31. 

2. Probcrt^ p, 221», 

3, Id.ibîdcui. 
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r^nce et «l'Espagne, *- Lorsqu'il arrive un âéc*ii^ on 
ke V*)u célèbre* (Icb noce^g, l^s ruclies sont coiiverleb dû 
E^adiuffs rougos nn lunr:^ [en Urelai^iiet par cxcm|ilf], 
[iti^^^fiMS \v cheval de guerre était enterré avec j^on iimî- 
I* Aujounf hui encore il l'accompagne drapé de deuil 

ju'au lieu de la sépulture. 



SECTION il 



L'Ager, qu chauip Imûïà, a rie u té. 



II! 6 ylevâ \me querelle enlro les pasieuris (rAiu'ahain 

|ceux de Lot, parce que le pays ne leur surOsail p^s 

lir vivre ensomble. Abraham dit doue à Lot : Quli n'y 

i point, je vouè? prie, de di.spute entre vous^ et moi, ni 

f mes pasteurs et les vôircs, parce que nous sommes 

m : von.s voyez devant vous toute la terre. Hetîrex- 

lïs, je vous? prie, d auprès de moi- Si vousi allez à la 

L*he, je [)r€udrai la droite : si vous choisi ssess la 

ite, j'irai à la gauche* 

Waham est rancélre du peuple agriculteufi qui doit 

lagcr la Judée entre ses douze tribus* Let^ deux races 

i pasteurs rtdes agricnîteur:? ti'ahissent d avance Tau- 

Mliie qui les divisera. Elle éclate entre les deux frères 

et Lsinaël, le Juif et l'Arabe, l'abri eu Iteur et le 

ir. De làencorejeâ guerres des 1-jj^yptiens et des 

ios, longue et opiniâlre lutte dont TlL^^^ite a perpé- 

la mémoire dan^ ses monunïents, particulièrement 

l'un des grands tempîcs de Thèbes, Le p^^isteur, en 

et, n'est pour le laboureur qu'un vagabond, un en- 

1, un sacrilège, qui ne connaît ni borne ni limite; il 

f respecte point la terre, cette terre sacrée qui boit la 

Bar de l'homme et dont Thomme mange le grain. Le 

oureur a épousé la terre, il en est Tépoux légitime; 

Ipastcur en est rinfidéle amant. Le laboureur se nour- 
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rit de graio, de fruits; sa'vie laborieuse el innoceaté m 

eoùLe rien aux Ètre^i animés. Lé pai?teur vit do la mort, 
i! mange la chair, boil le sang; il aime la guerre; il ne 
craint pas de verser le sang de l'homme. 

Le laboureur est un pK^ti-e, il regarde le ciel aulanl 
quf* la terre j il essaie de la consacrer, de Vvrieni€i\ de 
lui îip cliquer la formi* du cieK J'ai parlé tout au long, 
dans mon Histoire romaine, de rOnenlation et de la 
limitalion étrusque, dont les loi.s embrassaient égale- 
ment le temple, Je tombeauj la cité et le camp, comni' 
le champ du laboureur. Nous trouvons quelques tr:ii ►- 
de rOrientation chez les Indiens; le Nord, le côté de 
rilimalaya, du Mérou, est pour eux le point sacré da 
monde ^ 

Celui qui mange en regardant TOrient, prolonge sa 
sa vie; en reganhml le Midi, acquiert de la gloire; en se 
tournant vers rOccidentj parvient au bonheur; en se 
dirigeant vers le Nord, obfient la récompense de b 
vérité =. 

Autre loi indieune : Un terrain éle%"é avec bâlîmenls 
solides et partout entouré d'un fossé, s'il a la moitié ou 
le tjuart d'un yojana de longueur, et le huitième en 
largeur, c'est une cité. Mieux encore, si elle a une eau 
profonde à TEst, el si elle est habitée seulement par des 
hommes de race pure ^. 

Sachez que la mer fut séparée du ciel, et que Jupiter 
se réserva la terre de TÉtrurie, q^'il établit et ordonna 
que les champs seraient mesurés et désignés par des 

\. Les paetturs Jui attribuent quelquefois aussi un r&ractère 
aacrc* Ch{:iz ïes Tartarea» k porte dc?s maiions eat au euiït Thabi-- 
tiitian des feinaies à l'esté le maître dans son Ut a le visage tourna 
vers ïe Ëud. — Les Jugures (peuple tartarej ee lourneot vers Jo 
nord pour adorer ; leurs temples sont din^ée de l'est à l'oue»t« 
Du côU du tiordf il y a une cbamîire ea deliors; la perte regarde 
\q midi- Hiit^ruquiB, trad- par Berge roD, 1634, c. 2, âfi.» 

2. Mauou, p, 36, § ÎÎ2- 

3. Di^esU Uindu, 11, 351. 
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iîi»s. Coimab^aiit TavarkHA el la cupidité dashomméss^ 
fi^ouiul «jUE? toute limilc tVil insin^iiéfi de signt?s reeon- 
'^s, Ce§ signes, l*a%idt(é des hoiunn?is du hTèclc 
|t le dernier, les vinlDra par mauvaise nist% les 

iciieia, les déplacera. Mais celui qui lut* loutdicra et 
Iplacera pour accroître son bien aux dépens d'au! ru i, 
pour ce crîiuc contlamoé des dieux. Si le coujndile 
ïi nu csrlav(% il lomUera soug un maître plus dur* S'il 
[agi à ri usti galion de îson maître, la maison de. celui-ci 
lira bien vite eti mines, et toute sa race périra* Car 
Iqui toucheut aux liuiiles neront affligés de mala- 
Bl de plaies incurables, et leurs membres serout 
_ }éfi de débilité. Alors aussi la terre s'ouvrira, les 
bmpètes et les lourbtlîons en désoîeroot la surface. Les 
iïis seront Ootriset coupés par les pluies et la gréle, 
lés i^ar iHcanieule, pourris par la rouille; el des dis- 
ions violenles s elcTeronl parmi les peuples. Sachez 
îe telles choses arriveront quand on eommellra ces 
rimes. C'est pourquoi repousse la ruse et la fraudep et 
sts la rcjilc dans ton cœur K 
Les tirées plaçaient dans les tombeaux la lête du 
lort vers le Levant* Au contraire, on la tournait vers le 
juchant chez les Cariens [comme semble le dire le 
rsxte de Thucydide, ou chez les Fbénicieas comme le 
Jeut le Scholia^itejMJu reste, l'Orienlatiou semble avoir 
lé à peu près étrangère aux Grecs et aux Jutls \ Çcux- 



!• Frflgmeulum VegoifH Arrunti VcUuiuno, apiKl Gœsîuio, 
; s, Voy. le Us'. l de Thiicydiiie c^t les remarques du Scho- 

t. A moins que l'on n*expUqiie en ce ^ena le passage stilvant 
im Nmuhres fc. 35» | -i) : Ce» faubourgs qui seront au dehori 
i^ muraillea de leuru villes, s'èteudront tout autour ile l'e«pac*i 

! miile pai.^ Lear étendue sera de deux millt* coiîdt'Ci du côté 
ût rtiHent^ et de mêtiie de deur loille du Mè du miJi* lia 
mraiit la même mesure vers la mer qui regarde roccident, et 
le eà\é du septeûtrion sera terminé par de semblables UmUeâ. 
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ci prolostent en qiir^lque sorie contre lo culte de TAsU: 
loin d'adorer le soleil, ils 1 arrêtent dans son coiir? 
(Josué). L'Orienttîtioii reparaît chei les nations germa- 
niques; elles re^'ardeiil à la fois le eieï et la terre; leur^ 
royaumes s'np [sellent Mirthumbriej Susac\, Wesseï^ 
Essex, Fst-JingViQ, H^iV /go th le, Os/rof^othie- — Nou^ 
avons parlé ailleurs de rOrientatioa chrétienne '. 
L'église, comme on sait, doit avoir i*autel au levant^ k 
porte au couchant. Ces règles furent négligées dès ie 
quinzième siècle. Saint*Benoit, achevé à cette époquft 
fut justement nommé àeslornalus^y parce qu'on avait nîi> 
d'abord Faulel au couchaot\ Mais retournons à rOrieii- 
tation des terres. 

L'Oriental ion reparaîtra plus tard dans les Fîefs é\i 
soleil, dans Tintrouisalion du duc de Carinthie et dans^ 
la déterminalioïi de la place du Jugement, 

Le champ une fois orienté, Tenceinle doit élre mar- 
quée par cei'taius signes. La borne la plus sacrée, fV?t 
un tombeau, (Voyez sur ceci Tingénieuse théorie Je 
Vico.) On sa il Thistoire des frères Phi le nés : — Les 
Gyrénéens ( l les Carthaginois, depuis longtemps en 
guerre pour déterminer dans le désert la limite dt^s 
deux territoires^ étaient convenus qu'elle serait au heu 
où se rencontre rai eut des coureurs partis en même 
temps des deux villes. Les Gyrénéens, ralentis par un 
ouragan de sabler, proposèrent aux frères qui avaient 
couru pour Garlbage que les uns ou les autres se tij^seûi 
enterrer vivants au lieu od ils voulaient placer la fron- 
tière. Les Pliilènes acceptèrent la condition ^ leur totn- 

1. Voy. noisserfe, Cathédrale dt? Cologne, et les dÏTer* anleax^ 
cit/'s au dcrnii^r chap. du 2' vdI. de mon HUL de Franco* 

2. DucaDge, verhr* Bcstornatua. 

3. Saint-BenoU est cette petit» église de la rue Saint -Jacqueïp 
dont on a fait im thédtre et où Tod chaote le vaudeville suri*?? 
cendres de Do mat. 
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I dmttil HOC home et uit autoK [Sali. Jug» 79. — 

îp. Mêla, 1, 7, - Val. Max. V, 0, i.] ' 

Le^ Kîmsques et îos Roniains placent He;? ioniboaiuc 

: limites des rhamps. Chcï It^s Initous^cin eulerre des 

sous (a lMH'iie,(.*t rie plusi quelriues parcelles do toutes 

f eho^ei» donl rhonioie se i>ert : — De grosses pierres, 

Oîi, des ipiettes de vaches, de menues pailles do riz, 

|Ia cendre, des tessons, de la bouse de vache séchée, 

rbrîiiucs, du cFiarbon^ des cailloux et du saWe; enfin, 

I subsfanres de toutes sortes^ que !a terre ne corrode 

dari:^ un toiups considtTabîe, serout déposés dans 
ï jarres, et cachées tous la terre à Teadroît des limiies 
imunes- 

le les voisins, mettant de la terre sur leurs tôtes, 

ant des guirlandes de (leurs rottgcs et des vâtements 
»gt?ç, ai>rt>s avoir jurd par la récompense future de 
Bts aciions, fixent exactement la limite'. Mais s*if n'y 
|i voisins, ni gens donl les ancêtres aient vécu dans le 

ge depuis le temps oia il a été bàtl, le roî doit faire 
peler les hommes qui passent leur vie dans les bois, 
(roir ; de*4 chasseurs, des oiseleurs, des vachers, des 
bheurs, des gens rjui arrachent des racines, des cher- 
Burs di* serpents, des glaneurs et autres hommes 
mot dans les forêts '^ 

îuo lo propri(!*laire d'un champ rentoure d'une haîô 
rbrisseaux épineux^ par-dessus laquelle un chameau 
! puisse* regarder, et qu'il bouche avec soin toutes les 
Verlures par lesquelles uu chien ou un pure pourrait 
iirrer sa tête \ 

fftomulns, dit Plutarque, creusa un fossé autour du 
BU qu un appelle mainteJiant le Comice; on y jeta les 
âmices de toutes les choses dont on use légitimement 



> Maiiou, p. 2W, 290, p. 250-i-6-0j 260. 
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comme bonnes, et naturellement comme nécessaires- i 
la fin, chacun y mit une poignée de terre qn*il af«t 
apportée du pays d'au il était venu; après quoi, on mék 
le tout ensemble : on donne à ce fossé le nom de Monde* 
On traça ensuite autour du fo&sé, en forme de cercle, 
l'enceinte de la ville.,. Le fondateur, mettant un sac 
d'airain à une charrue, y attelle un bœuf et une vache, et 
trace lui-même, sur la ligne qu'on a tirée, un sillon pro- 
fond. 11 est suivi par des hommes qui ont soin de rejeter 
en dedans de Ten ceinte toutes les mottes de terre que la 
charrue fait lever et de n'en laisiser aucune en dehors. 
Lorsqu'on veut faire une porte, on ôte le soc, on suspend 
la charrue, et Ion interrompt le sillon. De là vient qoe 
les Romains, qui regardent les murailles comme sacrée-, 
en exceptent les portes. Si celles-ci l'étaient, ils ne 
pourraient, sans blesser la religion, y faire passer les 
choses nécessaires qui doivent entrer dans la ville, ni les 
choses impures qu'il faut en faire sortir*. — Pour mar» 
quer l'enceinte d'Alexandrie, les soldats macédoniens 
semèrent de la farine ^ 

Dans le Nord, on mettait sous la borne d*uQ champ, 
du charbon (comme dans l'Inde), et de plus du verre et 
des pierres. G. 543. 

Au moyen âge, lorsqu'on plaçait des bornes, on faisait 
venir des enfants, on leur pinçait l'oreille, ou on leur 
donnait des soufflets, pour mieux leur imprimer le sou- 
venir de ce qu'ils avaient vu. — Dans certaines commu- 
nes, on les poussait sur les pierres nouvellement posées. 
— De temps en temps, on visitait et renouvelait ces 
bornes. Cette visite s'exprime par les mots circttmducere, 
peragrare, cavallicare (chevaucher) : — Pour la Marche 
de Wurtzbourg, les principaux et les vieillards promè- 
nent (circumducunt) autour des limites, et vont en avant, 

1. Plut. Romulus. 

2. Voy. Arrien. 
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cDgagés par serment à faire déciaratioa de toute chose 
JMïjte sans rien déguiser. G. r4tK 

Ces arbres H ces pierres étaient inviolables et sacrés. 
Ji D'était permis d'y prendre ni feuilles ni branches* Il 
e^t fait mention dans les contes allemands d esprits 
maudits qui rasent les champs sous forme de feux follets 
pour avoir d^^placé les bornes des Marches lorsqulls 
étaient en cette vie- Ibid. 

Les Coutumes allemandes établissent des peines 
cruelles contre ceux qui en labourant déplantent les bor- 
nes ; — On est d'avis que c est justice d'enterrer un Icî 
homme jusqn'è la reinture dans le trou môme où était sa 
pierre j puis de passer sur lui avec une charrue et quatre 
chevaux ; c'est bien là son droit G. 547. — Si quelqu'un 
déracine des bornes, son bœuf, sa charrue et sa voiture 
sont acquis au roi- On paif^ra de plus au roi pour le pied 
droit de celui qui mène la charrue, et pour la main gau- 
che de ceîui qui pousse* Probert, Lois gai ï aises, 11)^-4. 
G. 54:7-8. 

Droit du Nord ((i- r>39) : Quand un bien est parvenu 
aune forme symétrique et à une juste division solaire, 
c'est alors la terre kahiive qui devient comme ni'^rc de 
la terre cfdiwabh ; c'est d après celle-là qu'on divise 
iellenci, et il est fait au propriétaire limitrophe une bo- 
nificalion d'un pied comme Sentier de l'oiseau, de deux 
pieds comme Sentier de rhomme, de trois pieds comme 
Houle de troupe, L*étendue du champ détermine la part 
de prairie, ceib^-ci la part de forôt, celle-ci ta part de 
roseaux, celle-ci {^nïin divise Teau d'après les filets; et 
là où des pierres ne pourraient être placées de manière 
à être vueSj qu'on se serve de perches ou bâtons pour 
diviser la part des roseaux- 

Document de Tan 1185 : ... Delà ver» h IVun^ on voit 
encore au sommet d*un rocher la ressemblance de In iuue 
(simititudo lunée), gravée par fordre du roi Ùagoùert et 
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en sa présence, pour dtHerminer k$ Ihnitùs de la Bmv^ 
gneet delà Rkvfte. G, hl% 

Planter des claus dana /es arbres de la vallée oit mm 
avons fait tailler de& croix sur l'arbre et enfoncer dts pi^r- 
res au-dessous ^ (Aiinéo 528.) — En To lirai ne, et sanj 
doute aussi dan^ d'autres provinces, on met à chaque hori)^: 
quatre moellon?^ tjuon appelle ks témoins *♦ — En Breta- 
gne, on mettait j dîl-on, quelquefois des épées^ pour borna 
des champs (^.)\ 

Un manuscrit de Tf^glise de Mayence contient la bé- 
nédiction d'une pierre? itinéraire. D abord T^vèque trat:e 
du pouce avec de Teau bénite, un jour de dimanche, 
une croix au inïHeu de Ja pierre et aux quatre augles*» 

Quant au point de départ de la mesure et du po îds^ les 
divers peuples l'empruntent à divers objets. Les uns le 
prennent dans la nalure; par exemple, le Gallois part du 
grain d'orge ; l'Indien, de l'atome dépoussière qui tour- 
billonne dans vm rayon dusioleil. Les peuples héroïques, 
Grecs, Romains, Germains, partent de l'homme même, 
et prennent un membre, le bras, la main, le daîgl, pour 
point de départ. 

Quand le soleil passe à travers une fenêtre, dit Manou. 
cette poussière fine que l'on aperçoit est la première 
quantité perceptible. Huit grains de poussière peseiil 
comme une graine de pavot; trois de ces graines sont 
égales à une graine de moutarde noire; trois de ce? 
dernières à une de moutarde blanche. Six de moutarde 
blanche sont égales à un grain d'orge de moyenne gros- 
seur, trois grains d'orge sont égaux à un crichnala, cinî] 

1. Script, rer. fr, rv, J. 

2. Almaaachik's villes et dps campagne^ JB3i, par M. Lorrain- 
Ce petit livre, fait avec beaucoup de som, mérite plus àt con- 
fiance que la phipart des ouvrages du. m{^me geare. 

3. Lobioeau, L 

4. Carpentier, verbo Aciea, 43» 



erichiialas à un mâcha, i^eize mâchas à un sonvarna. 
Deux cent cinquante pana^ sont d(!;clar(^s être la pre- 
mière amende, cinq cents panas iloivent être considi^rûs 
cnnime Fanieiidc moyenne, et mille panas comme 
l'amende la pluas élev(Se \ 

Lois galloises : Dynwal Mœlmnd mesura toute l'île en 
parlant do la longueur d'un grain d'orge, Troiâ grains 
font un pouce, trois pouces une palme, trois palmes un 
pied, 11 y a trois pieds dans nn pas, trois pas dans un 
sanlj trois sauts dans un sillon ; mille sillons forment 
un milltt, etc. C'est encore une coutume de mesurer 
i'acre l<5gal en partant du grain d'orge- Un aiguillon 
dans la main du conducteur de hauteur ^gale à. sa taille, 
Tantre main au sommet du joug^ donnent la largeur 
d'une acre; pour sa longueur il faut trente fols celte 
mesure, il doit y avoir quatre acres dans chaque tene- 
ment, quatre tencments dans un héritage, quatre héri- 
tages dans chaque tenure^ quatre lenures dans chaque 
iownship, quatre townshlps dans chaque manor, et 
douze manors et deux townships dans chaque commol. 
Le commot doit avoir une centaine de townships, dix 
fois dix dans chaque centaine- Quatre acres légaux doi- 
vent entrer dans chaque tenementj sutzc dans chaque 
héritage, quatre dans chaque lenure, deux cent quatre- 
vingt-seize dans le towuship, mille vingt-(iuatre dans le 
raaiior, douze mille deux cent quatre-vingt-trois dan's 
douze manors- En un mot, il y a douze mille huit cents 
acres dans un commot, et tout autant dans un autre. Loi; 
lucres delà centaine sont au nombre de vingt-cinq mille 
sk cents, ni plus ni moins. 

Le point de départ pour les mesures de longueur c'est, 
chez les Grecs, 1g doigt et le pied. Les Romains ont de 
jïiémc le digitus, le palmus, le pes^ le palmipcs, le cubi- 

tua et le passus. 

« 

1* Moooa, p. 270H,§ 132*133. 
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Le roi des Lombards, LuiLprand, avait les pieds d'une 
longueur telle, qu'ils ne faisaient pas moinâ qu'une 
cûiidée; son pied, répété quatorze fois sur perche oa 
corde, faisait une verge ; c'est d'après la longueur de son 
pied que les Lombards déterminèrent la mesure de leurs 
terres. G* 541. 

Le système décimal et centésimal semble avoir do- 
miné cheï les Germains : — Ils habitent par cent can- 
tons, dit Tacite,,. On en prend cent dans chaque caiitoa* 

— On connaît le dixenier et le cenlenier de ia loi sali- 
que {(unginus, ceHfenaWw*),etles hundred anglo-saxons^ 
dont rinstitution fut rapportée au roi Alfred, etc. 

Chez les Allemands, la mesure de la plus petite pro- 
priété c'est le siège ou le berceau de Thomme : — La 
plus petite propriété est celle que peut couvrir le ber- 
ceau d'un enfant et Tescabeau de la petite fiUo qui berce 
IVofant. — ,., Mais quel bien avez-vous donc là, vous 
autres? pas même de quoi y poser un siège à trois pieds, 

— Tout homme qui a du bien peut être app^^lé au juj^e- 
ment, n'eùt-il qu'assez de terre pour y placer un siège à 
trois pieds (année 1579). — Si quelqu'un ne possédait 
plus pour tout avoir qu'un foyer sous un toit où il pût 
s'abriter, assis sur un siège à trois pieds, qu'il s'en serve 
pour refaire son bien. — On laissera aussi dans ce res- 
sort un pauvre homme s'établir sur son bien, pourvu 
qu'il en ait assez pour se tenir sous un bouclier qui 
puisse servir de baignoire. G. 80, 81. — Si l'homme 
dont la terrô est emportée par les eaux, en garde assez 
en branches et gazon pour qu'une oie puisse s'y poser 
avec ses petits, et qu'il lui en revienne par alluvion, l'al- 
luvion est pour lui et ses héritiers (1452). G. 80. — 
L'eau sera dirigée, et le meunier élèvera sa barrière de 
telle sorte que si une abeille se pose sur la tête du clou 
au milieu du poteau, elle puisse s'y tenir, et, sans mouil- 
ler dans l'eau ses pattes et ses ailes, y goûter et boire. 
G. 79. 
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• MESURE, 4ft 

Pour déterminer la largeur d'une route , un cavalier !d 
parcourait avec une laace [iOfiée horizontalement î§ur la 
ijell^- (Voy* la Cfievauch/e-le-roL) La route devait avoir 
en large la longueur de la lance. Pour îa largeur d*uu 
chemifij il fallait qu'une femme pût marcher avec un 
long manteau des deux côtés d'une voiture qui roulerait 
riiir la routCy sans risquer d'être blessée, ou bien encore 
i[u'elle put marcher avec un voile blanc de chaque côté 
du charriol. — La route qui conduit de la ville à la fon- 
taine doit être assez large pour que doux femmes puis- 
i?ent y passer côte à côte avec leurs cruches. Celle qui 
conduit à des biens particuliers sera assez large pour 
<(Uf> deux bêtes de somme, qui se rencontreraient, puis- 
aient passer sans embarras, La mesure d'un chemin de 
traverse, c'est que deux chiens y passent sans se gêner. 
G- 104. — Item, un chemin de traverse sera assez large 
pour que, s'il venait à passer un corps mort chargé sur 
une voiture ou sur un char, et (Qu'une fiancéej ou quel- 
que autre femme en coilTure le rencontrât, elle pût pas- 
^er à côté sans se souiller. G. 552* 

Le chemm seigneuj^ai sera kirge et devra testre de deux 
verbes à navets, et chaque verge à navets sera large 19 1/2 
pieds de mouton. Record de Nyel. — La grande route : 
doit estre assez large pour y passer avec herse et rouleau. 
Ibid* G, 532. — ÉtabUss, de saint Louis : GetUishonSy ue 
il n'a que fitleA^ tout auiretant prendra tune comme l'autre^ 
mais Caisnée aura les héritages et avantages^ et un mtjj se 
il y estK,. Cest-à-direj Tespace de terre appelé le Vol 

I. ÉtabL de âaiat Louis^ liv. T» c. lÛ. — Vol dun chapon : On 
nppetoit ainsi quatre OU deiLE arpents (te terre autour d^j fof$€s du 
château qui appartenoienl ù l'aîné. Coutume de Tours, art. ÎEO. 
— 'Pur la Coutume de Clermoaly it est estimé à un arpent de 
terre et de même par les Coutumes d'Orléans^ de Herry et de t^u- 
dunois. — On appelle aussi te ml d'un chapon, t^htia. — On 
déterminoit aussi un espace de terre par un trait d'arc, un Jet de 
pierre f une pariée d'arquebuse. Coutume de Bourltormais, art. 524, 
LatirlÉre, Gloss. lU 252, 4&S. 426. 
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88 . LE pauvre:, — le hassaxt* 

du chapon* Cette mcsurCj que M, Grlmm n'a rencootrô® 
nulle piirl <Iîiïis les Coutumes de rAlleniagno, se retrouve 
(laus plusk'urs don nùlrcis, et se pread, selon les cas, 
poui' un, deux ou trois jours do lorre. 

Eu France, le;? mesures sont généralemenl empruntées 
au\ membres de l*homme (pouce, pîetj, etc.), ou bien 
encore aux armes (lancea, lancea sartaloria). Ih m'ont 
donné un filef de la longueur ds dix tances [lanceis sarta- 
toriiy]. Charte de l'an 1193. — Le champ qui va de ifran- 
cort à Ilarchios est large de dur lances [lanceîs sartaloriis], 
et s'élenden longueur tout autant guelej/ais, Charta PhiL 
nom* FI and., anno 1180. — Et h contrée de le fowée 
xxKJii jnoi/es et Xîi lances. Charte do Tan 1272. *- La 
piquCj Hasla, figure souvent aussi parmi nos mesurer. 
La pique est In înesure du champ [h as ta modus agrî,] — 
Ils Qitribu&reni à cette maison une pique de pré [astam 
prati], — Asladia et Astadius ont le même sens dans 
deux acLcs de Toulouse*. 

Quelle que soit la sévérité du propriétaire dans la fixa- 
tion des limites, dans l'exclusion du vagabond et de 
Tétranger^ on trouve pourtant dans les vieilles lois quel- 
ques dispositions humaines en faveur du pauvre, du pèle- 
rin, du voyageur. 

Loi de Manou : Le Dwidja qui voyage, avec de ché- 
tivcs provisions, s'il vient à prendre deux cannes à 
sucre ou deux petites racines dans le champ d'un autre, 
ne doit pas payer d'amende. — Prendre des racines ou 
de.s fruits à de grands arbres non renfermés dans une 
enceinte, ou du bois pour un feu consacré, ou de Therbe 
pour nourrir des vaches, selon Manou, ce n est pas uu 
vol. — Un brahmane qui a passé six repas (trois jours) 
sans manger, doit, au moment du sepliôme repas (cVst- 
&-dire le matin du quatrième jour), prendre à un hommo 

\s Pour cet exempléi et lea prêcédeDU, voy. Ducaiig«, I, IH. 
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Jépoiin^ de charilô de f|uoi se nourrir la journée sans 
s occuper du îendeiTiîiin ^ 

Quand vous outrerez dan:^ là vigne de votre prochain, 
vous pourrez mangor de.s raisins autant rjuc tous vou- 
drez, mais vous n'en emporterez point dehors avec vous, 
— Si vous entrez dans les blés de votre ami, vous en 
pourrez uueiliir des épis, et les froisser avec la main, 
mais vous n'en pourrez couper avec la faucille^- 

Les Grecs permettaient de prendre du Iruît d'autrui : 
Jusqu'à une charge d'homme. — Qu'on ne prenne pas du 
fruit d'autrui plus qu'un homme îu* puiijse porter, disent 
aussi les lois du Nord, — Il était défend n, dans les lois 
des LaurentinSj de prendre du fruit d'autrui sur son bras, 
c'est-à-dire ce qui peut faire la charge de Tépaulo (in 
arum m, id est, quod humeri onus sit). Festus, vcrb. 
Armata. G> 554, 

Loi des Lombardïî ; Si quoiqu'un enlève plus de trois 
grappes de raisin dans la vigne d'autrui, qu'il paie pour 
composition six solîdi ; s'il en prend jus^iu'à trois seule- 
ment, cela ne lui sera pas imputé, — En Allemagne, un 
passant pouvait ini[iunémonl cueillir trois pommes à 
l'arbre d'autrui, arraclier trois raves dans ïe champ 
ti'autrui. — Celui qui coupe des raisins est-il un mal- 
faiteur? S'il s'est coupé trois ou quatre grappes dans 
^a maiu, et les a mangées, il ne sera pas considéré pour 
^ela comme un mauvais sujet; mais s'il s'en était cou[i6 
dans sou sein, dans ses bras, ou dans ses poclies, et que 
cela fiit trouvé ainsi par le garde, colui-ci ne lui devrait 
pas de réparation pimr les paroles qu'iï pourrait lui 
adresser, et l'autre n'en vaudrait pas mieux pour cela- 
*j. 55 L — Item. Un homme qui se trouve en route, et 
qui vient de chevaucher dans la plaine, peut ramasser 

1. MaDûu, p, 302-3, § 339, 3-11 ; p, SaS, § 16, 

2, Dcutèrtiuomo, c*a;i,S 21-25, 
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autant de gerbes qu'il pourra en saisir au grand galop 
avec sa lance, mai.s pas autrement. G. 107. 

Les loîîî des Brchons d'Irlande permetlent de prendre* 
du bois pour certains usages : excepté dans les Ixjis 
sacrés', 

Ik ont droit de prendre les branches sèches avec vn croc 
de bois ou de fer. Arrêt de Tannée 1271. — Ils ont droit 
de prendre dans la forêt dWndelau^ le bois mort et ks 
branches aussi haut {ju'ils pourront les atteindre ^ montes 
sur leur chariot -. 

Le seigneur roi a ordonné quon ne pratiquât plus tuit 
injuste coutume usitée dans quelques parties du Verman- 
doiSj' selon cette cou tu me, un homme dont le chariot 
verse ne peut le relever sans l'assentiment du seigneur sous 
la dépendance duquel se trouve cette terre; ou s'il le 
rehhw, il est tenu de paijer soi^eante sois à ce même ai- 
gneur. Ch. annôo lir>7. Carpentier, verbo Quadrrga, ^^ 
G, 'èU. 

Item, que chaque paysan conduise deux voitures de 
bois, et qu'il n'y ait pas plus de quatre chevaux attelés 
A lu voiture; que ce soit tout bois gâté^ bois mort, niaa- 
vais hors, de telle façon que sept cliiens puissent courre 
un lièvre h travers, ou qu*une pie puisse voler à travers, 
les oreilles droites. G. 93. 



1, CoUect 4le rébus Hib. lit, 102, — Voyci aussi daw les 
Triades gaUoises, certaiûs cas où le i>a(ivre prtud sans voler. 

2, iHicaiige, yerbû Brauca, 1, I28i, ^ 
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Chez les Indiens, celui qui vend ou donne un fonds, 
répand sur la terre un peu d'eau que l'acquéreur recueille 
dans sa main et boit pour indiquer que désormais la 
propriété lui appartient. — La tradition d'une terre, 
disent ailleurs les lois indiennes, se fait avec six forma- 
lités : Consentement des gens du lieu, des parents, des 
voisins, des héritiers, et livraison d'or et d'eau *. 

Ainsi les éléments servent de symboles à la tradition. 
Celle de la terre se fait souvent par la terre môme, sou- 
vent encore par l'eau et la terre. Xerxès envoie deman- 
der aux Athéniens qu'ils lui donnent la terre et l'eau. 
Darius explique en ce sens le présent que lui font les 
Scythes. Hérod. 4, 1:20. — Dans un vieux chant sur 
l'invasion hongroise, l'envoyé d'Arpad remplit une bou- 
teille de l'eau du Danube, prend un peu de terre et 
d'herbe, et porte le tout à Arpad, qui, en vertu de ces 
symboles, marche en Hongrie, et revendique le pays 
comme sien. G. 121. 

La terre servait aussi comme symbole à la vindicatio 
romaine. Aul. Gell. 20, 10 : Ils allaient au champ même, 

(1) Digest Hindu, II, 161. 
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qui faisait l'objet du litige, y prenaient de la terre, et 
en portaient une glèbe à la ville devant le préteur; sur 
cette glèbe, comme sur le champ tout entier, avait lieu 
la vindicatio. Voyez aussi Festus, verbo Vindiciœ. — 
Document hongrois de 1360 : Sous le susdit poirier, 
Thomas et Michacl Chapy, déceints et pieds déchaux, 
plaçant la glèbe sur leurs têtes, comme c'est la coutume 
de jurer sur la terre, ils ont juré que la terre qu'ils fou- 
laient (reambulassent) et circonscrivaient (séquestras- 
sent) des premières bornes aux dernières, était bien de 
leur possession et en dépendait. G. 120. — Voyez plus 
loin les frères d'armes du Nord, qui se juraient frater- 
nité sous la terre. L'ordalie Scandinave se faisait de 
même. 

Dans les traditions et les poèmes allemands, les héros 
qui font un serment enfoncent l'épée dans la terre jus- 
qu'à la poignée. — C'était un usage dans plusieurs par- 
ties de l'Allemagne de prêter serment sur le blé vert. 
— Dans une ballade écossaise [Minstrelsy, II, 416], on 
lit : Elle jura par l'herbe verte; elle en fît autant par le 
blé. — Serment dans l'Iliade, 14, 274 : D'une main il 
toucha la terre toute féconde, de l'autre main la mer 
brillante. 

Tite Live, i, 24 : Il n'est mémoire d'aucun traité plus 
antique : le fécial demanda au roi Tullus : M'ordonnez- 
vous, ô roi, de frapper traité * avec le pater patratus du 
peuple albain. Le roi l'autorisant, il dit : Roi, je vous 
demande les sagmina. Le roi dit : prends-la pure fpuram 
tollito). Et le fécial apporta une herbe pure du gazon de 
la citadelle. — Cette herba pura des Romains se re- 
trouve dans une des formules des plus originales de la 
loi des Francs, Lex salie, tit. 61 ; la ckrenecruda (reines 
kraut), qu'y prend le banni, signifie herbe pure. -^ 



1. Ferire fœdus, comme les Allemands disaient bâtonnier juge- 
ment. 
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Pline tîil [HisL naU â^, 1] : Chci les ancinnSi le signe 
suprême de la victoire, c'était que les vainens tendissent 
rherbCj codant ainsi la terre, terre nourrice, terre des 
tombeaux; je sais (jue cette coutume subsiste chez les 
Germains- — Festus : Ce mot de Plante, Je donne 
l'tierbe, :!iigiiifiCjio m'avone vaincu, — Dietmarj Mer^., 
C, 05 : Les I^usariens vaincus, viennent tète rasée, ren- 
dent les mains et tendent le gazon. G. 109* 

On trouvG fréquemment dans les fôrniuïes franciques 
et saxonnes : Tradition jiar herbe et terre, par le gazun, 
par le gazon et le vert rameau : - — H^riolt amena ses 
parents et ses proches j ajjportadn Heu susdit des gazons 
verts, et semblablement de vertes boutures pour planter 
dans le cloître de la vierge Marie; étant donc venu par 
devant le seigneur évéque Hitton, en prùseiice de tout 
le clergé et du peuple asscmbli5 pour cette solennité, i[ 
s'approcha de l'autet de la tr6s sainte Marie, et y posa 
les gazons et boutures en mémoire éternelle de la chose ; 
le prêtre Oadalpald et le moine Otolf les emportèrent 
pour les planter dajis le cloître (année 828). — Je con- 
cède les susdits biens et terres à l'église Sainte-Marie, 
J'en fais légitime cession par paille et couteau, gant et 
gazon, et rameau d'arbre, et ainsi je m'en mets dehors, 
m'en expulse et m'en fais absent. D. Cal met, llist. de 
Lorraine, ï, preuves, p< 5^i; année 1107, G, 11'^. 

En Flandre, ces usages durèrent trùs Eongtomps. Le 
maitre du fonds donné ou vendu y conpait avec un cou- 
teau une motte de gazon de forme circulaire et large de 
"luatre doigts; il y fîehait un brin d'herbe, si C'était un 
pfé; Esi c'était un diamp, une petite branche de quatre 
doigts de haut, de manière à représenter ainsi le fonds 
cédé, et il mettait le tout dai>s la main du nouveau pos- 
sesseur- G. 112. — Ces signes pouvaient être produits 
en justice. Aussi on les gardait avec soin dans les églises, 
l^ucangc i^i,i522] :0oa conservé jusqu'anjourdliui dans 
l^eaucoup d'églises des signes de ce genre j on eu voit à 
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Nivelle et ailleursjde foraie carrée, ou semblables à de^ 
briques. 

Chez les Alamans, en cas de controverse sur les îi- 
niilcSj on coupait une motte du champ en ïilige, où 
J'apporlait devant le comto, onveloppée d'un drap; le 
duel décidait, mair^ auparavant les combattante tou- 
chaient celte terre de leur^ épées*» 

Que h$ deux vomns en dispute mr leurs Umifes, appor- 
Inif au mallttm une pièce de. gazon du Heu contesié, vi 
jurenf en h fou chant de ieiifiî épées^. 

Dans la loi des Bavarois, Je vendeur, obligé de confir- 
mer la possession du bien à l'acheteur qu'un tiers in- 
quîi^tait, devait renouveler la tradition de la manière 
fciUf vante : Aux lirnitcs, aux quatre coins du champ, il 
enlèvera de la lerrc avec la charrue^ ou si c'est un boiir 
il y cueillera herbe et rameau; il dira à son acheteur : 
Je te Tai transmise légitimement, je ie la garantirai. Il 
répétera ces mots trois fois, en lui présentant Therbe ou 
la terre de la main droite, tandis que de la gauche il 
tendra stm ça^'c à celui qui dispute la terre. Si celui-d 
disait : Irjjustcment lu as garanti ; le combat déciderait, 
G. 114, 

Tsage du Nord : Après la troisième publication, Tache- 
leur doit inviter le roi^ et le traiter, lui et les coropa- 
puons du roiï à trois tables* En leur présence, le roi 
fait tomber «luelque peu de la terre vendue dans le ^y 
nm de l'acheteur, en si^^ue que toute la terre lui est 
est transmise. Anciennement les parti Cfiliers entre em 
contractaient aussi de cette manière : Les assistants 
teudaii^nt le manteau do Tacheteur, et le vendeur y je* 
tait nii peu de terre, en prononçant la formule soleu- 
ûOlle de Taiiénatiou. G. IIG. — V. iunoc* lll, décrétai. 



I. Je ne Bals où j'ai lu rpie dani certains cantons dp la Bre^ 
tagne, un avait quelquefois planté pour Lornei, des épées. 
1. D4goberU capUuL fidluxo I, p. &1| art. 34, 
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I, 4; anno H09 ; Româ in Daniani... — On a vu pkis 
haut comment les Saxons prétendirent avoir acquis la 
Thuringe. 

Au moyen A^e, rinveâtiture se faisait aussi par la 
pierre : — Il Tinveslit par la tradition d'une petite 
pierre (charte de Tan née 1304)', — Les Homains con- 
naissaient ce symbole : Il e^àt mieux de l'erapêeiier par 
la Diain, c'êst-à-dire par le jet de la pierre, quen lui 
dénonçant nouvel œuvre. Diiarest. — LTn docnment du 
midi de la France (an 1 W>7) donne des détails plus pré- 
cis : Il dénonçait nouvel œuvre, et eu signe de dénon- 
ciation et de défenscj il jelait une pierre, en disait aux 
liabitanis de la maison : Je vous dénonce nouvel o.^uvre. 
Il jetait de même une seconde pierre en disant : Je vous 
dénonce nouvel œuvre. Et ainsi faisait-il encore une 
troisième fois en jetant une troir^ième pierre '• — A ceci 
se rapporte le proverbe allemand : Le diable a jeté sa 
pierre dessous, lorsqu'on parle d*ujie construction qui 
ne peut s'achever, G. 181. 

A Rome, la tradition pouvait encore se faire avec la 
paifle : — Celui qui revendique, prend la chose en 
tenant une paille, ii place celte paille sur la chose en 
litige, disant: Elle est î\ moi, Gaius, 1, i\h — iVipu/er, 
c'est lever de terre une paille, puis la rejeter à terre, en 
disant ; Par cette paille j'abandonne tout droit : et ainsi 
doit faire Tautre, lequel prendra la paille et la conser- 
vera... Et lorsqu'ils auront ainsi fait, si quelqu'un d'eux 
ou de leurs hérilieis veut contester le droit, la même 
paille sera représentée enjnslicc devant témoins. Lex 
romana, Paulus, 2, 2 [Canciani. 4, 500], G, 128. 

La donation de la liberté, l'affranchisse ment, se fai- 
sait [tar la paille. Les Grecs, dit Plutarque [De lus qui 
sero puniunlur], jettent sur le corps de resclave ua 
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mince téln. Plaute [Miles jKlorîosus] indique ce même 
usage* L'homme libre |>ar ia paille (restucA liht^r), était 
le serf aiTranchi. Plus tard, il j^embîe que la paille ait 
grandi ; c'est une hagnntte dont Ir lit: leur touche la tête 
de resrlave. Boethius, II, in Tapie. Cie> 

D'après la loi salrque (lit. M'*), cYMait au tribunal que 
devait se faire la tradîlion des biens : IJ convient d*ub- 
strVùT ceci : le dixenier ci k cenlenier indiqmront l'assem- 
Liée; et il y aura dayjs l'aascmôlée un boticlîer*.. È'fisuite 
ils requerront dans rassemblée même f homme à qui le 
bien n\ipparltmi pas encore; et il Jettera nu fétu dans h 
seîii [t'i laisum] dit donataire et lui dira combien il lui vetù 
donner,.. ^ Ensuite, celui dans le sein duquel il a jeté le 
fétUy se tiendra dans m maison et prendra troî$ hôtes.... 
Il doit tout faire avec les tmioins quil a i^assemùlés... 
Puis, en présence du rot ou dans une assemblée l^gale^ U 
remettra son bien â celui quil a choisi et recevra le fétu 
dans (assemblée même. Et dans le sein de celui quHl a 
choiai pour Iiéritier,iljeifera ni plus ni moins que ce qu'il 
lui donne. — Les témoins di?'ont que celui dajis le setn 
duqnel le donateur jeta la paille^ a démettre dans la mai- 
son du donateur, y a réuni trois hôtes ou plus, quil les a 
nourris, et quils lui mit rendu grâce en cette tnaison (et ÎD 
beudo suopuUesmanducâsscnt)* — Dans rancien droit 
frangais laissier et guerpir sont synonyme!^. Or gum*pir 
(d'où déquerpir) est le même mot que werpire^ qui aigui- 
lle jeter. G. 1^21. 

Le félu qui avait servi dans un contrat, était conservé 
avec soin : — Si l'un des contractants ne remplit pm 
se& engagements, f autre ira vers le comte, prendra le fétu 
et dira la parole [la formule de la plainte]. Lcx salica, 
53, *L — Le maître qui cautionnait le serf, devait, en 
signe d'engagement, jeter un brin de paille. Lex ripuar. 
31- — Dû même pour confirmer un serment : Ilapro- 
mis par le /^fu (année COi), Script, rer. fr, IY^7L — 
Par !a transmission du fétu, oa remettait à un autre le 
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droit de poursuivre son afTaîre devant le tribunal. Mar- 
cuJf. I, 21- 

Daus une supplique où Ton demande à Ghat'lemagnc 
d'exempter les prêtres du service militaire, il t^^t dit : 
Nous (ouSj tenant la paille dans la main droite et la rejetant 
de lamain^ nous protestons ... Baluz. I, 408, 989 (a. 803). 
— Les grands de la France^ réunis selon C usage ^ pour 
traiter de futilité publique du royaume, ont^ par conseil 
unanime^ jeté le fétu et rejeté le rai (Charles le Simple), 
pour qui! ne fût plus leur seigneur. Ademarus Cnban. 
p* iùi.— L'hommage et foi^ nous les condamnom, repous- 
sons ^ rejslôns par U fétu [exfestucamuià].,,. Cette réponse 
faite, Us prirent des fétus et dépouillèrent leur fui (exfes- 
tucaveruiit)p Galberl. in vitâ CaroH, com. Fland. G5< G» 
123* Ainsi uu brin de paille suffisait pour décider d'ua 
champ ou d'un royaume. 

Le brin de paille, suivant le cours de sa végétation 
juridiffuej devient noueux : — De toutes les chosdcs dites 
ci-dessus, je fais légitime investiture par le couteau, la 
paille noueusej le gantj le gazon et le rameau, U^^helli, 
ill, 40- — Tai fait tradition, selon la loi saUque, par la 
paille noueuse. Mabillonj AnnaL IV, 116 (a- 997). — On 
renoD<;ait aussi à une prtjpriété par le fétu noueux. 
Puis, ce symbole paraissant trop léger encore, on em- 
ploya non plus un brin, mais une paille entière (cala- 
mus). Et jetant une paille (ealamus), selon Thabitude 
du peuple, ils renoncèrent à tout droit sur cette terre. 
G, 12 1 (a. 1 18^)> — Résignant et abclitiuant par la bou- 
che, la main et le jet de la paille, tous nos droits sur 
lesdites propriétés en faveur desdits acheteurs. Eec, Fi*. 
orig. r, r>72(a. 13U). 

Dnns Tile de Man, dit Spelman (Coll. 150), e^esl en* 
core l'usage iju on ratifie la vente des chevaux ou de 

1. Il y avait de même en Ecosse des tenures par la paille. 
Logan, I, 192. 

6 
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toute autre chose, en donnant la paille. — On lit dans 
le poëme flamand du Reinaert, lorsque le lion gracie le 
renard : Alors le roi prenant un brin de paille, pardonna 
à Reinaerde toute offense, la ruse de son père et son 
propre crime. — Reinaert rendant au roi le trésor 
d'Ermeling, prit un brin de paille,Ue présenta et dit : 
Tiens, seigneur roi, je te rends le trésor. Le roi accepta 
le brin. 

Rompre la paille, c'était chez les anciens faire une 
promesse ; les deux contractants reconnaissaient leurs 
l)romcsses en rapprochant les deux brins rompus 
Orig. IV, 24. Dans Tancien français, rompre le festu, 
voulait dire évacuer le pays, y renoncer. — Va-t*en en 
ta contrée, rompus est le festu. Roquefort, roman d'Ale- 
xandre, I, 503. — Qui jadis rompi le festu, désigne celui 
qui a renoncé au siècle. Ducange, 3, 4H. M. Griinm 
pense que rompre ne veut pas dire ici, briser la paille 
en deux, mais arracher le brin du sol. — Encore au- 
jourd'hui les enfants tirent à la courte paille. 

Le brin de paille est déjà un signe plus abstrait que 
la motte de terre ou de gazon. Il y a plus : la terre et le 
gazon devaient être tirés du champ même dont ou vou- 
lait disposer ; la paille peut être prise partout, môme 
sur le lieu du jugement. Aussi est-elle un symbole d'une 
application plus variée ; elle est le signe le plus général 
de la tradition. C'est chez les Francs surtout que ce 
symbole était en usage ; les Frisons et Saxons le con- 
naissaient à peine : — Il renonça au pré de Budenes- 
heim, d'abord par les doigts recourbés, selon la cou- 
tume saxonne ; ensuite avec la main et la paille, d'après 
l'usage des Francs. G. 128. 

Si est Roboarius {Ripuarius), si est Francus, si est 
Gothus vel Allemannus venditor, pane cartam in terra, et 
super cartam mitte cultellum, festuoam nodata, wantonerriy 
ivasonem ietne et ramum arboris et atramentariumet Alla- 
manni wandelanc, et levet de terra et, eo cartam tenente, 



*«*TW.TIK' JHWfcîÇTS ^-V^^^iPlP 



RAMEAU. 99 



die tradictionem^ ut suprà dianmus, et adde in tstorum caria 
et Bajoarorium et Gundebaldorum ; nam in Gundebalàa et 
Bajoaria non ponitur insuper cuitellum. Si Salichus et 
ceteri élèvent atramentarium tantum supra pergamena de 
terra ^ non tribuunt eis terram; si vero Ir'ibuunt, tune élè- 
vent cultellum et cetera^ exceptis Bajoariis et Gundebaldis, 
Cartâ in terra positâ, et super calamario, cultello, festucâ 
nodatâ, wantone^ clebâ, ramo arborisy donatio salicka ita 
sity carta cum omnibus supra scriptis rébus sursiim levata 
donatore teneatur; et orator dicat : etc. (Formule lom- 
barde daÀs Cancîani. 6. 558.) — Ainsi les Bavarois et 
les Bourguignons ne mettaient pas les symboles sur la 
charte ; les Goths, les Frahcs, les Alamans, les y pla- 
çaient. 

A Rome, la prescription d'une terre était interrompue 
par la rupture d'une branche. On enfonçait des branches 
en terre pour limiter les champs. Ceux qui demandaient 
la paix portaient des branches d'olivier. C'étaient aussi 
des branches d'olivier que prenaient les suppliants chez 
les Grecs. Nous retrouvons aussi le rameau chez les 
Francs : — Gondebaud envoya au roi deux députés avec 
des rameaux consacrés selon la coutume des Francs. Gré- 
goire de Tours, YII, 32, — Notre dimanche des Ra- 
meaux rappelle l'entrée pacifique du roi spirituel à 
Jérusalem. 

La branche d'arbre était employée, comme la motte 
de terre ou de gazon, pour la tradition d'un fonds. 
C'était sur le fonds môme qu'on prenait le rameau. Pour 
les jardins, on choisissait une branche de pommier ; 
pour les bois et les forêts, une branche de coudrier et 
de bouleau. — Par la tradition du rameau à trois bran- 
ches, coupé sur le bouleau. — Lorsque les arbres du 
fonds vendu étaient en fleurs ou avaient déjà leurs fruits, 
la branche choisie portait, ce semble, les fruits ou les 
fleurs : — Coudrier chargé de noisettes. Ducange, III, 
1524. 
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La tradition par le rameau se trouve dans la loi des 
Bavarois, 17, 2 ; elle dit : ... Ou bien par le rameau, s'il 
s'agit d'une forêt. — La loi des Alamans, 84, porte : On 
enfoncera dans la terre même des branches d'arbre. — 
Wolfheri ayant coupé un rameau d'arbre en présence de 
tous, et l'ayant mis dans la main de Wagon, lui livra 
tout... Puis il tira par Toreille les témoins légitimes 
(année 825). G. 131. 

On rapporte que le susdit Eso prît à un arbre de cette 
terre un petit rameau qu'il entoura de gazon, et par ce 
rameau il doua son épouse du pré de Brunvilrense... 
Cette petite branche resta longtemps aimable aux yeux 
par sa gracieuse verdure. Leibnitz, I, 315 (dixième siè- 
cle). — ... De plume et d'encrier, de paille et gazon, de 
branche et de fruits. Murât. Antiq. II, 248. — Ce texte 
présente, ainsi que le passage cité plus haut, un singu- 
lier mélange de civilisation et de barbarie. 

Le bâton, c'est encore la branche, mais dépouillée de 
feuilles ; c'est le rameau travaillé. 

Conrad donna l'investiture du bien par le bâton impé- 
rial et laissa ce même bâton en témoignage perpétuel 
(année 1029). — Ce qu'entendant, le seigneur Empereur 
donna audit évêque la terre par le bâton qu'il tenait à la 
main. Ducange, III, 1526 (année 912). — Ouïs les uns 
et les autres, le susdit archiprésident Walpert, par le 
conseil de tous les assistants, prit un bâton et par lui 
donna lesdites chapelles (année 963). — Le duc de Ba- 
vière, Tassilon, rendit à Charles son duché avec le 
bâton... in cujus capite similitude nominis erat. Annal. 
Quelferb. Année 787. 0. 1334. 

Tenez la terre, que quitte la vos renl, 
Par cest baston vos en fas le présent. 

Rom. de Garin. 
Dans la Suisse, on se servait du bâton pour les flefs des 
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paysans. L'araman prenait un bâton de la main de Tan- 
cien possesseur et le mettait dans celle du nouveau. 
Arx. Hist. de S. Gall. IJ, 183 (année 1376.) 

Loi Salique, 63 : Si quelqu'un veut se séparer de 
sa parenté et renoncer à sa famille, qu*il aille à 
rassemblée devant le dixenier ou le centenieTy que là, il 
brise sur sa tête quatre bâtons de bois d'aulne en quatre 
morceaux, et les jette dans l'assemblée en disant : Je me 
dégage de tout ce qui touche ces gens^ de serment, d'héri- 
tage et du reste, — Le bâton joue dans les jugements, le 
même rôle que le brin de paille dans la tradition. [Voyez 
plus loin.] 

Droit des officiers de Saint-Pierre de ,Cologne (trei- 
zième siècle) : — Si le chevalier ne veut point recevoir 
les arrérages de sa solde, il placera à l'approche de la 
nuit, en présence des serviteurs, un bâton dépouillé de 
son écorcesur le lit de son seigneur. Personne ne 
dérangera ce bâton jusqu'à ce que l'archevêque venant 
pour dormir le trouve sur son lit. Si l'archevêque 
demande* qui a fait cela et si le chevalier reçoit par ce 
moyen sa solde, qu'il continue de marcher avec son 
seigneur ; sinon, le chevalier viendra au matin vers son 
seigneur, et fléchissant devant lui le genou, il baisera 
le bord de son manteau, et alors il pourra légalement 
revenir dans son pays [repatriabit]... Mais, si l'arche- 
vêque irrité l'empêche de baiser son manteau, il pren- 
dra en témoignage deux de ses serviteurs, et alors il 
pourra encore se retirer sans forfaire. — Il s'agit dans 
ce texte du serviteur d'un archevêque de Cologne, qui 
l'a suivi au delà des Alpes, et qui sans doute, après 
avoir accompli le temps de son service militaire, veut 
regagner ses foyers. Ce bâton dépouillé dont il se sert 
est analogue à celui des prisonniers et des suppliants : 
— Le seigneur de Pinzenau envoya au camp deux pages 
portant des habits blancs et des bâtons. Il offrit sa sou- 
mission et demanda liberté de partir. Miroir d'honneur 

6. 
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d'Autriche, année 1504. — ... Dans la ville de Welda les 
confrères de l'Arc... viennent devant les statues des 
saints/ tenant dans leurs mains des baguettes blanches 
en signe de dépendance. Gramaye, Antiq. d'Anvers. — 
Après leur condamnation, les révoltés, à genoux sur la 
place du marché, et ayant des bâtons blancs à la main, 
juraient fidélité à la nouvelle seigneurie, et s'engageaient 
sous peine de mort à porter toute leur vie ce bâton 
blanc. Annales de Gœrlitz, année 1516. — Partir avec 
petit bâton, et du bien faire l'abandon. Archives de 
Bade. G. 133. — Aujourd'hui en Hollande les servantes 
sans place vont dans les rues avec des bâtons blancs. — 
Je ne plains p^s les garçons, dit Luther, un garçon vit 
partout pourvu qu'il sache travailler. Mais le pauvre 
petit peuple des filles doit chercher sa vie un bâton à la 
main ^ 

Le bâton n'est pas toujours le signe de la tradition, 
de la renonciation ou de la dépendance. Il est souvent 
le sceptre, le signe du commandement. Les pasteurs 
des peuples, prêtres ou rois, à qui les ans ont donné la 
sagesse, s'appuient sur un bâton ; ils ne le quittent 
jamais, c'est le signe de leur pouvoir. L'augure étrusque 
est armé du bâton recourbé, du liluus, pour diviser le 
ciel ; révoque porte la crosse, le magicien son bâton 
bariolé et couvert de signes. 

Ut sceptrum hoc (dextrâ sceplrum nam forte gerebat) 
Numquam fronde levi fundet virgulla neque umbras : 
Quum semel in silvis imo de stirpe recisum 
Matre caret, posuitque comas et brachia ferre... ' 

Les consuls à Rome ne portaient point de sceptre ; 
des faisceaux composés de baguettes d'orme ou de bou- 



1. Tischreden. Michelet, Mémoires de Luther, II, p. 160. 
2. Virg. ifineid. XII. 
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leau étaient le signe du pouvoir consulaire, dictatorial 
et prétorien. Les licteurs du consul qui n'avaient point 
les faisceaux étaient armés d'une simple verge, coipme 
la baguette noire et blanche de nos huissiers. Au moyen 
âge le sceptre reparaît; le juge germanique est armé du 
bâton blanc. 

La main devait naturellement servir de symbole dans 
la tradition. C'est par la main que l'homme montre sa 
force, c'est l'instrument, le signe de la puissance ; c'est 
en la main de l'homme que le droit romain place la 
femme, les enfants et les biens ; la main consacre la 
transmission du droit de propriété. — Le gage se con- 
tractait en fermant le poing. — On formait le contrat 
de mandat en donnant la main. — Pour accepter une 
hérédité, l'héritier faisait claquer ses doigts. — Le père 
de famille émancipait son fils en lui donnant un soufflet. 

— Ceux qui se disputaient la possession d'un fonds se 
saisissaient les mains, simulaient une espèce de com- 
bat, puis allaient devant le préteur ; de là l'expression 
manu consertum pour les débats judiciaires. — Lors- 
qu'on réclamait un meuble, on le saisissait avec la main. 

— On enchérissait à une vente publique en élevant un 
doigt. — - Au cirque, le doigt levé était le signe de salut 
que donnait le peuple au gladiateur vaincu ; le doigt 
renversé était le signe de mort. — Dans les camps et à 
l'armée, les sentinelles tenaient un doigt levé. 

Si quelqu'un trouve son bétail en la possession d'au- 
trui et qu'il veuille le reprendre, il est nécessaire qu'il y 
ait main mise ; d'ordinaire il touche les reliques de la 
main droite, et de la gauche il saisit l'oreille gauche de 
l'animal. 6. 140. — Dans l'antiquité comme au moyen 
âge, les fiancés se donnaient l'un à l'autre en se donnant 
la main. — Le vassal fait foi et hommage en plaçant 
ses mains dans celles du seigneur : — Quelques-uns 
ajoutent, dit un vieux feudiste, que le vassal doit remuer 
ses mains comme si elles tremblaient. Est-ce que tout 
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son corps n'est pas ému lorsqu'il approche de son sei- 
gneur? Que ses mains tremblent donc aussi. — Dans 
l'ancien droit du Nord comme dans l'usage de nos 
paysans, un contrat n'est valable que lorsque les deux 
contractants l'ont confirmé en frappant dans la main 
l'un de l'autre. 6. 137. C'étaient chez nous des locutions 
juridiques : Par main et bouche^ et encore : Asseoir la 
main du roi, main assise, main levée, férir la paumée, pal- 
moiier le marché^. Palmées^ palmans, sont synonymes de 
prenants ; — on trouve aussi héritier palmier^. 

Mais souvent la main n'est pas nécessaire. A Rome un 
doigt suffisait. — Sa mère, conformément à la loi 
saxonne^ loua de bouche le don qu'il faisait, et le 
confirma par le doigt (année 1088). — D'après les 
lois de Goslar, celui qui rompt un contrat ou un ser- 
ment sera puni par le doigt qui a fait le serment. — 
G. 139, 141. 

C'est par les doigts que la main parle et précise ses 
actes. Pour un serment, il fallait lever les deux doigts 
antérieurs de la main droite. Une simple promesse se 
faisait en étendant un seul doigt : — Élevant un doigt 
de sa main droite, en la forme et manière qu'on appelle 
vulgairement assurément (sichern), il promit en bonne 
foi de donner ses biens. G. 141. — Voy. la Procé- 
dure. 

Par la main l'on transmet et l'on consacre la trans- 
mission ; par le pied, l'on prend ou l'on réclame pos- 
session de la chose transmise. — Voy. ci-dessus, aux 
Fiançailles, l'usage du soulier et la coutume de mettre 
le pied dans la chaussure. — Dans plusieurs cours féo- 
dales, le seigneur qui donnait l'investiture appuyait son 
pied droit sur celui du vassal. — Lorsqu'on baptisait un 
enfant, on posait son pied sur le pied du parrain. — 



1. Lauriére, Glossaire, I, 73. 
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Dans les revendications d'immeubles, on mettait le pied 
droit sur le bien réclamé. 

Une charte tirée des archives d'Autun (Duc. I, 870), 
montre que cet usage existait au douzième siècle en 
Bourgogne. Aujourd'hui encore, il y en a quelque trace 
en Dauphiné aux exécutions*, et en Allemagne, lors- 
qu'on pose les bornes des champs^. 

La bouche (os sacrum) confirme et scelle d'un baiser 
les actes les plus importants; c'est quand toutes les cé- 
rémonies sont accomplies que le baiser se donne comme 
dernière et irrévocable confirmation. De tous les orga- 
nes extérieurs de l'homme, la bouche est, en quelque 
sorte, le plus intime ; c'est par elle que passe la pensée 
qui vient de l'âme, le souffle qui vient du cœur. L'époux 
douait sa fiancée par un baiser : Que ma femme conse7*ve 
ce que je lui ai donné dans le baiser (in osculo). Notre 
vieux droit en avait fait un mot, Vosclage, qui signifie le 
douaire constitué à la femme, et quelquefois le prix de 
sa virginité^. — Dans les contrats on baisait quelquefois 
le crucifix et la main du prêtre : Moiy Isembert, f accorde 
de mes biens ce qui a été donné à la sainte Vierge et à 
saint Cyprien, sans abandonner cependant tout droit sei- 
gneurial ; j'ai promis en baisant le crucifix dans V église de 
Saint'Just, et j'ai confirmé cette promesse par un baiser^ 
— ... JT ai promis en offrant cette petite charte sur V autel 
de Luriac et en baisant le crucifix et Vabbé^. — Dans les 
cérémonies de l'hommage, le seigneur et le vassal s'em- 
brassent. Quand le seigneur est absent, le vassal baise 
le verroul, la serrure de l'huis, ou la porte du fief sei- 



1. Valence. Gazette des Trih, 20 avril 1828. De plus, des souf- 
flets et des coups de pied. 

2. Dumgë. Quelques coutumes légales des peuples de TAUe- 
magoe. Heidelberg, 1812. 

3. Ducaogo, ttd .verb. osculum, oscleia^ oscleum, 

4. Laurière, Glossaire, II, 167. 

5. Besly, Episc. pictav., p. 59. 
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gneurial. C'est ce qu'on trouve dans les coutumes 
d'Auxerre, de Berry, de Sens*. — Au siège de Trani 
(1495), Villeneuve, sur le point d'être pris, s'adressa à 
un Esclavon et lui demanda s'il estait homme pour lui sau- 
ver la vie, lequel Esclavon lui répondit que ouy et lui bailla 
la foy en le baisant à la bouche'^. 

Dumoulin prétend que bouche et mains sont synony- 
mes de foi et hommage. Selon Laurière, les roturiers 
juraient, mais^ne baisaient point. 

Dans le Code d'Alphonse X on lit : Le vassal peut dire : 
Je me dépars de vous et vous baise la main; je ne suis 
plus votre vassal "*. — Le pape ayant, selon l'usage, pré- 
senté le pied à l'envoyé turc pour qu'il le baisât, celui-ci 
toucha des lèvres, non le pied, mais le genou du pape*. 
On connaît les traditions sur le Sabbat, sur les gnosli- 
ques du moyen âge et les Templiers. Voyez aussi plus 
loin. Baiser donné à la terre. Communion, etc. 

Ainsi chaque organe a son rôle à part dans la tradi- 
tion : la main transmet, la bouche confirme, l'oreille 
entend et retient, le baiser scelle, le pied prend posses- 
sion. Mais ce n'est pas assez, il faut que le donataire 
emporte quelque chose de la personne du donateur : — 
Sous le sceau du contrat, de la charte, il placera un peu 
de la barbe du donateur pour que cet écrit reste à toujours 
fixe et stable^ fy ai apposé la force de mon sceau (robur 
sigilli), avec trois poils de ma barbe^. Voyez l'article 
Adoption. 

Après les symboles naturels, tirés de la nature ou de 
la personne, doivent venir les symboles artificiels, ceux 
que l'on tire d'objets créés par l'industriov 

Le chapeau est un de ces derniers symboles, mais il 

1. V. Laurière, Glossaire. 

2. Mém. de Villeneuve, coll. Petitot, XIV, 273. 

3. Siete partidas. 

4. Infessura, ap. Eccard. II, 1987. 

5. Ducange, verbo Barba. 
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est rarement employé seul. Ce symbole artificiel semble 
avoir besoin des symboles naturels ou personnels : — 
Le pluis ancien des échevins présents mit au milieu de 
la salle un chapeau, puis donnant une paille à chacun 
des légitimes, il les informa que chacun d'eux devait 
placer et jeter (ponere et jactare) leur paille sur le cha- 
peau, en signe de résignation et de renoncement; selon 
cet avertissement, les susdits jetèrent les pailles sur le 
chapeau. G. 148. — A Saint-Gall, lorsqu'on achetait un 
fonds, le juge et le vendeur tenaient un bonnet noir. 
L'acheteur devait le leur arracher des mains. — Selon 
la coutume hessoise, une réclamation solennelle se fai- 
sait par le jet du chapeau ou du bonnet. G. 150. 

Les symboles artificiels correspondent souvent aux 
symboles naturels, le gant à la main, le soulier au pied. 
Ainsi, Ton transmet par le gant. Ton prend possession 
par le soulier. On a vu plus haut que les gants servaient 
aussi dans la transmission de la propriété; on les pré- 
sentait ou on les jetait : — L'empereur Henri II, appe- 
lant près de lui Meinwerk... prit son gant : Reçois, lui, 
dit-il. Meinwerk demandant quelle chose il recevait : 
L'évôché de Paderborn, répondit l'Empereur. — Avant 
son exécution, Gonradin légua tous ses droits à Pierre 
d'Aragon en jetant publiquement son gant sur la place. 
Contin. Martini Poloni, Ecc, I, 1424. — Roman de 
Rou : Voslre terre, dit-il, vous rend par cest mien gant. 

— L'avoué de l'Église enleva le gant de la tradition, 
placé selon l'usage sur les saintes reliques. Lindenb. 
privil. Hamburg. 33. — L'investiture par le gant existait 
aussi chez les Francs. Voyez Ghifflet, Lumina salica, 
249 [années 1109, 1121]. G. 152-3. 

Pour le soulier, voyez Adoption et Mariage. On se 
rappelle le passage où il est dit que Luther plaça le sou- 
lier de l'époux sur le ciel du lit en signe de domination. 

— Les vassaux étaient quelquefois obligés de porter les 
souliers du prince, pbur témoigner soumission. On lit, 
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dans une chronique des rois de Tîle de Man, que le roi 
de Norwcge OlaQa Magnus envoya ses souliers à Muro- 
card^ roi d'Hibcrnie, lui ordoiitiant de le.s mettre sur ses 
épauïes le jour de la naissance du Sauveur^de les porter 
dans sa demeure en prô^sence de ses envoyés, et de se 
reconnaître ainsi pour sujet du roi Mafjnus. — Dans la 
révolte des paysans de Souabe, un soulier leur servit 
d'enseigne (bundschnli). G. 155-6. 

Le symbole du soulier se retrouve cliez les Juifs ; — 
Or c'était une ancieune coutume dans Israël ^ entre les 
parent.^, que s'il arrivait que l'un cédât son droit à 
laiilrr, pour que la cession fût valide, celui qui se 
di'rincUrLit dû son droit ôtalt son soulier et le donnait à 
son parent. Booz dit donc i son parent : Olez voiro sou- 
lier. Et lui, l'ayant aussilàt ùié de son pied, Booz dit 
devant les anciens et tout le peuple : Vous êtes témoins 
aujourd'hui que j'acquiers tout ce qui a ai^partemi & 
Élimelcch, à Ghclion et ti Mahalon, l'ayant aclicté de 
Noémi y. 

Dans cette grande action juridique de la Tradition, 
iliomme fait tout intervenir comme acteur ou t(hïioin ; 
les diverses parties de son corps, de son costume ou de 
sa maison, les ustensiles dont il se sert, les aliments dont 
il se nourrit, ce qui porte ou possède, ce qu'il voit et 
louche sans cesse, tout reçoit de lui la vie et Ja parole, 
La maison, la porte, les verroux, les meubles, fournis- 
sant naturellement plusieurs symboles. — Lorsqu'il y 
avait vimte d'une maison, le percepteur enlevait un 
copoau du poteau de la porte, et le déposait entre les 
mains du nouveau possesseur- G, 172, — llostagiis 
donna son bien à Adon, en prenant la porte, le gîuon et 
l'andelanc (?)* Mablllon^ Acla Bened. IV sœcul. — ^ Moi, 
Alexandre, fils d'Ardamundc, de la nation des Bavarois, 
selon la loi bavaroise, je t'ai vendu et livré de ma main 

t. Rulh, c. IV, §7, S, 9. 
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par le fétu, le gazon, le rameau et la porto*... — Le 
seigneur de Regimpert vint avec une troupe de nobles 
hommes, et investit légalement de ses droits par la porte 
et les linteaux ledit Amalpert [année 829], — Tradition 
par les gonds de la porte, dans les formules de Linden- 
brogpr. 154. — Par le seuil de la maison. Anciennes for- 
mules, Bignon, p. 134. — Le proverbe, laisser Tanneau 
à la porte, veut dire être obligé de quitter sa maison et 
ses biens. — La tradition doit se faire par le seuil et 
par l'anneau, et alors on sera en possession du tout : 
Bracton. De legib. et cons. Angl. II, 18. G. 174-6. 

Il lui livra en présence d'hommes probes et par terre 
(aratoria) et porte toutes ces choses ^ — En ce jour, en 
présence de gens probes, il fit par l'intermédiaire d'un 
homme qui se présentait en son nom, tradition dudit 
bien par porte et terre, ou terre et herbe *. 

Lesdits frères Grafto, le juge et le bourgrave Hertwinn, 
le mirent et le placèrent en possession de cette maison 
par le siège à trois pieds, le tout avec proclamation et 
paix publique, selon la coutume et droit de Mayence. 
[année 1316.] 

Voyez plus loin l'investiture par le chapeau, l'épée, la 
lance, la flèche, la corde des cloches, etc. 

La tradition se fait encore par le denier. Pendant 
qu'on chantait la messe du matin ^ il vint^ et en présence de 
tous^ il déposa par huit deniers sa maison sur Vauiel du 
Seigneur, De concert avec eux, il plaça sur Vautel le don 
et Vécrit^par le couteau et le denier d'Anjou. Ducange, III, 
1530. G. 180. 

Nous avons vu, au commencement de ce chapitre, la 
terre et l'eau employés, surtout dans les âges primitifs, 
comme symboles de la tradition. Plus tard on les trouve 
encore d'une manière moins solennelle, et sous la forme 

1. Ducange, III, 1535. \ 

2. Ducange, I, 628, verbo Aratona. 
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d'aUmentiS : — Pour confirmer leurs promess(?s, ils don- 
nèrent soieiiaellemont le vin du témoiîf;naû;e [vinuni tes- 
timoniale» anno 1^15^ — Dans lo pou me de Parc iv al, on 
voit une réclamation de terre faite par du vin répandu 
dans le sein. G. \[H. — Selon Tn^jage des barbares^ ils 
ftreul pendant huit jours des festins pour confirmer leur 
].iat:te. Adam de Brème, G, 100, — Aujourdliui encore 
après le^ achats, on bok ^m rot/ p. Le pof -de-vin se don- 
nait autrefois en nature. Voyez plus loin les ]ihatious de 
lùùre dans la réception des conipaj^rnons allemands- 

C'est un usago g(!?nérai ehez nous d'attacher une croix 
de paille à un bAlon ]ilanté dans un champ qui est k 
ventlre. L*ou attachi^ de même un houchon de paille aux 
vieux meubles qu'on expose en vente, et k la ijueue desa 
chevaux que Ton mène au marché. L'usage est ancien; 
il di^siE^nait, dans le vieux droit français, la saisie féo* 
dale. Le seig[ieur se Iran spor lait sur le fief, y posait la 
main et y plantait un bâton ^arni de paille ou d'un mor- 
ceau de drap. — Quelque foi s les hottchons de paille 
^latent flambés au feu. Ils prenaient alors le nom de 
brandons. Voyez plus loin misie brandonnée. — Nous 
donnerons au livre Jugement et Guerre» des détaîb sur 
ta croix de feu des Ecossais, etc. 
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LIVRE TROISIÈME 

ÉTAT 



CHAPITRE PREMIER 

LE ROI, LE NOBLE, LE LIBRE 



Lorsque Tempereur du Mexique montait sur le trône, 
on lui faisait jurer que, pendant son règne, les pluies 
auraient lieu selon les saisons, qu'il n'y aurait ni débor- 
dement des eaux, ni stérilité de la terre ni maligne 
influence du soleil ^ . 

Sept choses, disent les Brehons d'Irlande, témoignent 
de Tindignité d'un roi : Opposition illégale dans le 
conseil, infraction aux lois, disettes, stérilité des vaches, 
pourriture du fruit, pourriture du grain mis en terre. Ce 
sont là sept flambeaux allumés pour faire voir le mau- 
vais gouvernement d'un roi -. 

Nos rois modernes, qui ne descendent pas des dieux, 
comme les rois et chefs barbares, n'ont pas puissance 
sur la nature, et ne répondent pas de ses phénomènes. 



1. Solls, Uv. III. 

2. Collect. de rébus Hib. IIÎ, 90, 
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Maïs, par la vertu Je leur sacre, ils ont, comme oiiil^ du 
Seigneur^ une puissance curativc; ils ne pi-tiservonl pas, 
ils guc^rissciit. On sait avec quel succès Iq roi de France 
touchait les écroueîlÉîi^. L*\s autn^s rotjawtif's, dît le bon 
MaUiietij ont b'um eu de parpiîtes gràce,s givlnifemeiit 
données^ nmi^ elles n'ont pas duré. Les t^ots d'Angleterre 
guêriisaifiit Vî^pdepsie^ ceiix de Hongrie la jawnsse^ ceux 
de Casiille tes démoniaques *. -;- Lgs rois exercent un 
autre pouvoir, un pouvoir 1^1 que Dieu lui-même n'en a 
point un pareil, celui d'Annuler, de supprimer ïe temps ^. 
Charles VJII dit dans ses lettres de pardon au duc 
d'Orléans : A C égard du temps que le due peut avoir passf} 
en Bretagne avec l'armée qui marchait contre les troupes 
du roi^ te€jutel temps nous déclarons non avoir eu cours ^.., 

Devant Dieu même et aux autels, les rois ont des pri- 
vilèges particuliers : A aller à r offrande l' Empereur 
s*e,t'€usaj pour ce que ne povoit aler ne mg agenouiller. Si 
fu l'offrande du Itog telle : trois de ses chambellans 
tenogeni haultement trois couppes /te lies dorées, en Pune g 
Qijott or^ st en l'antre encens^ et en r autre mîrre *, VoyCï 
aussi Sépulture, à la fin de ce volume. 

Le roi harhurc, Tliomme des races héroïques, en 
général ie héros, le noble, [e libre '■, est beau, comme 
lils des dieux : — Tbeuderic craignait, sMl deviniait 
borgne, qu'on ne fit un autre roi*^* — Tyrtée considère 
la beauté comme un caractère essentiel du héros '* 
Sparte, qui ne voulait que des héros, proscrivait l'en luut 
ditïorme à sa naissance. 

1. Mathieu, nist dn Louis XI, liv. XI» p. i72. Éd* IGIO, 

2. Honif'.r : NntiKpiilm diffiuget iufccluiiiqtui reiîdetj qnad fu- 
gieiis SfUipl hora vexit. 

3. ArL'hîvcs du royaume, R. 91, 

4. Christine de Pisan, r-d, Petitùt VI, 81, 

5. L(/ roi barbare nu diiïère paa rsacnticlleinent d« nobto et dti 
libre H Yaye?. lUms r()dya^*"i> les cinquante rois d*Jthaque, etc. 

6. Fmdoard., Ub, [, c. 2^. 

7* Tyrt* uUjid, frag* eub lliieiHp 



■ 7wTfTSPv?3>'?'w^ ■ ^ '^"«rf*^'?--^'- -^ .":vJ':^^-v.•7f".r-^•'^' 

^•0BLÊs. — CQEVEUX. 113 

Ce héros, ce guerrier, ce roi, est l'homme rouge * et 
bien nourri. Le brave a le cœur rouge; le serf, le lâche, 
ont le foie pâle*. Dans lestlois galloises, les hommes 
d'Arvon obtiennent comme dixième privilège, pour avoir 
combattu vaillamment à Tavant-garde, de ne jamais 
boire de bière à demi brassée '. 

Le vrai nom du guerrier, c'est le mâle, celui qui a la 
force virile : baro^, Â:ar/ (Kral, Krol, Karolus, nom des 
chefs ou rois, chez les Slaves et chez les Francs). G. 
28^. Peut-être le mol primitif, d'où les Quirites de Rome 
ont tiré leur nom, le mot de quir, pointe, lance, indi- 
que-t-il aussi la force virile, le culte du pieu, de Paies 
et du Phallus^. 

Cette force virile est attestée par la longue chevelure, 
dont la tête du héros est ornée. Samson perJ ^a force 
avec sa chevelure; mais dès qu'elle est repouisséc, il 
ébranle et renverse un temple. Homère noninio les 
Grecs : Ceux qui soignent leur chevelure ®. Aux Therino- 
. pyles, ce fut l'un des derniers soins qui ocrup^rent les 
Spartiates, lorsque d'avance ils célébraient leurs jeux 
funèbres. Les Romains portaient les cheveux courts, 
mais ils rasaient les esclaves pour les distinguer des 
hommes libres. 

Une coutume particulière aux Suôves, dit Tacite, 

1. V. Michclet, Hist. de France, t. II, note sur les rois d'Angle- 
terre, à l'occasion de Guillaume le Roux. 

2. V. la fin des Nibtlungen. 

3. Probert, p. i44. 

4. Baro. Voyez Ducange. 

5. L'humnie libre s'appelle Harimann chez les Lombards (de 
Hari, Hoer, qui signifie, l'armée, la fouk'), chez les Francs Rachen- 
burg. M. Grimm considère la première partie de ce mot comme 
purement augmentative, et donne à la seconde le sens de bourg, 
ou celui de protection. G. 294. Les Anglo-Saxons appelaient 
Freoman le membre d'un freoborg ou réunion de dix hommes 
libres. Grimnj, 29i. 

6. Iliad. passim. 
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c'est de retransser leurs cheveux et de les attacher avec 

un nœud, Aiasi se distinguent les Suèves des autres 
Germains, et parmî les Suives, Tïiomnïe libres de l'es- 
clave*** Chez eux, Ton continue jusqu'à la vieillesse de 
r*imertcr cette chevelure hérissée, que souvent on lie 
ttiulc entière au sommet de Ua tête. Les chefs y mettent 
qiK'lque renherche ; c*est la seule qu'ils connaîsseut, et 
i"elle-k\ est iiuiaeenlc, ils ne veulent que m donner une 
1 aille plus haute et un air plus terrible ; avant d'atlor en 
;_^uerre, ils se parent comme pour les yeux de l'etiuemi *. 

<jhez la plupart des tribus J;<^^nau!qne^, l'homme libre 
iju point d autre si^me extérieur de sa condition que sa 
longue elievehiro. Loi des Bur^umdes fi, i. G. "284. : 
(%'iiu tpii san^ ta vohnlê d^^^s partitifs aura tondu un enfant 
fhevt^tu, paiera soir an fe^d onze solifîi, — Quiconque aura 
laissé croUre ia chevelure à un enclave ou à w/i ingénu 
fugitif, donnera pottr amenât* cinq solidi el .ît'm tenu de 
^idffn' te prix mrrne du fugitif. 

W est certain que les Lïtngnbards i^ant ainsi appelés k 
cause rie la lorj^^ueur de leur barbe que le Jer ne touche 
Jamais. Paul Diae, I, Q. Ils portent la tète nue jusqu'à 
l'occiput ; de là ]ïarlont de lon^^s cheveux qu'ils séparent 
au milieu du IVojit, et qui descendent jusqu'à la boudie. 
Idem, 4, %\. — Les Bavarois^ comme les Lombards, 
hiissaicnt croître leurs cheveux sur le devant du iront j à 
l;i dilTércnce des Suèves, qui les rejetaient en arrière, 
ti. i85. Qi^^ttït aux Saxons, ils se rasaient presque la 
tête, pour que l'ennemi vit bien tous les traits de leur 
visaj^^e -, 

Ihi droit des libres Aaglo-Saxons, dans la loi d'Éthel- 
bert, c'est que leurs fdles peuvent, quand elles se ma- 
rient et vont à Téglise, laisser retomber et flotter leur 



L Tac, Germ, trad. tie M, Dimjonf, 

â. Voy, SiJoij. Apùilin, dan^ le t)U>leaii de la cour du rui 
Thfodo^il^ 
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chevelure sur le dos. La fille du serf n'a pas ce droit. — 
Dans les lois anglo-saxonnes et lombardes, une fille li- 
bre porte le nom de Capillata, Libéra femina capillata, 
Filia in capillo. — Chez les Souabes et les Bavarois, les 
femmes faisaient serment, la main sur leurs tresses. — 
Les Frisons juraient en touchant les boucles de leur 
chevelure. G. 200. 

Quand le roi meurt, disent les Goths, que personne ne 
monte au trône, si, sous forme religieuse, on Ta fait 
chauve et honteusement tondu. Concil. Tolet, can. 17. 
— C'était Vusage chez les rois des Francs de ne jamais se 
laisser tondre et de garder leurs cheveux intacts dès Pen- 
fance. Agathias, lib. L Voyez aussi Greg. Tur. VIH, 10; 
Aimoin, lY, 8 ; Frodoard, I, 24. — Bertoald, duc des 
Saxons, ayant révoqué en doute l'arrivée et texislence de 
Clotaire, roi des Francs, Clotaire se montra en silence 
près du Weser. Il ôta le casque de sa tête ; or^ une noble 
blancheur couvrait sa longue chevelure, A ce signe, les en- 
nemis reconnurent le roi. Gesta Dagob. 1, 14-. G. 230. 

Entre le guerrier chevelu et le moine tondu, le prôtre 
observe un milieu. Il ne garde qu'une étroite couronne 
de cheveux, et se rase la barbe, du moins le prêtre de 
l'église latine. Les Normands, soldats du Saint-Siège, 
peuple de culture tout ecclésiastique, adoptèrent de 
bonne heure ce dernier usage. Lorsque les Saxons les 
virent débarquer à Hastings, ils s'étonnèrent de voir ces 
hommes d a?*mes tout rasés, et ils se demandaient si ce n'é- 
tait pas une armée de prêtres * . 

L'homme libre a seul le droit de porter les armes, 
particulièrement aux assemblées (Voyez le livre du Ju- 
gement). Sa vie est estimée plus haut que celle du serf. 
Nous parlerons plus loin des compositions diverses du 
serf, du libre, du noble et du roi. 

\, Guill. Maliuesbur., apiid Scr, fr. XI, !83. 
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ÉLKCTIOX, COVEO.MtEMENÎ DU ROI, BUCt ETC. 



La formule la plus originale et la plus complète est 
celle de riiUroTiLsatîon du duc de Carinthie. Elle ôlaii 
obseiTéc au treizième et au quatorzième siècles j mais 
elle porÈe les caraclères d'une haute antifiuitè : 

Chaque fois qu*uii nouveau duc vient rceevoir liom- 
ma^'Cj un [paysan de la race des Edlin^er, qu on appeïlo 
le paysan-duc, vient s a^sseiir à ZoUfeld s in* le .siège 
ducal dti marbre. Autour de la pierre, en dehorii de l'en- 
ceinte^ se lient rani?*-^, ;\ perte de vue, le peuple do la 
i:ontr<fie. Le duc revêt un surtout gris à ceinlure rouge 
et gibecière velue ; du pain, du fromage et des instxu- 
luenls d'agriculture, se trouvent dans cette poche. Il a 
aux pieds des souliers ïacéSj à nœud;g rouges, sur la lète 
un chapeau gris à la façon des Wendes, un manteau gris 
i^up les épaules, et à la main un bïllon de paire. Escorté 
de deux scit^meurs du pay,s, il s approche du si^ge ; à 
ses c6tés marchent un taureau noir et un maigre cheval 
de paysan ; derrière lui ta noblesse, Iûa chevalière en 
liabits de fcte et dans le plus grand éclat, portant les 
insignes et le drapeau du duché. Dès que le cortège 
arrive à la pierre de marbre, et que le paysan aperçoit 
le duc, il s'écrie en langue des Wendes : El qui donc si 
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fièrement entre ici? — C'est le prince du pays, répond 
la foule. — Le paysan : Est-il un juste juge ? a-t-il le 
bien du pays à cœur? est-il né libre et chrétien? — Il 
l'est et il le sera, répond la foule tout d'une voix. — Je 
demande alors de quel droit il me fera quitter cette 
place. Là-dessus le comte de Gœrz prend la parole : Il 
t'achètera la place pour soixante pfennings, les bètes de 
trait (cheval et taureau) que voici seront tiennes, comme 
aussi ^ les habits du prince ; libre sera ta maison et ta 
personne ; tu ne paieras ni dîme ni redevance. — Le 
paysan alors donne au duc un petit coup sur la joue, 
l'invite à faire bonne justice, puis descend du siège 
et emmène le cheval et le taureau. 

Alors le nouveau duc prend place sur le siège, brandit 
l'épée nue de tous les côtés, et promet droit et justice 
au peuple. Et, en signe de simplicité, il boit un coup 
d'eau fraîche dans son chapeau. Le cortège se dirige 
ensuite vers l'église Saint-Pierre, située non loin de là 
sur une colline, pour y assister au service divin. Le duc 
laisse ses habits de paysan, pour revêtir les insignes de 
prince, puis il s'assied à un festin splendide avec la no- 
blesse et les chevaliers. Au sortir de table, il se rend 
au penchant de la colline. Là se trouve un autre siège à 
double place, mais à dos commun. Sur la place de 
devant, et le visage au seleil, se trouve le duc, qui, le 
chef nu, les doigts levés, jure de maintenir les droits du 
pays. Puis il reçoit à son tour le serment et l'hommage 
héréditaire, et il distribue les fiefs. Assis à la place 
opposée, le comte de Gœrz répartit les fiefs qui relè- 
vent de lui, comme comte palatin héréditaire. Aussi * 
longtemps que le duc siège et fait les investitures, aussi 
longtemps ceux de Gradnecke ont le droit antique de 
faucher du fojn, à moins qu'on ne veuille se racheter 
envers eux. Les Raiiber (brigands ?) ont, dans le même 
temps, liberté de piller ; et les Mordaxtcr (meurtriers de 
la hache ?) peuvent mettre le feu dans le pays partout où 
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ils veulent, i\ ïrioins qu'on ne caitipose avf*c eux. G, !25^, 

En EcoSîiCj on faisait a^sf^oir le ïiouvean roi sur la 
famrnse pierre do Scone, que les Anglais ou! transpor- 
tée à Londres, Ql qu'on voit à Wcstrainstcr ^ 

Ku Suède, leij ô lecteurs s'assemblaieiït près d*Upsal, 
dans une prairie où *lc vieilles pierres étaient enlassôcs. 
Sur ia plus grande, or» éleviiit le nouveau roL II s y 
tenait, non ûv lui-nit\nit^, mais soutenu par les chefs*.* 
Leîs électeurs .siéf^eaieat sur des pierres, et de !à dou- 
blaient ïeurs sntTrafj^es ; la slaliilité des pierres désignait 
la slabîlilé de l'acte. Saxo gramoi. F^urs l'an immolait 
c^l Ton manf^n'ait un cheval, et le bois du sacrillco était 
teint de sou sanf.% G, 2!)!). 

Les emperem's romains, comme les rois barbares, 
sont élevés sur un bouclier. Nous en trouvons des exem- 
ples pour Gordien ^ et Julien, pour Y i liges, pour Cltwh^ 
Stfi/'ftetU, Pépin ^ etc. L\m des derniers exemples est 
[irobablcment celui ile Baudoin de Flandre, porté sur le 
[luvois en I20i, comme empereur de Gonslautinople '^ 

L'empereur grec est, comme nous l'avons dit, élevé 
sur uTi bouclier. Le patriarclie et les grands dignitaires 
yporb^nt la main. Le patriarche oint rcmpereur en di- 
sant : Sanctus ; et b peuple reflète trois fois. En lui po- 
>anL la couronne sur la tète, le patj^arche dit: Diguus.,. 
V la communion, Tempereur boît le viu, non dans uue 
(Eiiller comme le reste des fidèles, mais dans le calice 
rrième du patriarche, — Durant la cérémonie, la mère 
du nouvel cnqiereur tient uri l'ameau d'or couvert de 
perles placées en cercle. Avant dVntrcr dans le trésor 
oïl sont conservées les choses saintes^ Tempereur prend 
le diadème el revêt un sac... De la main droite il tient 
une croix, de la gauche une férule K 

1. V, Mïchclet, Hiat. de ?t. L 1, tivro If^r gujj ûpem. 

S. Heroiiian. lîb. VIIL 

3, Hautnev, ilûhenstiLufeiij II, 22. 

\. Marteoe, 11, S6'J-:î74, 
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Après le couronnement, ceux qui sont chargés de la 
construction des tombeaux prennent quatre ou cinq 
petits morceaux de marbre de diverses couleurs. Puis 
s'appl'ochant de l'empereur, ils disent : Seigneur, de 
quel métal ta Puissance veut-elle que soit construit ton 
tombeau * ? — Un homme se présente devant le nouvel 
empereur, tenant d'une main un vase plein de cendres et 
d'ossements, et de l'autre une étoupe de fm lin i*ecou- 
verte d'un duvet léger. On en approche la flamme qui 
dévore tout en un clin d'œil '. 

Au couronnement du roi de Germanie, l'archevêque de 
Cologne dit : Reçois ce glaive de la main des évoques; 
reçois l'anneau de la dignité royale. Puis en lui donnant 
le sceptre : Reçois la verge de vertu... Et enfin : Reçois 
la pomme d'or, qui signifie la monarchie de tous les 
royaumes. — Lorsqu'il a reçu le glaive, il le brandit, 
puis le remet dans le fourreau. — Le glaive que le pape 
attache au côté de l'empereur, le fait soldat de saint 
Pierre ^. — L'empereur reçoit trois couronnes, une d'ar- 
gent, à Aix-la-Chapelle, comme roi de Germanie, une 
de fer à Modène, comme roi de Lombard ie, la troi- 
sième d'or, à Rome, comme empereur *. — Celui qui 
venait se faire couronner à Rome, devait recevoir deux 
couronnes durant son voyage, une de paille à Modène [?] 
l'autre de fer à Milan ". • 

Roger de Hoveden donne des détails bizarres et peu 
vraisemblables sur le couronnement de Henri VI ; — Le 
seigneur pape était assis dans la chaire poulilicaJe, 
tenant entre ses pieds la couronne d'or. L'empereur *"t 
l'impératrice prosternés, reçurent de ses pieds la cou- 

1. Leontius, Vita S. Joannis Alexaiid. episc. c. 17. Martene, II, 
565. 

2. Pétri Dàmiani, epist. 47, Ub. 4. Martene, II, 565. 

3. Martene, II, 581-589. 

4. Martene, II, 563. 

•5. Granzius Saxoniœ, lib. 4, c» 37. 



n>Mn.N Aussi h-.i ,,„vilc fui planée sur leur lôte, il fni|,i.a 
.1.1 i.icd la .'«uronin, ol la jeta à lerro, voulatil .i.n,illU 
par là qu 11 avait immoir.le dôli.int-r rempcrcur s'il dé- 
muntail Mars aussîhM h; curdiuaut k ressaisirent ta 
la reiiliicfrcni *. . 

L-cu,imr[v.n im] ay.int prélû le serment, em- 
hrass:, .)n ses deux hras ladite coloune de marbre, «ym- 
Ijole do I Ilal.p ; de même .,i,o cett.. colounc est droile. 
de inomc sera droite auv.i la justice i\o l'empereur ' 

Lorsque 1 empereur Sit'i^^trio.id visita notre Cliarles V : 
A lachai,dk d.'sremli t Empereur, et fu moulez sur tr 
rfw/rier fjnnte rof/ Im ol en,o,jè, lo/uel cstoil mord (bai 
bruD f..Qcc)«f ne fa m,V mnz avis emo>/é de ctUmr ùoU, 
car hs empereurs, de leur droit, ^uant Hz entrent è, ton- 
w»«.//-T* rf,, leur seigucurerle, ont accouslumë eslre sus 
'//7" *. '''«'.'«;« »'• '-'oull le roy qu'en son royaume te , 

Le jour de son ordinalion, J'empereur sert la messe 
du [.ape, cl lui dire lo calice comn.c sous-diacre ' - 
Le pape rf"it clumler la messe, l'eiupereur liro r.Vyan^ik 
c le i„, de Stcite %.nre. Mai, ù le ro,j de Fr^mc^^^^, 
trome, ri ta dmt dire devant iui\,. Oudit vehnfaud fut 
ledat roy lo,j, dépouillé de cette eofe btanehe, et fut vLu 
detmu^ue et dalmnli.ine, comme soudiacre et diaerp " 

La ÇÇSrémonie h.5braïquc du sacre par Thuite fut re- 
nouvelée par I Lylise en laveur des rois de Franco. Pc^iu 
lit consacrer sa royauté nouvelle par l'onction sainte. 

1. Marlens, II, <m. 

2. J. Bidclianli Oiar. In Ecc, II, 2ûTi 

liQipo fe^ ,ce du r,l,cval hl:„,c comm. signe d. ^nt^tM 
*. (.«ill. Durand, Ration. Iil>. li, c. g! 
». ilartrnc, II. 593. 

f-it Vf '?"""""'^^* î'". "«"î" « coronation da roy I,ovs de Sicile 
f(ute «Avignon en !389, «p. Labbc Mfi-199. 
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Charlomagne fut oint pat toutlû corps des pieds à la 
le le, selon les rites jnlfâ *. Les rois des autres nations 
préteiidirent aussi à cette consécration ; mars! l'Église 
l'ut pour eux moins prodigue ; Le& rois d^ Angleterre re^ 
çoivent i onction sur la léte^ sur la poitrine e^ sur les ùras. 
Les rois de France, la reçot vêtit sur neuf parties du corps^ à 
la tétCf â la poitrine, entre les épaules ^ sur les épaules^ 
sur les jointures des hras, enfin sur les viains *- 

Adùuc li arckevesqnes doit pnmdre tampolt de la main 
de Vabbé (de saint Rémi), et si li doit promet Ire en bonne 
foy que il la rendra.,. Sur t autel doivent être la couronnèj 
Cêpèe^ les éperons^ le sceptre^ la main de justice j les chaus- 
ses de soie violette brodée de fleurs de lis d'or^ et la cote de 
celle couleur et de cel œuvre mesmes fait te en manière de 
tunif/ues^ dont les soudiacres sont v es lus à la messe. Le 
sChambrier la reçoit des mains de I abbé de Saint-Denis 
pour en revêtir le rôi : Et aussi li doit le chamôrier vcstir 
paJ^^essus le devant dit sercot^ en telle manière que il doit 
avoir la main désire délivre devers f ouverture du serçot^ et 
sur la ^enesère main doit estre ievé le sercot aussi connue la 
ckasultle d^un prêtre ^. 

Le caractère féodal domine dans le couronnenicnt du 
roi d'Angleterre. A sou i^acro, on portait devant lui des 
éperons d'or» Il donnait à rulTrarnie un marc d'or pur. 11 
prenait lui-même la couronne sur Tautel et la donnait i 
rarchevéque de Gantorbéry qui (a lui rendait. Au ban- 
quet, ceux de Londres servaient Ica mets, ceux de 
Winton les vins*. 

L'entrée du souverain et la prise de possession repro- 
duisent parfois certaines cérémonies du mariage. Ce 

• 1. Martnne.U, 5Ê8. 
£. MittlËUe, 11, 595. 

3. yordonnaQco à cnoindre et à couronner le roy, écrite du 
temps de saint Louis^ pubUée dans le G'riHuoDial fraoroisj et 
tuieui liaiis l'AU. oliron. de Ltibbc, p. 6t*J^ 19U. 

4. Sacix de Rkbard, apud Hoger de Hoveden, Marteoe, 11, 6û£ï, 
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sonl comme les fiançaillofs du i>riace avec le peuple : — 
Charles arrivé à Rouen, i^culT dti iadicte vUh le rectiureni 
elle mmièrcnt vn fostvlfh leur viîU% ou ilkc l'c$pûmér*mé 
û leur duc, ci en ee faisant lui baiUcrf^nt un anneau f/u'ilslmf 
mirent au dot/, ffw a es faire est ordonnt\' kqud depuis 
mondit $eitpi€ur Charles porta l^année ïiC5] * 

Los Assises de Jérusaleni nous rlomient les détails de 
riniruidsatioji ii*ini roi féodaU Eilts? lui imjïoâent robli- 
gatit-ni de [iroiivcr soq droit i\ ses vu.ssaux, el de s'eo- 
gaçer par serin eut à rt^âpeclcr leurs pfivilù^es el hîs 
coutumes du royaume : Quant le rta/aumi* de Jérumlem 
mcheU à nucmi heir costeer^ mah ^uc il soit le droit à avoir 
hdit roj/name^ il doit as^emljlcr le plus et les mcait.'i de se9 
home.^ li*fes don rmjuumef et lor doit faire assavoir rotnent 
ledit royaume li est escheu, et raconter content ei por quel 
raison.^. Les humes doivent imiaier^ en une part , et recor- 
der ce que le seirfnor lor a requis et offert, et m il $ont cer~ 
tain que il soil droit heir^ euet eom il s\:n advoiœ^ ildmvenl 
maintenant venir devant le seignor, ef dire li : Sire, nous 
conoisxùns bien que eMe$ tel com mn^ nous avez dit^ et 
$omes presis ei apareillés malnienant de faityi ce que coïts 
avés t*equist fai$unt vous premier, si com vous ten avés 
offert, ce que vous deeés.,. Lors doit estre a portée tEvan- 
tjile, et le seignor se doit agcnoilUkr, et mètre la paume 
destre dessus, et un des homes doit deviser et dire end •• 
Sire, vom juré^i sur Saintes Évangiles de Dieu^ com cres- 
tien, que vous garderés ei sauveréi et aiderais el mainttn* 
drais et deffendruis de tout votre loyal ponir sainte ïgiise, 
veves et orphelins, en lor raison et en lor droiture, par 
cestui rogaume^ et encore par vostre dit serement, rendrés 
et fuirez tenir et maintenir et acantplir de tout vostre leat 
pooir les àons us et les ùones e oust urnes , el les aszises qui 
furent ordenées et faites audit royaume,*, quê vom rendrez 
et fairez tenir et maintenir les dom et les previléges que 

1, Lcûglet DtifresQoy, Pi-euv^s de CmTiïnes(?) 
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«05 devanciers ont doné et fait en cestui royaume. Et aprez 
ce que lesdites choses seront complies, le seignor feir, et les 
homes Vun aprez l'autre^ ils doivent faire hornagey si com 
est divisé en cestui livide *. 

Les rois furent quelquefois obligés de déposer les 
insignes de leur dignité en signe de pénitence. Théodose, 
exclu de Téglise par saint Ambroi^e, après le massacre 
de Thessalonique, se dépouilla sept mois des ornements 
impériaux. Le roi d'Angleterre, Edgar, s'abstint sept ans 
de porter la couronne, pour expier le viol d'une jeune 
fille ^. D'autres princes, par humilité ou par politique, 
refusèrent toujours de porter la couronne : Godefroi de 
Bouillon, Henri l'Oiseleur, Henri le Saint, Hugues 
Capet, etc. 

Le signe participait au caractère sacré de la chose ; de 
là le soin que prennent les rois pour conserver leurs cou- 
ronnes. Les Hongrois firent aux Allemands de longues 
guerres pour forcer Frédéric HI à leur rendre la cou- 
ronne de saint Etienne, etMathias Corvin ne parut vrai- 
ment roi que quand il eut contraint l'Empereur à cette 
restitutioti **. Lorsque saint Louis confie la couronne et 
les ornements royaux à la garde de l'abbé de Saint- 
Denis, il stipule qu'elle sera placée près de l'autel, avec 
les couronnes des rois ses prédécesseurs. L'abbé et les 
moines ont formellement promis, disent les lettres du roi, 
de. nous les rendre à nous ou à nos successeurs, sans diffi- 
culté, ni contradiction, toutes les fois quelles leur seront 
demandi^es^, (Année 1261.) 

Rapprochons du couronnement des rois, l'intronisa- 
tion du pape, des archevêques, etc. 

Lorsque le pape est arrivé à la tour de Saint-É tienne, 

1. Assises de Jérusalem, ch. 28i-5, p. 188-9. 

2. Martene, II, 596. 

3. Voyez Bonfinius, rerum Hungaicarum, etc. 

4. Mesianges curieux de Philippe Labbe, p. 659. 
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qu€lqu'uii <Ie sa maiiJGn jette de 3a monuaio d'ua lieu 
ûlevé, ptiis encore viennent les Juif^ avec leur loi, pour 
le complimenler ci lui [ïn^sentcr la loi à adorer. Lors- 
qu'il arrive au palais EmchiuSj ffuelqu'mi de sa maison 
jfiLle eueoro du liant de ce ;iaiais; niôine cérémonie à 
Saint-Marc, môme à SaiiU-Adricn. Quand enfin on est 
parvenu h lu place du Lalran, on fait asseoir le pape sur 
certaine chaÎ!?c de marhrc qu*un appelle Stercoraria; 
tous les cardinaux doivent Ty élever, de manière à pou» 
voir vraiment dire : Il tire Findigetit de la pousï<;iùrc, il 
élève le pauvre du fumier, Tasseoit avec les princes et 
lui fait occuper le trùnc de la yloire. Cependant le pape 
prend dans le sein du chambellan trois poignées de 
deniers qu'il jette au peuple en disant : Je n'ai à moi ni or 
ni argent, mais ce que j'ai, je vous le donne*.... A la 
[lorte de Téglise Saint-Sylvesire, se trouvent deux sièges 
d(s porphyre; le iiape va d'abord s'asseoir sur celui de 
droite, où le prieur do la basilique de Saint-Laurent lui 
donne une férule comme signe de correction et de direc- 
tion, ainsi que ïes clefs de ladite basilique et du palais? 
sacré de Latran; les clefs désignent te pouvoir d'ouvrir 
et de l'ermer, do lier et de délier. Avec celte Térule et 
ces ciels, il va vers le siège de gauctio et il rend au 
prieur les clefs et la férule, et il s'asseoit... Le même 
prieur ceint au jiapc une ceinture de soie rouge où doit 
pendre une bourse de pourpre renfermant douïe pierres 
précieuses, des cachets et du musc». Et le pape doit se 
tenir sur ces chaises de manière k y paraître couché 
plutôt qu'assis. Aucune ne peut être couverte ou par6e; 
elles doivent être nues. Ensuite il est conduit vers la 
basilique de Saint-Laurent, puis reconduit à la chapelle 
do Saint-Sylvestre, où il fait aux cardinaux et au pre- 
mier des prêtres le don accoutumé. 11 est assis sur son 
siège; chacun d'eux s'agenouille, Ote sa mitre, et la lient 
ouverte î le pape y met de la monnaie que lui présente 
le chambellan dans une coupe d'ai^gcnt; celui qui reçoit 
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Targent baise le genou du seigneur pape. Le chambellan 
a devant lui une grande table couverte de monnaie, et il 
est assisté du clerc de la chambre et de deux marchands. 
Le pape est assis seul à une table élevée, où sont placés 
de grands vases d'or et d'argent... et remarquez que 
pendant qu'il mange, il se tient debout, vêtu, chaussé et 
mitre ^ 

Lorsque r archevêque de Tours avait reçu le don de con- 
séci^atioYiy il allait à pied du monastère de Saint^ulien à 
t église Saint-Martin, d'où il était porté à la cathédrale sur 
les épaules des barons. Il existait dans l'église de Rouen 
quelque trace de cette ancienne coutume : L'archevêque 
nouvellement ordonné venait à pied de l'église d'une ville 
voisine, marchant sur la paille semée devant lui *. 

Quelquefois on donnait au nouvel élu l'investiture de 
son église : L'archidiacre de Reims doit conduire Vévéque 
au son des cloches et lui présenter une des cordes qui les 
mettent en branle, Lévéque la saisit aussitôt et l'agite; 
c'est ainsi quil est investi de l'église *. 

Confirmation de l'évoque par le pape : — Le pape : 
Tout ceci a-t-il lieu parce que vous avez dignement tra- 
vaillé? — Rép. Mes frères que voici ont bien voulu m'é- 
lire, moi indigne, pour les présider comme leur pasteur. 
— Dem. Ètes-vous de cette église ou d'une autre? — 
Rép. De cette église même. — Dem. De quelle honneur 
êtes-vous revêtu? — Rép. Je suis prêtre — Dem. Com- 
bien avcz-vous d'années de prêtrise? — Rép. Dix années. 
Avez-vous été en mariage? — Rép. Jamais. — Avez- 
vous pourvu à votre famille? — Rép. J'y ai pourvu. — 
Dem. Quels livres lit-on dans votre église? — Rép. 
L'Heptatique, les Prophètes, l'Évangile, l'Apocalypse, 
les Épîtrcs de saint Paul et le-reste. — Dem. Connais- 



1. Martene, II, 248-249. 

2. Martene, II, 82. 

3. Marteae, II, 81. 
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sez-vous les Canons ? — Mèp. Etiseiguez^nous^ Sei- 
gneur ^ 

Dans la CiWmoîiie du sacre tl*an évoque, on ouvrait 
le livre alïïi tic snvoir c*^ qu'on devait uttendro de son 
ponlifîcat Une fois le livre s'ouvrit k ces moti? : Ipsius 
aniinam pertransibit gladlus (une épéo lui traversera le 
cœur)- Guibert de No^^ent, qui raconte ce fait, dit qtt^on 
tira aussi sunpronùsfîr lors qu il pril possession de rahùat/e 
de Nogent* — 6'/' la page qui se présentait à Couverture fhi 
tfVi'e était vide, c'était, dit le même Guibert, un très 
uianvaà présdf^e. -^ Au sacre *î'Alherl, ev^kjue de Liège, 
Ttirehevèque i]iii officiait ouvril TEvaiif^^ile et lut : <( Le 
roi Hérode cnvoyii un de ses* gardes as*ec ordre de lui 
a]>portcr la tète de Jean, el ce fjarde étant entré dans 
kl jjriaon lui coupa ia tête, a « Mon 111 s, dit \e- prélat au 
nouvel ôvèque, en le regardant avec des yeux baignés 
de larmes, voua entrez au service de Dieu ; tenez-vouâ-y 
loujours dans les voies de la justice et de la crainte, et 
préparez votre à me b. la tentation, car vous itérez martyr, i 
II fut en effet ai^sas.siné par de^ émissaires de rempe- 
reur Henri \I, et TÊglise Ttiouore comme Tuartyr*. 

A la réception d'uu moine, tous les frères agenouillés 
Jiîi doivent réjmndre : La soetéié f/hm et ta vostre veuU 
nroir. Et Tatlbé leur dit ; Que vouiez-vam dire? Eux, à 
^rrïoux, doivent répondre : Aous demundons et voulom 
avoir la société de Dieu et la vôtre, ^ Le nouveau moine 
dit ; Sire^ de ce je m me fie en moi, mais en Dieu et madame 
minlû Marie t tt en tous les saints et saintes, et en vûus, 
Sire^ et de saint Conveni de chiens (de céans, d'ici) : gue 
je senti obédient jusqu'à la mvrL El se h diable me vom- 



1. Mart. H, 2JS. Ritui-l dr Lyon, aaténenr Tt l'an 3(M) (?., 

2. V. Acàil<5ui. dp3 liiacr. XXXI, disa. île Cahhr Du Resin^H 3iir 
le» sorts des nnintsi, et levcelleiit Méinain; dt' M. J^îcias GaUlard, 
avocat général ii la coiir royale de Poî liera j Méu, de ta société 
■h:i atitlqualreM de rOueit, L, 73. 
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iait de ce retraire t je tous prief Sir€j que me fissiez (enir 
û force *, 

Bitue) de Téglise de Saint-MarUii dû Tours : — Pen- 
dantqtion lit l'épUre, iesênèchal le mène à t autel en halnl 
de chœur, la serviette au cou^ ^l/^tn^ dan$ ta main des 
ciseaux ; In, le pnUre de semaine lui coupe itn peu de ses 
eheneux ; puis le bai se ^ Ainsi font le diacre €f le sous-- 
diacre, puis te sénéchal le conduit dans le c tueur, près du 
doyen et dit trésorier, ensuite vers le ehanoine, et tous lui 
coupent guetques cfieveujc et te baisent. Les ciseftux sont au 
sèuéctifit. et la serviette â tn fabrifpte'^. 

Un passat^'f? curieux oL louchant cïe la vie de sainl 
Odon, abbédeCluny, noiiïï apprcfnl i|ue le^spr^Urcs ayant 
une fois reçu l*éto!e k leur ordiiiaLion, la portaient le 
jour ella nuit : — Le saint s*fHani éveillé la unit qui suicit 
son ordination^ et voyant pour la première fois t et oie sus- 
pendue à son coUj se prit à pleurer^, 

1. Martctic, IT, Î65 A, d'après le ritueî <3e Saint -Ooen de Houeti. 

2. Mmieno, ï[, ù13. 

a. Ibiû. (i4. S. Odon. CUin. vila, Ub. I, d. 37. 
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CHAPITRE TROISIÈME 

LJi CHF.VAUCUÊË LK ROY, LA GOUtt, L£S GRANDS OPFlCtEaS 



l)c même que la déesse Herlha, sur son char attelé 
de bœufs, parcourait chaque année la Germanie^ et 
ramt'îiaU iiaiiouL la paix sur son paysage, ainsi le roi 
barbare ouvre son riîgue du chevauchant son royaume ; 
il en parcourt les limiïes pour en pren^kc possession et 
pour assurer la paix pnbliiiue, Dugoberl visite ainsi la 
Neustrie, la Bourgogne et TOslrasie, Hugues Capet^ à 
hi jln du dixième siècle, obscHT la mûmt> coutume', — 
La chevauchée te roy, comme insj^ection des routes^ se 
luisait uaguiVc encore k Jersey, cette petite Ile anglaise 
I îi iace de nos côtes, que le roi d'Angleterre possède 
personnellement comme duc de Normandie. 

Les rois de Suède faisaient aussi la chevauchée; maïs 
iU devaient aller dans la direction du sud, â rencontre 
du soleil. G. 238, 

Les Mérovingiens semblent avoir hérité du char de 
îa déesse Hcrlba. Lorsqu'ils se rendaient au Champ de 
Mars, et partout où ils paraissaient en pubiir, on les 
voyait surun char attelé de bœufs*. Aussi, dans Téchelle 



1. GtBtft AmÎJaftiuDsiuiii, apiid Script, reï. Fr. X, 338. 
S. Egmtiard, ViU Caroli magui, initio. 
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CAROCCIO. — CnEVAUCnÉE. 129 

des compositions, le bœuf du roi est placé plus haut que 
son warannio ou cheval de guerre. Qui tue le warannio, 
paie soixante solidi ; qui tue le bœuf ou le taureau du 
roi, en paie quatre-vingt-dix. — Cette coutume des rois 
mérovingiens semble avoir aussi appartenu à d'autres 
races de rois barbares. On voit encore sur une colonne, 
à Gonstantinople, le char d'un roi captif, auquel des 
bœufs sont attelés. — Yopiscus in Aureliano, 33 : L'on 
prit aussi un autre char attelé de quatre cerfs, que l'on 
dit avoir appartenu au roi des Goths. G. 263. 

Dans les républiques italiennes, c'était le Christ et 
l'étendard de la cité que l'on plaçait les jours de ba- 
taille sur le chariot ou caroccio. Les bœufs qui le traî- 
naient portaient des couvertures blanches ou rouges; 
ils étaient consacrés exclusivement à ce service. Arnol- 
phe de Milan (Muratori, IV) parle le premier \pour 
l'année 1039, du caroccio. Corius, Hist. Mediol., part. 1 : 
Quatre paires de bœufs traînent ce char ; une soie 
blanche les couvre avec des draperies marquées d'une 
croix rouge. Le maître (magister) du caroccio est un 
homme honorable, auquel la cité est tenue de fournir 
cuirasse, épée et solde annuelle. — Les Souabes avaient 
un char semblable, lorsqu'ils marchèrent en 1086 
contre l'empereur Henri IV. Othon IV en avait un à 
Bouvines : // éleva sur son char un pieu, et au haut de ce 
pieu il mit un dragon. Guill. Armor. Philipp. Un autre 
historien fait mention du carrosche avec la bannière des 
Pays-Bas, et de celui de Mayence sous Albert I. 6. 
263-4. 

Le roi féodal n'est point traîné sur son char comme 
les Mérovingiens. Le faible et maladif Charles V che- 
vauche lui-même à la tête de ses serviteurs. — L'acouè- 
iumée manière de chevauchier estoit de notable ordre : à 
très grant compaignie de barons et princes et genlilz 
hommes bien montez et en riches abis, luy assis sus pale- 
froi/ de grant eslitte^ tout temps vestu en abit 7*oyaly chç- 



vaurfifinf entre ir,*^yr^j.s, ht loing de lut^ par teilt^ci ît /n^j/o* 
mhle o7'fionnant:t\ tfw^ par tuorm mahiUim de non bel 
ordi'c^ ffienptmst srarorr ai rorpimatre tout humme^ r^tran- 
ffier ou mitre, lequel df fom es toit le roij ; .<es gentil zhom- 
tm& devant luy ordenez, et gens d' armes t tom esfofft^tf 
mmme pour eomt^attre^ m nombre et quantité dp plusieurs 
innées^ l*'Hqui'lz f!it<fi/eii( .wuhz eapîtaînfs» chet^aliers nota- 
ftles^ ei ttmn rû€eptio\ietil hetuds gaffes pour la desserte de 
Vf'l fi f fiée ; k^ fleurs de lin en eseharpe portez deoant luy, 
et par tesent/er d^escuierie le mante i d'Érmines^ l*etpée *•! fe 
rhapftl rot/a if selons les nohies ancienues coustumes roijaies^ 
Devant et après les plus proehains du rôtj ckevauchnieni 
les princes et étorons de son mng, ses frères ou autre f * 
mais nul jà ne tapprovkast, se il ne tappelnst : après /«y, 
plusieurs groz desiriers, moult fteaulz en de(rf% estot/eni 
mt^aez, uornez de moidt riches harnoîs de parement; et 
quant il entrait en àonnes villes ^ oàâ grantjot/e du peuple 
estait receus ou chevanckoit parmtf Paris ^ oit toute ordon^ 
naar.e estuit gardée, Inen semàlail estai de très hauti^ 
raagn iftv , / rès po isis ant et t rès o } 'de n é priaeeK 

La clievauch*^e Faite, le roi ouvre sa cour, et tient son 
banquet royal, La disparition du palais et de la ealte 
des ttistins* Tordre de la cour burl>arc% la hiôrarehio des 
serviteurs, ne sont présentée nulle part avci* îles détails 
[dus circon^truicîés et plus originaux que dans les monu- 
meatïï de rjrlaude et du pays? de Galles ' : 

Lo palais de Tamar (eu Irlande) était antérieurement 
la n'*sidenee de Conn aux cent balailles; c'était le suai^i^ 
<le tout roi ^jui gouvernait dans Tamar du lenips de 
Niall aux neuf tour?^. Il était construit ?ur le numhre 
Irois; car ee roi avait fait vœu de bâtir trois tours. Le 
palais de Lao^aire n'était que la troisième partie du 



1. ChHMino i\e PisaiU t- VI de la coîL des Mttn. p* 2SS. 

2, i»-^»cri[diou 4c Ui s*illc des fGsUtis de TàiiiAr au Tara, d*aprè4 
nu anrAm msn. irîundala du *:olit^go delaTrinilé à DulïUa* CôlIecU 
dç rebiis IUJ>em, il, 51i-&2a* 
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palais de Cormac. Du temps de Laogaire, il avait seu- 
lement trois cents pieds carrés, cinquante appartements 
et cinquante hommes dans chacun, cinquante chambres 
pour les gardes, et vingt hommes dans chacune. La 
hauteur était de trente coudées; le diamètre de Ten- 
ceinte qui entourait le palais était de sept jets d'un 
javelot. La circonférence du palais était égale au dia-^ 
mètre de l'enceinte. Il y avait sept entrées. On y voyait 
cent cinquante coupes ordinaires; cinquante cornes à 
boire curieusement dorées; cinquante coupes curieuse- 
ment gravées pour l'usage particulier des nobles... La 
hauteur des chandeliers était de cinq coudées, et dans 
chacun il y avait quatre flambeaux. Il y avait sept astro- 
logues, sept historiens, et un druide seulement, un seul 
mime ou comédien et professeur de musique. Il n'était 
pas permis d'en avoir davantage dans ce palais; et dans 
la cour pas plus d'une voiture ou chariot ta la fois pour 
éviter la confusion. Sous le règne de Cormac, le palais 
de Tamar avait neuf cents pieds carrés; le diamètre de 
l'enceinte qui entourait le palais avait sept portées de 
javelot : il contenait cent cinquante appartements, cent 
cinquante dortoirs pour les gardes, et soixante hommes 
dans chacun; la hauteur était de vingt-sept aunes... 
Douze porches, douze portes, et mille hôtes par jour, 
outre les princes, les orateurs et les hommes de science, 
les graveurs en or et argent, les gi'aveurs en pierre, les 
modeleurs, et les nobles. 

La salle des banquets offrait douze divisions de tables 
de chaque côté avec seize serviteurs; huit pour les astro- 
logues, historiens et secrétaires, au bout de la salle, et 
deux pour chaque table à la porte. Il y avait en tout cent 
convives. A chaque repas deux bœufs, deux brebis et 
deux porcs, étaient distribués également. Le nom de la 
salle était Bruidliean. Les quantités d'hydromel et de 
beuri'e qui s'y consommaient chaque jour, surpassent 
tout calcul ; il y avait vingt-sept cuisines et neuf bassins 
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|K)ur laver les meiii^ m h^ pîods, cérémonh? *lotîl ti 'était 
tli8p(*ns6 ni le plus grand ni !e plus petit... fimimêroiiii 
mamt^nnnl les ordres divers de Filé ([)liilo!^ophcs el 

M y a, dî!^ent les lois de Galles^ quîitorze honur^os dans 
le [lalai^ dtj roi : quatre ont leur plîiee dans rulî»u<* iFau- 
tiessous, dix danss Télago supi'irienr, Ia' premier est lii 
roi qui doit ùlre a:^!?is pn^s du Teu* Auprès de lui le 
porteur de lorclie; puitî vient riuHe, l'étranger^ eu&uile 
le maître des fîiucons; ensuite Ir teneur df* pn*d$ (Vovex 
plus loin). Vvxt'è du feLi^ de rautre eùté, s* assied le clia- 
pelain dtî la inaii^ûu pour bénir la nourriture ttl rlianter 
les iirières du Seigneur; el le héniut doit frapper le 
pilier au-dessus de sa tète* Auprès de lui est asds le 
jup* do la eourj ensuite le barde de préséance. Le for^ 
gernn de la cour e^l as^iî* au bout du bane avant le pré* 
Ire. Le maître d'ii^lel doit être au hiMy bout dt* l:i tiallo, 
ayant la porte à main gauehe. Ceux de la faniilhM|u*il 
invite, doivent siéger avec lui... Le barde de la uiai^aii 
8c tiput à Taulre (uHé du maître d*li6teL Le maître du 
haras doit être proche du Feu avec le roi, tandis que le 
rhasseur en chef doit être de ï'autrn rùté du roi avec le 
prêtre ^,* L*^ huitième ï^crviteur est le barde de la mai- 
son. Il doit posséder un champ en toute francliis© et 
avoir un cheval à sa disposition. Il reeoilde la reine so» 
vêtement de liuLçe, et ison vêtement de laine du roi. 11 
doit élî'f^ asisi.i à coté du niaïlre d'hôtel dans les trois 
grauites FtVtcs, a On qu'il puisse faire résonner la liarpe 
nous sa main ; i) réclame les habits du maître dliùïol 
dans ees trois fêtes. Si uu chaut est désiré, le barde de 
préséance commencera. Le premier t.'hant est pour Dieu^ 
et îe second pour le roi qui tient la cour i s'il uy a rien 
à lui chanter, on chantera en Thonueur d*un aulre roi. 

\. Probert, p. 92. — V. ^usai l'Hiatoife du pays de Galles» par 
Waringtaa* 
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Après le barde de préséance, le barde de la maison a la 
charge de chanter trois chants. Si la reine désire un 
chant, que le barde de la maison aille et lui chante tout 
chant qu'elle désire, mais à voix basse, pour ne pas trou- 
bler la joie dans la salle. 11 a droit à un bouc ou à un 
bœuf sur le butin que la famille peut enlever au royaume 
voisin, lorsque le roi a choisi son tiers. Il doit aussi 
chanter la monarchie de Bretagne, pendant qu'on par- 
tage le butin. II a droit à une table d'échecs, faite de 
récaille d'un poisson de mer, et à un anneau de la reine. 
Son logis est chez le maître d'hôtel. Sa protection est 
confiée au maître d'hôtel. Quand il chante avec d'autres 
bardes, il a droit aux parts de deux hommes. Qui l'in- 
sulte, paie six vaches et cent vingt sous d'argent; qui le 
tue, doit payer une amende de cent vingt-six vaches ^ 

Le page de la chambre couche dans la chambre de la 
reine ; son lit est dans le cabinet, afin qu'il puisse être 
prêt à la défendre d'un guet-apens. La fille d'honneur a 
son lit dans la chambre de la reine, afin de pouvoir 
entendre le moindre mot qu'elle dit. 

Serviteur* inférieurs : Le second est le teneur de 
pieds... son office vient du privilège de sa terre. Il doit 
tenir le pied du roi dans son sein, depuis le moment où 
il commence à s'asseoir au banquet jusqu'à ce qu'il 
aille coucher. C'est lui qui doit frotter le roi. Durant ce 
temps, il a charge de veiller à ce qu'il ne lui arrive 
mal. Son droit de garde dure depuis le moment où il 
prend les pieds du roi jusqu'à ce qu'il aille à sa maison, 
et il peut emmener le criminel qu'il protège. Il a le 
privilège de manger au même plat que le roi, le dos 
tourné au feu. — Le dixième serviteur est le chef du 
chant : il doit avoir sa terre en toute franchise. Il com- 
mencera par chanter à la louange de Dieu, et ensuite à 
la louange du roi qui tient la cour... Personne ne peut 

1. Proberti lois galloises, p. 104-5. 



VIS 



sEjniTfiiiis, 



i]i*riiaiider gniliticatlon, si ce nmi li: chef du cliant ; fl 
parlagc avec seâ compa^L^rtonSt et thntx \vdvU hû appnr- 
UemieoL H r^'clame \iïij^t-^|iialrc sous di* chiujuc nié- 
ne^tre! lapsi]iril a clos ses leçons, 11 ruclame quatre 
sous de clmi^ue femme quî a dormi avec des liomtnes, 
A lui revierijieril ÏCsî droiLs do mariage des (illi^s des 
aulrcs mcïie??trçU.., tl doit coucher avec l'héritier j>ré- 
somplif. "ir^im droïL fie i;:arde dure depuivS le moment où 
il a cnninicncé à chauler dans le palais jusqu'à ce qtiH 
ait, Ijjii soii dernier clnuil ', 

Tn l'mpereur grec a décrit l'intérieur du palatin do 
Ciïiislaidinople. Luil|jraud l'a fait ausisi dans sou ambas- 
sade, Guillaume de Tyr nous a laii^sé une description 
trÔ5 curieuse du palais des Ftilemites* au Caire, (Voyez 
mon Hisloire de France, Croistidcs.) 

Chez l(*s barbares, la domesticité b anoblit par le 



1 



L Vu (Pi îi^a r.ri>U <leiiri''9 du barJlsme, Au premier eêt le chef 
biirde Cï*i h- libre banln priviîi'-giè, quî obtient sa digait^ en rtu- 
diAut ^i'tn^ ua moi: Ire îr-^Mlpmeat untorisé, sous un bi\rdo de Tâs- 
«etubti^e bariltf|iii'. Il doit conserver tous les souvenir^i des arts r^î 
d«4 scjeiiccr*, Umi f|ult coatiiine dV'xercer s^oa ufiîce *Ui burde, ît 
doiUiussi garder les sriuveidrï i^t gt^Men ûti Iclat t*t de la triJïU 
conceniiUïl les iLuiriagcs, les gétiôalogies, le» urojcs, le^ ÎK^ritagcs 
el les privilégia de l'étal et trîhii des Cûiubrieus. Au second th^gvé 
e*l rOvale. qui oliU<mt sou privilr*;© pour mt\ ^çenîe pi^t'thfn*? et 
ec5 conniii'*suucfis pnH'ieiise#, aprfta avi>ir ib»iuiê dès réponses jus- 
tes dovijiit llioiiûritble ar^&i^mbb'C des bnrdpf ; ou $11 î{y a pas i 
d'ajsfinitiliHr, dt;v;iiit les sussions judiciaires du chef de district ^ 
i>rdûûiiei*s par l.i Inim; ou de vaut douïe de? jiigcit ou des juré*. 
Ail troisi^-mc degri!-, e^t le druide-hîird*?, barde grfjdné par Tos— 
semblée, verst* dans b-s sci^iuces et lu sagesse*, et ciptible de coot- 
mimiquer $ùn jugement et ses \^es.,. tl esl rlu pjvr scrutin.,. 
Probert, p. 36. ^ Cbaquo chef du la harpe a dr*nt d'exigt^r viagl- 
quatre pences de-i chantres qui di'laJssent la barpi* garnie de 
cheveux* pour e'imir à la BO€iL*tr des mcaeslt eis. (gurlqucâ bar- 
de* ont mandit rintrôduction des cordei modérâtes roiimie itkffi' 
Heures à celles qui étaieal faites d'un lon^ clievçu de femmo.} 
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dévouement volontaire du , serviteur envers son chef; 
c'est comme un souvenir de l'ancienne fraternité des 
compagnons dans la bande guerrière. La cour du roi 
mérovingien est composée de ses fidèles et de ses con- 
vives ; tous s'asseoient à la table royale. 

Au bout est placé le Major-Domùs, ou maire du 
palais, le premier des serviteurs du roi, le juge et chef 
des leudes, qui plus tard prendra la place du roi lui- 
même. — La féodalité adoptant l'hérédité des charges, 
donna à la domesticité une sorte de caractère politique. 
Les anciens serviteurs du palais eurent leur place dans 
la hiérarchie féodale, et les plus grands seigneurs se 
firent honneur d'être sénéchaux, connétables ou maré- 
chaux d'un roi. Ainsi, au couronnement des empereurs 
d'Allemagne, les princes électeurs servaient à table le 
nouvel élu : 

Au couronnement, l'Empereur s'étant assis à table, 
dans un lieu peu élevé, les officiers de l'Empire vinrent 
selonl'usage pour revendiquerlesdroits de leurs charges. 
D'abord les archevêques avec les sceaux de l'Empire, 
car ils sont Chanceliers. Puis le duc de Saxe, Archi- 
maréchal, vint sur un haut destrier jusqu'à la table, 
portant dans un plat d'argent l'avoine pour les chevaux 
de l'Empereur ; il fit asseoir les princes à la table, cha- 
cun à la place qui lui était préparée. Après lui vint le 
margrave de Brandebourg, Archichambellan ; de sa 
main droite, il portait un bassin d'or et de belles ser- 
viettes, et il donna à laver à l'empereur assis sur son 
trône. Après vint le comte palatin portant les mets dans 
des plats d'or ; ayant fait l'épreuve, il les plaça devant 
l'Empereur. Vint ensuite le duc de Luxembourg et de 
Brabant, représentant du roi de Bohême, auquel appar- 
tient la charge de grand Échanson ; il portait le vin 
dans des coupes d'or. Ayant fait l'épreuve, il donna à 
boire à l'Empereur. Enfin vinrent, à grand bruit, les 
princes de Tchwartzbourg, grands Veneurs, avec trois 
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iVlunns de rhasîie ^ï nombre fie corft; ilg portèrent â la 
table impt^rîalc un cerf et un sanglier.». elcJ. 

Nrttis avons aussi de nombmux tableaux des cours 
fùodalos. [,rs pliïî^ ri^marquablos petit-êlre sont eetix 
qui ont été conservés de la cour du comte de Foix*, de 
cel!e:5 des ducs de Bourgogne^ et du roi Charles V*. 

MffHf/etut en sale cùnimu/wmmC le sagt ro\j Charles* 
semitiaùlûmcni linj plahoil que ia royne fcist entre ses 
princepces et dames, $e par ffrosnesse au autrf^ impMimeni 
tien eatôîl gantée; st^reije e si oit de fjenlih ho mines dt^ par 
le rotf à ce vommù^ sages^ loijauv, bons et honestes. El 
durant son mangiei\ par aucienm couxtnmedes rnys^ tien 
ordonnée pour odvier à vaines et values para lies et pen- 
sées^ avuit un preadoînme en estant au l/out de hi tabte^ 
fjul sana cesser disait gestes de meurs virtueux d'aucuns 
ùon trespassez^ 

Le proinier des grands oFfiees que nous trouvions en 
France est celui de Maire du palais K Bans les temps 
féodaux, nous y voyous une hiérarchie de grands offi- 
ciers aTialogue à celle de TEmpire; mais le cérémonia! 
était fr(>niTaîemi^nt moins solenneL Au oniienie siècle, 
le comte d'Anjou, plus puissant alors que le roi (Phi- 
liplïe I}, faillit îui laire une guerre dangereuse parce que 
le roi lui refusait la charge de Sénéchal de la couronne* 

Toutes noies nostre entention n'est pas tpie en hùz dites 



1. Ludi\¥ig, ap. Str.»62î) B* 

2. FroissArd, rX, 31 i, 7. 

3. OUvï^r lie la Mtirche. 

4. Voyvt ilatia Christiuc iJe Pîsaa, xme longue description Ûi% 
htnqyui roy?il dt; Charles V» et de la rL'CL'ptiou de l eiiipereur 
giljbm^ind (CoU. Pctitol* Vï* 84), V* aussi Vlrwcniitire gênenil de$ 
joyaujr du tv^j Vhartei le Quintp dans les ûionumt'iita de la rjionar- 
dt i e Ira i » e ai s e ^ p ar 31 o i d fa uco 1 1 f qt u to vûù ai v si î' cl e) ; e t ati x A rc hi- 
VÊS du roymime, rinveûlaire. des joyaux du duc de BL'rri «il du 
duc d'Oi It'fm»* 

Si Sur le Muire du poJais, xojet lu disaertâtion do 5L Zin- 
geiBeu. 
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ordonnances noz officiers fiesvez^ qui ont aucune juridic- 
tion ou cognoissance de cause en nostre dite ville de Paris, 
comme le connestable, le chamberier, le pannetier et le 
bouteiller de France y et autres officiers fiesvez,€tc. *. 

Ce fut Henri I" qui supprima la charge de comte du 
palais, dont il partagea les fonctions entre quatre offi- 
ciers, savoix, le chancelier, le bouteiller, le connétable, le 
grand panetier '. Il y avait aussi le grand queux de 
France, surintendant de tous les officiers des cuisines 
du roi. Il tenait son office à vie, et à foi et hommage du 
roi \ • 

Les Assises de Jérusalem nous donnent beaucoup de 
détails sur les charges et les privilèges des grands offi- 
ciers de ce royaume *. 

Le jour du coronnemênty le Senesckau, si tost com fc ?'ûy 
istra de sa chambre oii il sera vestu pour aler au mosiî^r^ 
le Seneschau doit tenir le septrCy et porter le devant lui 
jusques dedans Vyglise et le tenir jusques à tant que il le 
porgne en sa main .. se il (le roi) ne veut tenir le septre 
au mangier, il le doit doner au SéneschaL Le Séneschal 
doit servir le cors dou roy le jour dou couronement, et 
quand le roy aura mangiez se il ne veau tenir le septre en 
sa main, le Séneschal le doit tenir devant le roy, et porter 
le devant lui, jusques en la chambre où il se vodra dépouil- 
ler de la robe roy aile; et puis doit le Seneschau mangier, 
et toutes les escueles et les greaus en que il aura sei^i le 
cors dou roy dou premier mes doivent estre soues (siennes), 
plaines de tel viande com le cors dou roy 'aura esté servi 
celui jour. Et il y doit mangier as quatre festes annuels 
de Van ou as autres grans solemnités, ou quant le roy vodra 
porter corone. 

Ci dit V office dou Conestable, Le jour dou coronement, 

1. Carpentier, 111, 77. 

2. Art de vérifier les dates, V, p. 507. 

3. Laurière, II, p. 257. 

4. Assises de Jérusalem, ch. CCLXXXIX-CCLXCII. 

8. 
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le Cofiestaf^h doit typtiir ftn mnim en h chûtïj^rc dou ftiy^ 
et If" Mare^rhai en sa eompagniv^ et faire porter k gon fa- 
non roijal Herant iui\ et si tmf eom (t sera desiendu enpié, 
le. }fareH€htil doH porter le gonfation deefint tut jmqttes à 
In porte de h chamhry en f/ttot le rotj nti v^e^tirn, et fiu/tni 
le rot/ tsfra hors de tn rhamhre^ le Conesfabîe doit prendre 
te Gonfmion don .Ifnresehnt et a ter deaant te roy entre lu 
ehevtti et autt^en qui portant les fiutr^^s offices devunt lui 
jus{/nes au mni^tfflr, et îen'w te devant le roij tant rom il 
sera devant tipjlise et raporter detmnt lui à tohir justju»** 
à ta porte liou mortier, et ta bnWer te au AtnresehaL pee^^ - 
dre teefieraf au roy, et tenir te par te^i reignen et par t'e^* 
trier tant que il soit, et puis doit te Cone^ttifjle eomnndet 
au Mare se liât pur quel mife H ira. Quant te roy Meta 
dttsseudu, te eheval doit extre don Conesfable,*, Et doit 
faire â faire droit par t'nm^e dou rotjaume à eean^t qui iê 
etnmeront pour torn md^Jea (soUte) à tui^ xoient eftevatiers 
ou ^ergens ou Bscuiers, . . Se te ror/ e^t eu oa/ im en eke- 
vaindtf^e, ne homme en mon leur, le Panes tait le doit et peut 
estre etievetaine (nnini^ine) de tous tes gaiK de /W qêii 
virent d^armes et qui pour faire d^armes^ $ont en t'ost, et 
sur ta ju^tiee d*eam, faisant la faire par consertl deâ 
hamen le roy^mns te hirt dex Itommes liffe.v te rof/^ et tt en 
nreaut peut ferir ou pousser de masse ou de tmUon tous 
tenus qui sont de ta ftievetaînerie: sauf 1rs ettevatiets 
homes tifjrs^ mais à émus peut H prir tes cttevaus el occir€ 
de honte rraus de ehfivatierH ou d'autres gens que le roy,,,. 
Ci dit t^offîee dou MaresvhtfL Le jour dou couronement^ 
te Maresehnl doit venir tm la her berge dou Itog en ta eom* 
parpiie don Conealahle, et faire porter le gon fanon rayai 
dr^ant lui et si tosi font il sera dessendu â pié, il dùii 
pretîdre te gonfatton et porter le de da ni te Coneslahte jus^ 
ques à la porte de ta ehamht^ en quoi te rog se vestira^ et 
là se doit arrester a tout (avec) le qonfanon^ et si losl rom 
il isîra tiors de sa ehamhre, il doit bailler te gonfamm an 
Conestabte, et doit aler tenir te eheval ti roy par tes 
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reignes et mener lejusques au mostier. Et quand le roy 
sera monté, le mareschal si doit monter sur le eheval dou 
Conestable tout court, et porter le gon fanon devant le roy 
à cheval, et si tost com le roy sera dessendu, il doit des- 
sendre et porter le gon fanon devant li si rom le conestable 
le li ordonera jusques à leuc où il devra mangier, et tant 
com le roy mangera il doit tenir le gonfanon devant lui, 
et quant il aura mangié il doit porter le gonfanon devant ' 
lui jusques en la chambre où il devra eni7*er pour oster ses 
vêtements royaus, et puis doit aler devant le Conestable 
sur le chevau dou conestable, et doit estre sien chevau. Et 
quant le Conestable sera dessendus en so7î Hostel, le 
Mareschal doit faire porter le gon fanon devant lui jusques 
en son hostel... et doit avoir le Mareschal toutes les bestes 
grosses qui seront venues dou gaing, et doit avoir tous les 
chevaus rendus qui seront à costéer dou roy sauf céans de 
son hostel, et doit faire homage au Conestable, sauf le roy 
et les autres personnes à qui il est tenu de foi. 

Ci après nous dirons l'office dou Chamberlain. Le jour 
dou coronement, le Chamberlain doit venir le matin en la 
Chambre dou roy et attirer tous les vestcmens royaux en la 
Chambre dou roy, que le roy doit vestir pour faire soi 
coroner. Et quant le roy vait au mostier, le Chamberlain 
doit aler avec les offeciaux devant le seneschal, et doit 
porter Vespée, et entrer o les offeciaux au cœur, et tenir 
Vespée tant que le roy la preigne, et puis doit prendre les 
autres que les offeciaux tiegnent, et doner les au roy. Et 
quant le roy est coroné, il doit aler en Vostel et faire apa- 
reiller ce que besoing li sera, ce est a savoir Vaigue que 
il doit doner as mains dou roy quant il vodra mangier,... 
et avant et ^prez il doit servir le roy de sa coupe, et quant 
le roy aura mangié, il doit aler o les autres offeciaux man- 
gier, et la coupe de quoi il aura servi le roy doit estre 
$0Uij, et doit boire le jour dedens et tenir li devant à table; 
as quatre festes annuels et grans solemnités le doit il encin 
faire et servir com il est dessus dit. Et quant aucun veaut 
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fairr. homaffe^ k Cham.ùf:!rlnine9t imus dfi demser tomate 
à hii OH m lui qui sf^ra en son law, Gt doit avoir fouler Î€S 
deponUlcs f}l robe H de ceafu t^ui font tumage au rot/. 

On voit que cm charges n'étaient pas de simples 
litres ; certains privilèges y étaient attachés* Le Cham- 
bellan de ta cour d'Eiclistadt avait droit au |iied gauche 
de chaque cerf au aulre h^îtti do vennisun ; rnaiij 11 ne 
pouvait rien réclamer si la hé te avait moins d'un an, 

A réltctiun cPun (jvéque, le maréchal héréditaire doit 
ehevauchcràses cùtésjusqn'àla pierre des ticf^ (lehcn- 
stein); lil re seigneur doit descendre de cheval et tenir 
Tùtrier à l'évéqne, puis monter à son tour i^ cheval qui 
a porté t evéque> Ce cheval devient le sien.-. Le maré- 
chal enfoncera ^on liàton dans la meilleure huehe à 
avoine-, ; ce bâton doit avoir une aune et demie de lon- 
gueur.-. 11 a droit h la tête de chacune des vaches qu'on 
abat dans ïc voyage. <. Item, on donnera encore au maré- 
chal les chevaux qu'on aura épuisés..* ^'îl en meurt, le 
marécfml en a bride, selle et i^eau, — Le maître de cui- 
sine* a le pouvoir de prendre les clefs aux paysans, de 
les garder jour et jmit; mais il doit les rendre quand 
jl s'éloigne.., Itein, s'il arrivait qu'il y eût du blé hattu 
sur Taire, il leurrait y faire entrer son cheval^ diVt le 
blé monter jusqu'au ventre, ou même plus haut.»* Ut^m» 
il retire annueUemeut à la Saint-lîtienne un pain blanc 
de chaque ferme ; ce pain doit monter du sol aux genoux 
et j>ïus liaut. G. 277. — ... Item (le drossart) sera pré- 
sent h>rsquc le cuisinier de Madame Tabbcsse Iraneliera 
le saumon que Madame a coutume de donner aux baitli* 
investis flans sa maison et son abbaye ; et le drossart 
dira où Ton tranchera le saumon. La moitié de la tête 
revierulra au drossart, l'autre moitié au maréchal di? 
Tabbesse ; le chambellan et l'échanson auront la partie 
qui suit la tète ; ensuite viendront te tour des autres 
baillis investis dans la maison abbatiale, et les eQlraiUe& 
resteront dans la cuisine de Tabbesse. G. 251. 
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L'Investiture est la tradition féodale. Une grande 
partie des formes et des symboles de la Tradition que 
nous avons indiqués, pourraient également se placer ici. 
Il y a toutefois cette différence que Tlnvestiture n'est 
pas seulement la tradition d'une propriété, mais celle 
d'une juridiction, quelquefois celle d'une souveraineté. 
Les signes de l'Investiture rappelleront tantôt la trans- 
mission de la propriété, tantôt celle de la puissance. 
Nous retrouvons ici la Terre, le Fétu, le Bâton, la plu- 
part des symboles dont nous avons déjà parlé, v 

Nous avons vu au chapitre de l'Adoption, le roi Con- 
tran investir son neveu par la lance. — Fieftenupar livre- 
ment de fust (bâton) et terre^. — Guerpire cum lapide, 
investir par la pierre (acte de Marseille, année 1085)*. 
— Nous avons établi que les bâtons marqués du signe de 
la commune de Marseille seraient gardés dans les curies 
(curiis) de Marseille ^ et que celui à qui son adversaire ou 
tout autre aura montré le bàtoii sera tenu aussitôt et 
immédiatement de. venir à la curie^. 

C'est, dit Othon de Frisingue, la coutume que les 
empires soient livrés par le glaive, les provinces par 
l'étendard ^ 

Par la pointe de cette épée de douze livres pesant d'or, 
je te rends le royaume que tu m'as volontairement donné. 
Dudo de morib. Normann., lib. 2. G. 466? — Dans le 
roman de Rou, on dit de même : Au roi rendi son règne, 
nen vout avoir j ornée, — Fièrement l'en saisi par une soe 
espée, — El pont de Vespée ont d*or dix livres pesant. 

Quand la chambre légale de Flandre se tient en présence 
du comte, on fait mettre au milieu du parquet sur un petit 
Ut ou coussin une épée nue en signe de souveraineté^ , 

4. Laiiriére, I. 1512. 

2. Ducange, IV, 52. 

3. Carpenlier, p. 41o. 

4. Otto Freys. De gestis Frid. I, c. 5. 

5. Oudeghersl, in-4o, 285 verso. 



Une ôpée était envoyi^e par la ville de Nuremberg 4 
ct^lïc! ti(? Bruxelli}:*, en signe des imoiTinités dont 0HO 

jouissait dans le Brabant ^ 

Le marteau, ïn vieilî** îirme du Nord, semble, comniô 
ré|iée, un î?îj^ne? d'iuvcbiiitiire oiili taire. Le couteau, lùSk 
ciseaux et l 'anneau^ |iaraiîssfr^fil èlre des symboles ecclti* 
siafetj(|ut^s : Vil Jtune sfîtjnr^ut' de Jrot/ns^ fj^app*' de in 
moii siifutf de Sùnpèrt\ qui avait vol*} lea tfmu dt* t\thhH'/f^ 
dfr Nofn'-[kimt\ rendît h prieuré de Satnt-JniioH it> 
rr fiff it^ uj: , c n s ' app rorh fint de ta uft't, s nr hqml il m îf u i j 
coitfeau tioîr- (aiinée 1087). - — (h\ ji^afdail à Nolre-Dainc 
de Paris, dans le trésor clés eiiàsï^es» un'eoufmit poùttUt 
Hiir le manche duijael <!'tait Tacte par lequel un eertoiii 
Guy avait investi le chapitre de plusieurs portions de 
teiTC, — S(ms Louis le Gtoj^^ cm eouteau fut remis 
corïïiiie sigrn' d'investiture à Drogon, archidiacre ite 
Noire-Dîime L 

Oditn, romie de Corùetl^ coart^da à fJieu et à Snlni- 
fjf^nttmn dt*. Pontohe^ une voirie gntl avait dftns ta licrre 
dr MdTJêsart. ti ttîidf^de rheaurt qu'il tenait*} la main; le 
ïtioitit^ Ilobf^rt le rt'itwf^sdt avt^c les mêmes ctsfuitx: sf*r*fo- 
fhamp It comte tondit taw ùrehts qui appartenait à Guit~ 
lanme Fomrdy en se servant de^dîts ciseaux. 

L Uhiiîintit Stjriïlt^escru p. IVM). — Comme 1rs t^nv df /•/ i^ /i' 
dit roi s*inf:Unau*nt pour fairt IfUT prién^^ un (/Vwr eut 
rité tte p*jsfr Jfon ept^e nitr Vnutd ; ses compagnons , f^j" 
d'une xviutbtàùïe fiudtfce^ repoussèrent ^i*p*^e ^t at répnndin^nt tn 
fTfiiochen vinitrf i'fjtdciir d'une action At voupahte\ mats U îrur 
répondit orijueîit'iUJteinent : Quelle e^t donc cette noupriie reliffian 
qui fait que pour ifûujtn un ta* de pierref;, de $ahlc et de cftaujt «I 
ptux sucr^ que mcm ejx'e? Et en rm^me temps la r amassant, it la 
eeplftçti sur VauteL Aîîiioin^ Mirac* S. Beueit*! Hb. 1, li. — Tçtie 
fut ttt mttnjère dont Clotaire dompta par te^ anne.^ te^n Sasom^ noU' 
trnei eùuire lui : H fit mourir parmi enjc tmti^ Ir? mûlenfpn déjtaf^ 
.^^'ratrnî la hnquettr de t'fpèe que par hamrd it poriad. iji*ïStA 
iMfiohcrU, p* :m. Script, rer, Fi% 2* 

â, Uau^'L^r, W'ta. mt- Ici Oliimpngîiiî, 11, 230. 

3, Diihuire, Hiîit de PjHip, ir, i'^L 
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^n 1219, Jean^ frère dWmelle , ckevalm% nhe dû Jour* 
non, ^t hommage û son êvêque, qui voulut l'investir par le 
bâton oti Ir fé tu, $elo n V u$ ag cv Je a u refu sa ce t ie in vesttii m* 
disant quil ne pouvait accepter ^itte autre investiture tpie 
rclk par rmineau d'orK — Charto cittkï dans riiistoîre 
ile Beauvais : // restitua par son anneau d'or !cs mêmes 
vîlies à Cévêché de Bt^auimis occupé alors par son fils 
Fuulques, et il fil suspendre cet anneau attaché à une 
ûhahie de fer sur f autel de Saint' Pierre comme un monU' 
ment de sa restitution. De plus, tl fit percer deux sois que 
le jour même H avait reru desdites viHes^ eu signe de res- 
titution et de pthiiteuce^, — lin signe d'hommage féodal 
(as tit* f c u tl a U s) , il i in v t^s ti t p ar la rem ise d^ u n anJiea u d' o r 
comme son ff^al vassal^, 

Lr beffroi et ht conJo du belTroi trouvent naturelle- 
ment leur ^}lace dans les investi turcs cci'lt^siai^tique.s, — 
il iuvestit k^galemf^nl l'archi prêtre par la corde de la 
doc lie de i'églîse, (V, dans Marte ne ^ Tinvestiture toule 
semblable d'un évêché). 

La elorhe et la tour de la cloche jouent tin grand 
rôle dana ïlùstoin.' des communes. Item nous avons donné 
e t aeco r dé êe h e v i n a ge , ba n vioc que gt 'a u di* et p etife, C h a rte 
de 137C pour la commune de Salnl-Yalery*. — Une 
ordonnance de Charles le Bel (13^i) privtj les bourgeois 
de Laon, pour un sacrilège commis à l^ église de f^ion^ des 
droits de commune, échevinagej mairie ^ collège^ sceaux^ 
cloche et bt'ffrùi^, — Et le dict serment fait^ le comte 
(de Flandre) tire la cloche deux ou trois coups en prendant 
par ce possession^. — Dans un autre passage d*Oude- 
gherst, un comte do Flandre se croit dégagé de son 

2. Louv*?t. Ui&t de Beau vais. H, ^13. 

3. Duc, I. 794, 

4. Duc, 1097- 
n. Dnc, ibul. 

6. Oudcgtierst, in-4', p. 2^2. 
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serment et ft^giirilc les privilèges comme atirmlés, ^ 
ffue le bf'ffmi a brtdé. 

On peut ranger encore parmi îe^ symLolcs de fîiwei 
titure ee«!lesiaslî(jiiej l'encrier, la plume et le piipieï 
les elen^s écrivaient seuts au moyen âge** — \oycx li 
Tradition. 

Charlea d'Anjou tiivcslit son fils aimi de la prini 
paulé de Salenie par !a couronne au cercle d or, 
comté de Lésine par TétendaRl, et des droits liocior 
ficpit^s du mont Saint-Ani^e, par l'anneau^* — Ilommi 
de lîîdiul à Edouard III : Il lui présenta de sa propr 
main la couronne royale, de la terre et des pierreâ d(j 
sol de TErosse, <]u'il disait être isieu^. — Voyez au clii 
pitre de la Tradition l'exemple de Xorxès, etc. 

Le chapeau est analogue à la couronne» Les do1>I« 
parmi les Goths s'appelaient les Pileati. Symbole de l| 
liberté chez les Romains^ le chapeau est au moyco 
celui de la (ïuîssance et de la domination. Le roi garcl^ 
le chapeau sur la tôte, tandis que tout le monde aulAB 
de lui re.ste découvert, — Le chapeau que Gessler ava 
mis au bout d'une lance^ et que Guillaume Tell reftiîJ 
de saluiT, était le signe de la puissance aulrtchieai 
Aujuurd liui ennore, dans rabhaye de KIoster Neubc 
est déposé le chapeau électoral d*Autriebe, t]ni nei 
qu'une fois par règ-ne, et que Ton vient chercher 
grande pompe pour la cérémonie de Thommage à pr&l 
au nouvel Empereur. Cno imitation colossale de ci 
chapeau surmonte le dùme le plus élevé de i'édiOco*, 
— G*est par le chapeau que Richard Cœur-de-Lion 01 
hommage à Temperenr Henri VI du royaume d'Arles. 



t. Carpi ntiar (1300}» donne divcri «iceDiplet, tous itAlicnt. 

2. Giantina^î» liv, XX, hilrod, 

3* Kt>nlim, ad anaurn 1335* 

4, Voyage de fif. Alfred Gros, feuilletoa dti TemjM, S-a jaa* 
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La vie de saint Menou parle d'une donation que Pépin 
aurait faite par le chapeau, et elle ajoute qu'il laissa 
le chapeau en témoignage. — Celui qui veut vendre sa 
ferme doit comparaître au tribunal et tenir à la main 
son chapeau ; le juge demande par trois fois aux asses- 
seurs si le vendeur quitte sa ferme selon droit, et 
ceux-ci répondent : Oui. Le vendeur 6te la main du cha- 
peau; puis le juge dit à l'acheteur : Touche! et il touche. 
Le juge ajoute : Je te transmets la ferme pour la pre- 
mière, seconde et troisième fois ; puis l'acheteur doit 
racheter le chapeau au prix d'un schelling, que le juge 
lève en disant : Que tout le monde sache que c'est le 
schelling pour lequel la ferme a été cédée ; le vendeur 
prend son chapeau et le serviteur du juge reçoit le 
schelling. — Aujourd'hui, dimanche après la Saint- 
Jacques, l'an 1642, est comparu par-devant tous les 
habitants de Bruchhagen l'honorable Anne Dales, lequel 
a fait à Gerdt Linhop cession de sa terre patrimoniale 
par l'acte d'enfoncer la main dans le chapeau ; jamais 
il n'y aura réclamation tant que pousseront herbe et 
feuillage. G. 149. 

Lorsque le donateur était un évèque, la mitre rem- 
plaçait le chapeau. Dans le Brandebourg, les fiefs étaient 
conférés aux nobles par la mitre. G. 150. 

Investiture et hommage sont corrélatifs. Le suzerain 
investit en transmettant au vassal le symbole des fiefs ; 
le vassal fait hommage par acte corporel et formule 
verbale. Doit Vkomme joindre ses deux mains en nom 
d'humilité, et mettre es deux mains de son seigneur en signe 
que tout lui voue, et promet foy; et le seigneur ainsi le 
reçoit, et aussi luy promet à garder foy et loyauté^ et doit 
V homme dire ces paroles : Sire, je viens à vostre homage 
et en vostre foy, et deviens vostre homme de bouche et de 
mains, et vous jure et promets foy et loyauté envers tous 
et contre tous, et garder votre droit en mon pouvoir K 

1. Bouteiller, Somme rurale, liv. 1, tit. 81. 
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On demande dans Je Jus feudale Alemanîcwm s'il est 

permis à im vasâal do cracherj tousser, éternuer ou se 
moucher, en présence de son seigneur? S^il mérite 
d*êlre puni pour ne pas s'être tenu droit, ou avoir 
chassé les mouches en sa présence '? — Un vieux feu- 
diste allemand examine Ja question suivante (G. 139) : 
Certains disent que le vassal doit trembler des mains 
(dans Tactc d'Iiommage). Mais tout sou corps ne doit-ïl 
pas être agile, quand il aborde son seigneur? que ses 
mains ti'emblent donc aussi. 

L'hommage noble était souvent reçu par un baiser : 
/e vous reçois et preing à bons ^ et vous en hese en nom 
dû foi/, et sauf mon droit et Vautnty ^ — Les roturiers 
qui étaient investis d'un ïieî^ Juraient^ mais ne èaîsaieni 
pas. 

Une lettre de Robert d'Artois (an 13Î0) indique une 
forme d'hommage toute parti cul iôre : Corne nostr/* 
amée cousine, madame Marie de Brebant^ dame d'Xrschot 
et de Vù':^on nous fust tenue a faire deux hùmtnafjes,.. 
Nous et ta dame de Vierzon devons estre à ehevalr et 
noBtre cheval^ les deux pies devant en tenue dudit çué, H 
Im deux piez derrière à ferre sèche pavdevers nostre terre 
de Meun : et le cheval à ladite dame de Vief^wn, les deux 
piez derrière en Veauê dudit gué^ et ïgs deux devant â 
terre sèche par devers nosfre terre de Meun^ etc* ^. 

Si le vassal ne trouvait pas son seigneur eu sa mai- 
son, il devait heurter trois fois à la porte et appeler trois 
fois* Si l'on n'ouvrait pas, il baisait le verrou de la 
porto, et récitait les formules de l'hommage, comme si 
le seigneur eût été présent*. 



L Schmidt, HUt. des Allemand», VI, c, 15. 
i. Établiss, Je â&int Louis, ÎI^ i8. 
Z, DuCAUge, Terbo liomiomm, III, 1163^» 

4, Lc^^sel, Iiistit. du droit coutumier, ïiv. 4, t^ lEl- — Établies. 
de saint Louisr U» 18, — Salvaing, Uaage des fiefs, C* 4. 
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Les signes qui consacrent la formation du contrat 
féodal président souvent aussi à sa dissolution. Gomme 
la tradition, la renonciation se fait joar la paille ; elle 
s'appelle alors Abfestucatio '. Nous en avons donné des 
exemples au chapitre de la Tradition. 

L'argent que le roi avait donné à Pandolphe comme 
arrhe de vassalité (in arrham subjectionis), il le foula 
aux pieds, malgré la douleur et les réclamations de 
l'archevêque de Dublin^. 

L'hommage se faisant quelquefois par la simple parole, 
la renonciation pouvait se faire de la même manière. 
5tre, faye esté une pieche en vostre foy et en vostre 
hommage^ et ai tenu de vous tex hentages en fief : et à 
Vhommage et à le foy je renonce, parce que vos ni avez 
meffet, duquel meffet fentens acquérir vengence par 
appel ^, 

Nulle part l'indépendance féodale ne s*est marquée 
avec plus d'originalité et de fierté que dans le passage 
suivant du Fuero viejo de Castille. Le dernier exemple 
de l'application de cette étrange formule, est, je croîs, 
du temps de Charles-Quint : — Lorsque le roi exile un 
Rico home, son vassal, les vassaux et amis de l'exilé 
peuvent partir avec lui; ils doivent même le suivre 
jusqu'à ce qu'il trouve un autre seigneur qui lui soit 
gracieux... Si le roi donne congé à un Hidalgo, vassal 
d'un Rico home, le Rico home peut, s'il le veut, quitter 
le pays, et chercher un autre seigneur qui leur fasse du 
bien à tous deux... Si le roi exile un Rico home, il lui 
accordera trente jours et trois jours en sus, et il lui 
donnera un cheval ; tout Rico home qui reste dans le 
pays lui donnera aussi un cheval; si l'un d'eux ne lui en 
donne pas, et que l'exilé le fasse prisonnier dans qucl- 

1. Voyez dans Garpentier, I, 13, verbo Abfestucatio : Charta 
Math, ducis Lothar., anno 1032. 

2. Matbœus Paris, anno 1212. 

3. Beaumanoir, c. 61. 
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que combat, î1 ne sera |>aâ obligé de lui rendre h 

liber Lé. Si un Rico home est obligé de quitler le l^àys^ 
le roi lui donnera un guide qui le eouduira à traver 
tout le pays, et lui fournira des vivres [lour son argenl.,^ 
Et le roi ne lui fera pas de mal, ni à ses amis, ni ai 
biens qu'il laisse* Que si un tel Hico home faiL la guer 
au roi ou au pays^ pour sou compte^ ou pour celui d un 
autre i-eigticur, le roi pourra détruire tout ce qu'il pos- 
sède^ abattre les maisons et tours de ceux qui sont avec 
lui, et couper leurs arbres; mais il ne pourra endom* 
mager les biens de famille et héritages qui leur re&t 
ront à eux ei à \euv> héritiers; les dames, leurs épousesj 
ne souifriront pas de dommage en leur bouneur... Si 
Rico home exilé fait la guerre au roi, pour son nouveaii 
maître, et que ^es vassaux faisaut invasion chez le roiaj 
ils enlèvent quelque chose, comme prisoimiers, armes,! 
bosliaiix, le parta^^e fait, ils prendront un lot entier, et 
renverront au roi, leur seigneur, et celui qui le portera,! 
dira : Sire, tels et tels chevaliers et vassaux du Kico 
home que vous avez exilé, vous envoient cette part ddj 
ee que chacun d'eux a gagné sur vos vassaux, et vooa 
prient de faij'e grâce et d'amender le tort que vous avi 
fait à leur seigneur. A la seconde invasion, cbacuiil 
n'enverra que la moitié de sa part, et après cela ils ne 
seront plus tenus de rien envoyer. Lorsque de c^ittdj 
manière, ils se seront mis en règle, le roi ne leur fera 
pas de mal, ni à eux, nî à leurs femmes, enfants^ amïj 
ou biens,,. — Pour renoncer ainsi à son souverain na-' 
turel, il suffisait qu'un des hommes du Hico home se 
présentât devant le roi et lui dit : Sire, au nom de tel,j 
je vous baise les maïus, cl dés ce moment il n est plu 
votre vassal \ 
Les nobles du moyen âge ne prétendent pas seuto- 
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viejo, — SchœU, Cours d'biil* des Étati européeiiA^ 
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ment au droit de renoncer à l'hommage ; quelques-uns 
se déclarent libres de toute vassalité et se placent fière- 
ment en dehors de la hiérarchie féodale : — Qu'on 
sache ceci d'abord, c'est que la maison et seigneurie 
de Richolt, n'est lîef de qui que ce soit; qu'elle n'a pas 
non plus d'impôts, de deniers turcs (pour la guerre des 
Turcs) à payer, ni rien à faire avec personne. Année 
1469. — Record de Niel. Le Hainaut était de même un 
fief tenu de Dieu et du soleil : Aous échevins susdits 
tenonSf que le seigneur de Nyel [près de Liège] ne tient la 
même seigneurie en fief ou tout autrement de personne 
d^autrey que de Dieu et du soleil et de lui-^même, comme 
seigneur foncier du même endroit, et qu*en conséquence, 
il est Voué héréditaire de la hauteur SAnden, située sous 
Gingelom, Nous les échevins tenons, que le même seigneur 
de Nyel recevant la même seigneurie en possession d'icelle 
doit être mené à la cloche, semer argent et or contre le 
soleil et faire le serment comme leur propre seigneur fon- 
cier et comte de Nyel, recevoir le serment des échevins et 
sujets du même endroit et leur faire aussi pareil sejinent 
sur leurs privilèges (année 1569). — Document allemand 
de 1629 : — Schœnau, près d'Aix-la-Chapelle, est tenu 
de Dieu le tout-puissant et du soleil ce magnifique élé- 
ment, lorsque le seigneur a jeté publiquement, comme 
signe spécial, un pfenning d'or et un d'argent à la foule 
desdits sujets. — Dans un acte de môme teneur, on 
trouve saint au lieu de magnifique, ce qui vaut mieux. 
Pour affirmer fortement, l'on disait, en Allemagne : 
Ainsi soit avec moi la sainte lumière (Sam mir daz 
heilige licht). G. 278-9*. 
Lors de la prise de possession de la seigneurie de 

1. Ces fiefs du soleil rappellent la formule, Dieu et le soleil^ 
qu'on prononçait au couronnement du duc de Carinthie, et la 
cérémonie de Rienzi au Capitole [Voy. plus haut]. Le» rois de 
Hongrie, à leur couronnement, brandissaient aussi une épée vers 
les quatre points cardinaux. 



Warbergï le nouveau possesseur en cuirass© et Vépét 
ruie, chevauchail dm faube, vers l'Orient, et dès que le 
ëo!eil se levait, il frappait trois coups en Tair en 
croisant les coups et jetait des pièces de monnaie au 
[jeuj*le. 

L'empereur Frédérîc-Barberousse traversant un jour 
sa ville de Ton|;ue, le seigneur de Kreucliingen, assis et 
immobile, refusa expressément de se lever; seulement* 
il remua le chapeau, mais par simple politesse: cl 
comme l'Empereur s'enquérait vi voulait savoir quel 
était donc cet homme qui, ainsi placé sur sa roule^ ne 
lui témoignait point la déférence due à la majesté impé- 
riale, on répondit que c'était un baron tellement indé- 
pendant de sa personne, de ses biens et possessions, 
qu*il ne tenait aucune propriété ou jouissance féodale ni 
de l'Empereur ni d'autres princes. C^ 279, — On dît 
qu'en Bretagne, certains paysans revendiquaient le 
droit de ne pas se lever devant leur^ seigneurs. — Le 
royaume d'Yvetot est devenu en France un article de 
foi populaire. Cependant rien n'en démontre Texisteiice^ 
si ce n est cinq vers d'un poète normand du quînsfème 
siècle : 

Au noble pavs de Caux 

Y a quatre abbayes royatix, 

Six prieurés convint u aux» 

Et six barons de grand arroi, 

Quatfp comtp!*, trois ducs, un j-oi. 

Il n'y a nulle apparence qu'Yvetol ait été érigé en 
royaume par Cîotaire; mais il est constant que long- 
temps aprèsj en 1370, Yvetot était un frane^fief libre 
de tout service et hommage* Les marchands d'Espagne, 
de Caslille et autres, se rendaient d'il ar fleur à Yvetot 
avec leurs marchandises, qu'ils éehangaient contre 
celles de France* — Il était do tradition générale, eu 
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1461, qu'anciennement les sires dTvetot battaient mon- 
naie *. 

1. Sur le royaume dTvetot, voyez Froissard, Cenalis, Gaguin, 
Diibaillan, Dumoulin, COiopin, etc. En 1774, le comte d'AIbon, der- 
nier roi dTvetot, adressa à Louis XV uq mémoire pour faire 
confirmer les privilèges de la principauté. Archives du royaume. 
K. Série des villes et provinces. — Le savant et modeste éditeur 
du nouveau Froissard, M. La Cabane, nous promet un travail 
spécial sur ce point singulier de notre vieux droit féodal. 



CHAPITRE QUATRIÈME 



COaMUMlÛN* — FEATERNITÉ. — CHBVALBRlK- 



A in balaiUe de Courir ai ^ les Flamands firent }>enir un 
prêtre sur te champ de bal ail le a me le corps de Ckrtst, de 
norte qu'ils pouvaient tous le voir. Engime de communion 
chacun d'eux prit de la terre à ses pieds et se la mil dans 
la bouche*. 

Je revenais à la vie, dit Gellinî ; j'auraU même com- 
mencé à parler, si des soldats imbéciles ne m'avaient 
rempli la bouche de terre, croyant m'avoir donné la 



1. Fecioiio veiiira per ttitto lï campo uoo prête parala col corpo 
iVî ChrkLOj ai che ciascuno H vidsi et in Uioiïo lii caminuDicarâ.], 
ciascuno prese uno poct> dt Lerra, et [a st mise in bocca. G. VJJ- 
ïani^ I. Vlïl, ch. 35^ p. 335. — Le s>Ticn Naaman dit au prophct*^ 
Éli^éii : Je vous conjure de me permettre d'emporter la charge 
de dfiuï uîuleti d« la terre de ce pays, car à l'aveuir votre ser- 
viteur n'offrira plus de victimes aux dieux étraiii^erï, mais m 
sacrifiera qu'au Seigueur. Roif*^ lîv. IV, cb. S- — Les soldat» de 
Laiiore emporleut avtîc eux de la terre de la pairie. C'est sur ce 
pftu de terre qu'ils font leur cuieinej etc. Ce fait m'a été garautt 
par une personne digne de toute coufiaace, comme recuÊilli de 
la bouche de M. le général Allard. — Au moyen âge, les Pisans 
emportèrent sur des galères la terre sainte qu'ils ont déposée au 
Qimpo Saïïli). — On amena le coupable tur la plaee publique, 
on enleva la terre (weg*lecl)eu uud wegutoffeu) eou verte par son 
ombre^ et on le l)annit. Lutlierj Tischreden^ Wittemberg, p. 21 :J. 
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communion; mais ils m'avaient plutôt excommunié, 
car cette terre m*étouffait ^ 

L'escarmouche se dressa après que nos Suisses eurent, 
comme ils ont accoustumé, baisé la terre *. — Les Lans- 
quenets aiant baisé la terre à leur mode, firent promesse 
de mourir en gens d'honneur '. — Et à donc lesdicts 
Lansquenets et le jeune Adventureux avecques eulx baisè- 
rent la terre, comme ils font de coutume, et marchèrent 
tout droilt contre leurs ennemis *. 

En Islande, quand deux hommes voulaient s'unir d'un 
lien fraternel, on plantait droite un javelot plus haut 
qu'un homme; sur la pointe du javelot posait par le 
milieu une bande de gazon, dont les extrémités étaient 
attachées à la terre; puis ceux qui devaient jurer, pas- 
saient dessous la tète levée : — Ils vinrent au promon- 
toire Eyrarhval, et là coupèrent une bande de gazon, 
assez longue pour que les deux extrémités étant atta- 
chées à la terre, le milieu pût être soutenu par un jave- 
lot ciselé dont ils touchaient le clou de leurs mains. 
Tous quatre se plaçant sous le gazon firent couler leur 
sang qui se répandit sur la terre d'où le gazon avait été 
coupé ; et lorsque leur sang se fut mêlé, ils fléchirent le 
genou, et, unissant leurs mains droites, jurèrent par 
tous les dieux de' venger la mort l'un de l'autre comme 
celle d'un frère. Mais au moment de joindre les mains, 
Thorgrim relira la sienne, disant qu'il y aurait péril 
pour lui à conclure un tel traité avec ses parents Thov- 
kel et Gisly '^, — Dans un autre passage, il est parlé de 



i. Mémoires de BenvoDuto CeUini, p. 83 de la traduction. 
*2. Martin DubeUay, ch. XVIII, 55. 

3. D'Âubigné, éd. 1616, I, 305, bataille de Moncontour. 

4. Fleuranges, dit l'Adventureux, p. 225, année 1312. — Voy. 
aussi Vieilleville, t. XXVI, p. 31 de la Collection Petitot, année 
1528. 

5. Note de P. E. Millier sur le Laxdœla-Saga, sive Historia de 
rebas gestis Laxœdlensium. Hafnice, 1826, in-&o, p. 59. 

9. 
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Iroig pièces de gasoil. Voyet plus loin les UrdulieH blan- 
d ai ses. 

Formule d'assoeialîon Scandinave : — lÎ!!* paHaj^feront 
entra eux rôls et toiileaiix* et loules choses, comme 
amis, non comme ennemis. Qiio si Tun d'eux y manque, 
il doit iMto chassé, banni de la conlrôe, anssi loin 
ilu*hoinmc peut être banni et que uhrôliens vont à 
régUse^ païens anx temples; aus^ii h^in que feo bnVIe, 
que terre fleurit; aussi loin que Tcnfanl crie après la 
mère, et que la mère enfante; aussi loin que h* bois 
nourrit le fou, que le vatssieau v%iie, f[uc te brvuf'lier 
lîrillc, que le soleil fond la neige, que la jtliime vole, 
ijucî !e pin croît, que lanbinr vole toule une longue 
journée de printemps * et que le vent bat dessous de sos 
deux ailes; aussi loin que le ciel est une voûte et \m 
terre une roule; que le Vent mugit, et que Tenu fuit 
vers la mer; aussi loin que Thomme sème le blé. A lui, 
seront interdites les ^^gllses el innisons de Dieu, fa 
communauté des bonnes gens et toute demeure, 
excepté Venfer. Mais il y aura amende pour le mal 
qu'on lui ferait à lui ou aux sîens^ enrantés et tiou 
enfaulesp nés et h naître, nommés et non nummfe 
encore, tant ipie terre sera» tant qn^bonmie vivrîi... Par- 
tout oh les deux amis se rencontreront sur terre ou sur 
mer, sur vaisseau ou sur écueil, sur eau ou cheval, ils 
parliigeront enseniblo rames et seaux, terre et plan- 
ches, partout ou besoin sera. En toute occasion, ils 
auroul mutuelle amitié, comme le père au fils, et le 
ril;H au père. G- 39. 

Boire le sang l'un de l'autre, c'était pour nînsi dire se 
faire même chair. Ce symbole si expressif se trouve 
chez presque un grand nombre de peuples : — La fol 
jurée, dit Hérodote, n'est, chez auenn autre peuple* 
plus respectée que parmi les Arabes; voici les forma- 

1. A sommtîr ilaj. MUton, Paradise îost. I, 
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lités qu'ils observent pour la donner ou la recevoir. Au 
milieu des deux parties se place un témoin armé d'une 
pierre tranchante, avec laquelle il fait une incision dans 
l'intérieur des mains de chacun des contractants, au- 
dessous des pouces; prenant ensuite un flocon de 
laine, tiré de leur manteau, il le trempe dans le sang 
qui coule de la blessure et enduit avec ce sang sept 
pierres placées au centre de l'assemblée. Pendant qu'il 
accomplit cette cérémonie, il invoque Bacchus et 
Uranie. Lorsqu'elle est terminée, celui qui donne la foi 
offre ses amis pour garants à l'étranger ou à son conci- 
toyen, si c'est avec un concitoyen qu'il traite, et ses 
amis, de leur côté, se considèrent comme liés et gar- 
dent la foi jurée ^ 

Hérodote parlant du traité que firent Cyaxare et 
Alyatte après la bataille de l'Éclipsé : — Les serments 
en usage parmi ces peuples se font à peu près avec les 
mêmes cérémonies que chez les Grecs : ils y ajoutent 
seulement de s'inciser la peau du bras, et de lécher 
réciproquement le sang qui en découle '. — Tacite 
[Annales, XII, 47] en dit autant des rois arméniens et des 
Ibères du Caucase. — Les Scythes, dit encore Hérodote, 
observent quelques cérémonies particulières pour se 
lier réciproquement par des serments. On verse du vin 
dans une grande coupe, et on y mêle du sang que les 

1. Herod. 1. III, c. 8, traduct de M. Miot. 

2. Herod. liv. I, c. 74. — Chez les Arabes modernes, les allian- 
ces se font par la main, ou par les aliments. L'un des contrac- 
tants dit à Tautre : Frappe ta main dans ma main, ^ors celui-ci 
applique la paume de sa main sur ceUe du premier en sens con- 
traire, et les faisant tourner aussitôt Tune sur Tautre, ils entre- 
lacent leurs doigts, et disent : Par le droit des dix que le Très- 
Haut institua, je ne te trahirai point. Ou bien on frotte sur du 
sel de petits morceaux de pain„ que les contractants se mettent 
dans la bouche les uns des autres, en disant : Par le droit du 
pain et du sel, je ne trahirai point. Les Bédouins, par Mayeux, 
p. 65, 67. 
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contractants tirent de leors corps avec la poitïLc d'une 
aJëne, ou en se coupant une petUe portion dt* chair- 
Chacun trempe dan^ la coupe son sabre et ses flèches, 
sa sagare et son javelot ; celte cérémonie est accom- 
pagnée de grandes imprécations. Ensuite ceux qui ont 
fait semieul boivent le vin et le sang^ et en donnent à 
boire aux personnages les plus distingués de leur suite'*. 

Le sang chez les anciens Latins s'appelait Assîr, et 
Assiratnin désignait l'action de boire du sang mêlé avec 
du vin. Festus, ad verb, Assir. G, lîK). — Les flts de 
Brutus et les autres conjurés qui avaient forraé le projet 
de ramener les Tarquins à Rome ; furent tous d avis de 
s'oblifçer tes uns les autres avec un grand et burrible 
sennenl, en buvant tous ensemble du sang el touchant 
des mains aux entrailles d*un homme qu*ils immole- 
raient ^. — Au dire de quelques-uns, lorsque Catalïna 
voulut s'attacher ses complices par un serment^ il rem* 
ptit les coupes de sang humain mêlé avec du vin^ et 
lorsque tous y eurent goûté.. *^** 

On lit dans lesGesta Romanorum, ch. 67; — Veux-tn 
faire convention avec moi ? qu'on nous ouvre la veine 
du bras droit; moi je boirai ton sang, et loi le mien* 
rersonnc désormais ne nous ouvrira la veine à l'un ou 
h l'autre dans l'adversité ou daiis la bonne fortune, et 
tout ce que Tun acquerra^ l'antre en aura la moitiép 
G. i90. 

Les Siamois veulcût-ils se jurer une amitié éternelle, 
ils se piquent une partie du cor[>s pour en faire sortir 
du sang, qu'ils boivent récîproquemetil*. Presque tous 
les peuple^ modernes de rOrïent observent cet usage. 

-., Ces barbares (les Irlandais) et leurs chefs s'ouvrî- 

t, Herod, liv. 4, c 70., trad. tic Miot* Voyez auiai Ludca, Toxa- 
rïa. Edît. Bip, VI, 100, 

2. PluUrq., Vie de Pubïicola^ c, 4, trad. d'Amyol- 

3. Sûlluste, Catilina, ^2. 

4. HieL civile et naturelle du roy* de SiatDf I, G3. 
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rent la veine (venapraecordialis), et répandirent du sang 
goutte à goutte dans un grand yase. Ce sang, ils l'agi- 
tèrent pour le mêler, et en burent les uns après les 
autres en signe qu'ils étaient maintenant et à toujours, 
dans la bonne ou mauvaise fortune, unis jusqu'à la mort 
par une alliance indissoluble et pour ainsi dire consan- 
guine^, — De. môme, les Slaves mêlaient et buvaient 
leur sang lorsqu'ils concluaient des alliances. 

L'empereur de Constantinople, Baudouin, faisant un 
un traité avec les Comans, fut contraint de se sou- 
mettre à leur usage, et de boire son sang mêlé avec 
celui du chef ennemi. 

Souvent aussi on se contentait de teindre les armes 
avec du sang, comme le dit Boethius dans son Histoire 
d'Ecosse. — C'est la coutume dans les Hébrides, quand 
on veut faire une promesse solennelle, que les contrac- 
tants plongent leurs mains dans le sang, et que, les 
unissant, ils jurent en même temps '... 

Lorsque Henri III entra en Pologne pour prendre 
possession de ce royaume, il trouva à son arrivée 
trente mille chevaux rangés en bataille. Le général, 
s'approchant de lui, tira son sabre, s'en piqua le bras, 
et recueillant dans sa main le sang qui coulait de sa 
blessure^ il le but en lui disant : Seigneur, malheur à 
celui de nous qui n'est pas prêt à verser pour votre ser- 
vice tout ce qu'il a dans les veines; c'est pour cela que 
je ne veux rien perdre du mien (?) '. 

Plus tard ce vieux et énergique symbole devient une 



i. Matbsus Paris. Y ad annum 1236. ' 

2. Quelquefois la chose était nmplement dite et figurée : Join- 
<ville dit des Comans [1251] : lU faisaient passer un chien entre 
leur gent et celle de saint Louis^ et descopêrenl le chien de leur épée, 
et notre gent aussi dirent qu*ils vouloient ainsi être descopés s'ils 
failloient les uns aux autres, 

3. Hist. de France du père Daniel, 2« êdit, t. X, p. 3I>2. Je ne 
retrouve pas en ce moment de meilleure autorité. 
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simple aflatrede galanterie, cl comme tlîl le eardinul ût*g 
Retz, im enfariti liage, La iliichcssc de Bouillon, cnpr 
tience de son mari, obligea le cardinal à signer de s^an 
sang la promesse (|u'il faigail de s'unira M« de Botiillim 
contre le parïemofit'. 

Chfiz les barbares, radoption du guerrier se fait sou-i 
veni. par les armes. Le roi des Golhs, Theodoric, ruli 
adopte comme tlls d arme^ par l'empereur Zenon* Tlii^o- 
dorie lui-même écrit au roi des Hérules [Casâiodor. 
var. L 2] : F^ouvoir devenir fils par les armes^ c'es-t 
comme on sait, grande gloire parmi les nations* DaïiCi 
selon celle coutume, et comme guerrier (conditione vi- 
ril i), nous te procréons fils par le présent que tu reçois. 

Oès le temps de Charlemagne, si l'on ea croit un leslc 
ijul ne présente point, il est vrai, tous les caractères de 
raullienticité, on agrégeait à la milice, par un £»oiiniel 
donné â Taspirant ; — IVom Habliissons que, si un Frixon 
Veut servir €omm*f •^oldai^ ie chef hd ceindra son épée^ et îtti 
donnant de m main, suivant titsag^j un souf({*f(, te fetû 
aimt soldai, EtiSHlte il hti enjoindra formdkment de m 
pins porier des armes, comme font les soldais ^ dan* U 
roijaume de France. Bn effet, si les Frisons avaient t€ 
droli^ ils snrpasseraienf en audace e( en courage lom l*ft 
autres soldats du mùndr, à cansf" de la haut*: lai île, de h 
forée de corps qur la nature dr Dieu leur ont donnée *, 

La chevalerie est une îsortc d adoption, La cérémonie 
de la réception du chevalier^ la purification par le bain, 
la veillée des armes, etc., présentent plus d'un cnrîeuif 
symbole; mais ce sujet est trop connu pour qu'il soit 
nécessaire de nous y arrôier, Heniarquons seulement 
qu'au temps de Charles VI, on ne savait déjà plus i*c 
que c'était que chevaierie- Voyez le lU' volume de mon 
llîstoire de France, 

i. Uém. de Retï, février 1649. 

2. Carpe Dticr, verbtt Arma, t, 293» C&rolai rom, rex, cliplouj.^ 
SOS. 
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• 

L'empereur Sigismond, assistant à une séance du par- 
iement, fit un des plaideurs chevalier, pour mettre lin à 
un incident qui menaçait de prolonger les débats. 
Toutes les cérémonies semblent ici se réduire à trois 
coups de plat d*épée : Oyaiit gnon proposait contre ledit 
Signet par le comeil de PesteU queiceluy Signet nestoit 
pas chevalier, et Pestel Vestoit, présens tous, luy assis par- 
dessus les président, et au plus haut, appelle ledit Signet, 
en disant, que à luy appartenoit bien de faire chevaliers, 
et print d'un de ses gens son espée, et ledit Signet mis à 
genoux près du greffier, frappa trois grands coups ledit 
7'oy sur le dos dudit Signet : puis fit deschqusser Vun de 
ses espérons dorez, et lui fit chausser par Vun de ses gens, 
et Vy ceindre une ceinture où estoit pendu un cousteau long 
pour espée. Car ainsi avoit-il par avant recommandé 
r avancement de la cause dudit Signet ^ 

Quelques années auparavant, le héraut de Berry, 
Gilles le Bouvier, se plaignait, dans son livre d'Armoiries, 
de la décadence de la science du blason : Ils ne savent 
de présent quelles armes ils portent. Par icelles guerres 
et divisions ont esté perdus les livides qui anciennement 
avoient esté faits par roys d'armes»., etc.*. 

Dans la France déjà si peu chevaleresque du quator- 
zième siècle, les associations d'armes se faisaient en 
style de chancellerie : A tous ceux qui ces lettres ver- 
ront.,. C'est àsçavoir que nous Bertran du Guesclin, vou- 
lons être aliez et nous alions à toujours à vous, messire 
Ollivier, seigneur de Cliçon, contre tous ceulx qui pevent 
vivre et mourir, excepté le roi de France, ses frères, le 
vicomte de Rohan et nos autres seigneurs de qui nous 
tenons terre, et vous promettons aidier et conforter de 
tout notre povoir, toutefois quemettier en aurez et vous nous 
en requerrez. Item, voulons et consentons que de tous et 

i. Ducange, 267, diaprés les Acta pari. Paris, anno 1415. 
2. Extrait du liv. mss. de Gilles le Bouvier, apud Labbe. AH. 
chron, p. 690. 
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qnr'lCi*nqnf\<! pri*fin rt droit fz Qui noua pourroin rrurr -t 
échoir darr ru at^nnh fa ni dr jfristninîtnn prU dti guerre 
par now.* on nths gaix^ dont le prou f fi î nous pourrùïi njh 
parirnlrj comme drs pais ranrotuià^ vouit atrz la moitié 
entièrement, Itom» ou cm que nous sçaurions oncant 
cho^e qoi mm peint porter aucun [domnmgt* nu A/wxm^, 
fiOt/v ir von a ft^ron,^ meavoir et vouf en accohitei*oiu Ir plus* 
toiil (ffjc nous p(fttiTOnjï. Itcin» qnrdfiron'i vostre corps t} 
no:f(rr pùoh^ cojnrmf nostre frère ^ e(c*.. Toutes lefçneties 
ckosits dessHB diUs^ et chacune d'iceik.^ nonx fïerlran et 01- 
limer dcuuz nommez^ aron^f promises ^ accorder s et Juréeê^ 
promettons^ accordons et jurons s iâp les seintz évangtle.t dt 
Dieu, corporel lement touchiez par nottsrt chacun de nam^ 
^t par ie^foijJi et ^ermrns de nos corps ba liiez Vnn àVuuirf^ 
tenir ^ garder, entériner et accomplir^ finiu faire m nenir 
encontre par nom ne les no$ire& ou de Vun de nous, et (et 
tenir fermes ci agréahksà toujours. Eniesmoin desgueliet 
ehose^ nous ai:ons fait mettre nos sceaux à ces pr*'ifentet 
lettres t ksquelte.ï nous avons fait douhler. Ikmnfi à Pon^ 
torson, k ^5* jour d'octobre ran de grâce MCCCLXAK 
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1* Tiré des fiifecea lusHT. h îa atiitc des Anciens mém, sur Din- 
guaeiin, pub. pnr Petitat, p. 182 du 3" vol. de k 1" sÈm. (L'édi- 
ttîur ne dit pas uù i\ a pris celte pièce,) 
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Déjoces, dit Hérodote, fit bâtir par les Mèdes, une 
ville grande et forte; elle avait sept enceintes circulaires, 
s'élevant les unes au-dessus des autres et peintes cha- 
cune d'une couleur différente. La première était blanche, 
la seconde noire, la troisième pourpre, la quatrième 
bleue, la cinquième écarlate, enfin les deux dernières 
étaient Tune argentée, l'autre dorée *. 

A Rome et à Constantinople, les factions du cirque 
ëtaientdésignéespar leurs couleurs; c'étaient les blancs, 
les rouges, et plus tard les bleus et les verts. Remar- 
quons que les verts étaient protégés de Caligula, de Ga- 
racalla, de Commode, etc., c'est-à-dire des empereurs 
barbares, de ceux qui avaient moins exclusivement 
l'esprit romain ; le jurisconsulte Justinien favorisait au 
contraire les bleus. Nous verrons plus loin que le vert 
est la couleur préférée des Allemands du moyen âge 
dans leurs armoiries et peut-être leurs vêtements : — Il 
y avait alors à Bruxelles le comte de Nuche, neveu de 
l'empereur d'Allemagne^ lequel tenoit grand et noble état ^ 
et alloient lui et aucuns de ses gens, les têtes nues, chacun 
un chapel verd sur son chef en signifiant qu'il étoit chaste, 

I. Hérodote, 1. I, c. 98. 
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ja aoit ce quif f ai soif moult fort ai dur ff^mps [aniiédj 
1430]'. 

Los jufites â Atïiènes et à Platée, à Roine fes candidati 
el (ircaqiie lous les magistral s, i^*taieat revtMtis d*iinô| 
rcibe bîîini^h*^, La pouqire êlall la couleur dos liiêux eLI 
dui^ ro'iiy* — Le Seigneur dit auasî îV Moïse : Parler aiixj 
enraiit;? d*îsni('*l et dîles-leur qu'ils mettent des rran|re^| 
aux cciins de leurs manteau ?f et qu'ils y joî|cuf-ni desl 
bande.'ï de couleur d'hyacinthe, aÛii que les voyaul îl$;| 
se sûuvieiiuénl de tous les commandements du Scî 
gueur ^. 

Mahomet avait un manteau noir que les califes rcvê-1 
taieni et qui est conservé dans le trésor de Const^iiti-j 
tiople (?), Un turban vert désigne encore aujourd'hui [ 
panni les Turcs un descendant du prophète* — AtiJ 
moyen ûge, les juiTs étaient a;ftreints à coudre sur leiirs| 
habits une rouelle de drap jaune. 

l^es croisades, qui ont tant fait pour constituer les! 
nationalités européennes, ont amoné rétablissement di^ [ 
sigiietî fj^éuéraux jiar lesquels les peuples se sont dis-l 
Liuf^ués les uns des autres, aussi tjien que Tusage dcsj 
si pies particuliers ou armoiries qui ont dîslîngué les] 
nobles entre eux* — A une canférence entre Gisors cl] 
Trie, il fut cùîwenUf dit Raoul de Diccto, que les Fma-- 
Çûis porferamit la croix d^ couh'ur rouge, len Afightjt de\ 
touî/'fÂr BLANCUE et ^.*¥ fiamandi( de couleur ybhte 'anné^ 
1187 |^ — Cependant, au douzième siècle, le drape^ti | 
des Normands était de drap rouge* ; le blanc, au con- 
traire, redevint plus tard la couleur des rois de France. I 
— Lo blanc et le bleu, qttt étamit h' s rouktfrs de Gar-i 
ganiuut soîtt celles de reçu ancien d^' France '\ puhque tel 



1, MoastrBÏct, V, 339, 

2. Noaibres, XV, 37-8. 

3- Art de vÀrifler le» dates, édition lo-B*, V, 530. 
L Robert Wace, 1, 2ûi. 
S* Le bku était la IhTée de nos roU, Le àteu d^ roi e^t piT^- 1 
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roiige^ qu'on y a ajouté depvis, ne figure que la couleur 
du revers de Vécu doublé de gueule ou de rouge y à moins 
qu'on ne suppose que cette doublure forme une espèce de 
retroussis qui borde le tour du parement de Veau *, 

Le rouge semble préféré par les seigneurs flamands, 
à la bataille de 1304-, contre Philippe-le-Bel : Philippe 
de Flandre, comte de Thiette, Jean de Namur son frère, et 
Guillaume de Jullers son cousin j avoyent faict rendre 
leurs pavillons et tentes sus le Mont en Peuele, toutes 
couvertes de drap rouge. 

Le blason emploie les sept couleurs de Tarc-en-ciel : 
For et l'argent, la pourpre, le rouge ou gueules, Tazur, 
le noir ou sables, le vert ou sinople. Le vert, comme 
nous Tavons dit, fut surtout en honneur dans les armoi- 
ries de la noblesse allemande ^. 

Le P. Ghifflct a remarqué^, que, sous Louis YII, les 
armoiries ne furent d'usage qu'à la guerre. Elles étaient 
d'abord sur les habits; quand ils étaient d'or et. d'ar- 
gent, les flgures étaient travaillées avec l'étoffe, et 
quand ils étaient de peaux, on formait les ligures en les 
découpant ^. Les métaux et les couleurs, dans le blason, 
ont tiré leurs noms des fourrures. Ce qu'on appelle 
gueules étaient des peaux rouges ^. Le sable était la 
martre zibeline. Le sinople une peau teinte en vert^ 

verbial. — Le blo.u est en Angleterre la couleur préférée des To- 
ries, du parti do la loyauté, comme ils disent. — Bonaparte, 
rhomme de la nation (contre le droit divin), avait pris le vert 
pour livrée. 

1. Rabelais, liv. I, c. 9. Note du commentateur. 

S. Oudegherst, Chr. de Flandre, foUo 232. 

3. Spener, pars I, ch. IV, de tincturis, passim. Voyez aussi la 
Colom bière, passim. 

4. Appen. ad diatrib. de illustri génère S. Bernardi,cap. 18, p. 670. 

5. V. le Roman de la Rose. 

6. Horreant et murium rubricatas pellicuias, Gulaê vocant, 
manibus circumdare sacratis. Epist. S. Bernardi ad Henric. ar- 
chiep. Senon. 

7. Lauriëre, Gloss. verb. Écusson. 



164 COULEURS, 

Les couleurs de la ville do Pariï* étalent le bleu et te 
rouge j le blanc, la couleur royale tle Frmic(% eUit aussi 
celle de Gand. Lorsque les deux villes» au qualonième 
et quînôème siècle^ écliangèrrnt leurs chaperons en 
signe d^allÎQjice» elJes mêlèrent ces trois couleurs, qui 
devaient reparaître à la Un du dix-buitîeme, coniinc! 
symbole de )*union du peuple et du roi, 

Leià peuples allée tionnent aussi certaines eouletii^ 
pour leurs v<5tements. Home, dit Martial, aime les cùXî* 
leurs sombres: Homa magi^ fuscis vextitu)\ Gallla russLt. 
Dans la Bretagne (comme dans l'Espagne), les vtilcmenls 
noirs (lomînent; les autres populations celliques préfè^ 
reiît les couleurs voyantes et bigarr<5es '. Le tartan écos* 
sais se retrouve chest les anciens Gaulois : uutulntst^ 
virgatœ Vf'Ales ^. Chez les Irlandais elles Calédoniens, lo 
roi avait le droit de porter sept couleurs, le druide six, 
le noble (juatre ^^ 

En France, le blanc était réservé pour le deuil des 
veuves de rois. La veuve de saint Louis fut appeléô 

1, VoyeK les premiers volumes de man îlistûire de Prance, 
2* PJiiie^ Virjtnlt* pasâim- L*îs Uoinalns, au dire *)q Juvènal, 
avnicQt dus vâli'îiuiils pcinls. Les Thraces de JVrin6c de X<*nÊés 
portiiiont des robeu de diverses couleurs* Hf^rodote, Vll^ ch. 7&» 
a. il. Logau a fait les plu» miiiutleuBes rechorcKes pour dfiO* 
net le modèle e3i.act ites lintanes propres auï divers ciaa» Il mnt 
Admirable que ces cliaa les uierit coaservéti» maigre le$ loL«: t€« 
plus «avères... Le mol tartane vient du gralUque ianlin on taf-~ 
jKm, de travers; de là le français tyreîaine, qu on trouve dé}4 
dans le Roman de la Rose comme faisant partie de riiabit dtîi 
Tifïomçs. Le moine de Saint-Call mina dit que les Pranc« adop* 
tèrcnt le sagum rayi"* des Gaulois^ de pri^ft reuci' au long manteau 
germanique. Les Bretons communiquera ni leur saguni aiiac 
Saxoo», selon Whitaker. Le caracctiallamh ou cûracaiia, ^Uu% 
nue sorte de longue robe gaitiquo, galHca palia ilanîs Martial. — 
Spen&fT dit A la louange du plaid : Cëtait une mai!ii>n Imite priîe 
pour un banni (au outlaw), un lit (oui à point pour un te/>eff«, 
un dpf/uijtcmçnl pour un vokm\ dit encore que les Irïandnit 
ielaionl le plaid sur leur bras gauche, de manière à imiter par- 
faitemcat l« vêtement écûfisals. Eu lo63, le parlement di^fÉmlil île 
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Blanche à cause de son long veuvage *. Dans un acte de 
1398, tiré des Olim du Parlement, Charles YI appelle 
Blanche, sa mère Jeanne de Bourbon*. — Il semble que 
ce fut d'abord une chose particulière aux Espagnols de 
porter le deuil en noir; Pierre le vénérable témoigne 
sa surprise d'avoir trouvé parmi eux cet usage ^. 

Les anciens préféraient pour étendards des figures 
d'animaux, soit pour rappeler d'anciennes traditions, 
soit pour inspirer la terreur. Les Romains eurent la 
louve, le corbeau, puis l'aigle. Les Gaulois auxiliaires 
de César avaient pour signe l'alouette, symbole de la 
vigilance; leurs boucliers étaient aussi ornés de figures 
d'animaux. Quelquefois les animaux nationaux étaient 
vivants et nourris aux frais de l'État, comme les animaux 
sacrés de l'Egypte, comme les fétiches des nègres. 
Gand nourrissait les lions ; Bavon, ainsi que Berne, des 
ours. Dans un monastère de Flandre *, on entretenait 
un aigle immortel (perpétua aquila)^. 

Aux Thermopyles, dit Pausanîas, les Gaulois ne pou- 
vaient se reconnaître, la nuit étant trop sombre pour 
qu'ils distinguassent les figures peintes sur leurs bou- 
cliers. Les Germains, selon Tacite, avaient de sembla- 
bles insignes. Les légions bretonnes, au service de 
Rome, portaient sur leurs boucliers l'étoile, le croissant, 
le griffon, le dragon à deux têtes, le serpent à deu/têtes. 



paraître aux assemblées en habit irlandais ; toutefois les Irlandais^ 
au milieu du dix-septième siècle, ont quitté plus aisément leur 
ancien costume que les montagnards d'Ecosse. J*ai^ dit M. Logan^ 
vu dans un journal écossais de 1750, un meurtrier acquitté, 
parce que sa victime portait la tartane écossaise. Logan, I, 237- 
235, 271. 

1. Ducange, 1,1194. 

2. Carpentier, 557. 

3. Pétri venerab. Epist., 1. 1, p. 1631. 

4. Sanderi Gandavensium rerum libri sex, lib. I, p. 39, 40. 

5. Comme Y homme immortel c^we Xerzès donna au platane pour 
en avoir soin. V. Hérodote. 
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et autres Ggurds hiVraîdïqucs '; Le symbulc â^s f>ii 
dlaît uTi dra^oD Le:? premiers Gaulois qui parurenl 
Home comme gïafliatears avaient un poisson (ur* itra-i 
gon ?) au cimier de leur casque, et ôtnicnt appelés mÎF 
mî!lonâ(FeBtu^). Le lion e?t rarmede rÉcosac* Cepen^ 
daiit k la bataille de I* Étendard, c*était une espèce 
dragon^ 

Les armes des clans écossais sont des planleâ, le gui^ 
Tif, le pin, le jonc, etc. — Trois plumes de Vaile d^uuj 
aigïe distinguent le chef, deux le capitaine, une le t?im-| 
pie guerrier* — Saladin faisait peindre sur ses étendards 1 
des plantes, des (leurs, des abricots et d'autres fruîls d^l 
couleur d'or^\ Une fois, raconte Emad-Eddiu^ il fit] 
.servir des abriot»ls au prince de Singar. <{ t^es fruits sur] 
les assiettes briilaienl comme des étoiles; on les êiUl 
pris pour des boules d'or natif, et Téclat quUîs jétaîetill 
ressemtd^ît à celui des fruits peints sur les drapeaux dit| 
sultan ^ n 

Le drapeau des rois de France ^ porte aussi clesj 
fleurs : Et si pnrtez les armes de troh fieurÈ de Itjt 
signe rffî la ùenoke Trinité^, 

Lirot/dc France ac oust umèreni en leur arme» à pùTlé^ 
la peurd^!' Ih pamft^^ par trois fudltEH^ ma$i comme se Ur\ 
dcisstrtit à lont fti mofidv : fo^s, saplençe fJ chmHihrie^etcA 
Les deux fi tel! m de la fleur dû Ih qui sont oeles (commùi 
ses ailes), scigneflenl sens et chevalerie, qui gardent et êi*- 
fendent In tierce fuelUe quUst ou milieu d^^tles^ plus hn'\ 
gne et plus haute, par lafjuelle foys est entendue et ie- 
neflé '• 

t. Voy<'z ta Notitia impsru, 
% Logaii, I, j(, aa7, iSd. 

3. AUttiaini, Uîst. cl*^s CrMî*., t, 4'>Ô. 

4. Id. Bibliatlu des Cri>is.. l. IV, p. 224. 

5. Voyfz rHiftUiire des drapeaui, des iasigncs et couleur* il# 
la moQarchie frii!jt:iiise, par M. Hey. 

6. Mémoire 3iîr Raoul de Preslea, Acad. destnicXUL 

7. Naûgis, p. 169, éditiQn de 4761. 
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VOHflamrne était une espèce de bannière rouge, fen- 
due par en bas, et suspendue au bout d'une lance dorée ; 
le comtes du Vexin, comme avoués de Fabbaye de 
Saint-Denis, le portaient à la guerre, et ce fut en cette 
qualité que Louis VI le porta ^ 

On voit par un passage de Raoul de Presles que Tori- 
flamme, la bannière Charleinainne, comme on l'appelait, 
restait ordinairement à Saint-Denis, et Ton en faisait 
faire une pareille, qu'on portait à la guerre. Aussi, 
quand les Flamands prirent roridamme à Mons en 
Puelle, on ne s'en affligea pas. 

...E< V oriflamme contrefaite 
Chai à terre, et la saisirent 
Flamens qui apj'és s'enfuirent *. 

Guillaume Martel, sire de Bacqueville, est lé dernier 
chevalier que l'on voie chargé de la garde de l'ori- 
flamme. Il fut tué à Azincourt. — Cependant, en 1465, 
Louis XI prend encore cette bannière à Saint-Denis 
pour aller combattre les Bourguignons ^. 

Robert Wace, auteur normand du douzième siècle, 
dit que le drapeau des Normands était de drap ronge *. 
D'un autre côté, Albert d'Aix assure que l'étendard de 
Bohémond, au siège d'Antioche, était de la même cou- 
leur ^ 

Cette dernière circonstance prouve que les Normands 
avaient importé en Italie leur couleur nationale % qui 
du reste était aussi celle de l'oriflamme de Saint-Denis. 



1. L'art de vérifier les dates, t. V, p. 515. — V. Nangis, 
éd. neip p. 269. 

2. Guill. Guiot, cité par Galland, Enseign. de France, p. 38, 39. 

3. Mémoire sur Raoul de Presles, par Lancelot, Acad. des 
Inscr. XIII. 

4. Tom. I, p. 201, et notes de M. Auguste Prévost. 

3. Sanguinei coloris. Albert. Aquens. Hist. Hieros., 246. 
6. Gauthier d'Arc, p. 37. 



itê AHMOÎRtES. 

Le pfinnotieeau ou pemton était rélenilard du bache- 
lier et finissait en pointe. ^ Quand un bachelier prenait 
bannière, devenait ftctîmeref^ la cérémonie était de 
couper la queue de son pannonceau ^ Les armes en 
carrû n'étaient portées à la guerre que par les comtes, 
vicomtes et barons. L'écussoo sen'ait aux simples 
chevaliors. 

Les deux pays où la féodalité s'est trouvée sur son soï 
natal sont la France et l'Allemagne ; c'est là seulement 
qu'elle a produit son art, sa science, le blason, celle 
langue si féconde, ce système de mystérieux symboles 
où se jouait le génie du moyen âge. On l'importa en 
Angleterre ; on Timita en rialie et en Espagne ^* 

Le dauphin avoil un moult bel é£t>ndard, tout battu à 
07% GÛ twoif un /f, un cigne eî une L. La cause estait pour 
ce qu^il y atioit une demoûclle moult belle en Vostel de ta 
reyne qu^on nommoîl la Casnnelle^ de laquelle ledit 
jûifjineur faisoit le passionné *, 

Les Parlhes dessinaient des lettres sur leurs babils *, 
L'empereur d'Allemagne Othoa H avait un vêtement où 
l'on pouvait lire toute T Apocalypse. 

Les Piantagenels avaient d'abord pour armes des 
lions ; Henri III y substitua les léopards de Normandie ** 
Henri V mail dans sa devise une queue de renart de 
broflerie ^ A l'entrée d'Henri YI à Paris : // // avait sur 
la jMrte Saint /Jeni/s ung eseu si grant, quil eouvraït 
toute la marùnncrie de la porte et estait à moitié de rouge, 
rf le dessus d'azur semé de /leurs de Its^ et au travers ât 
If^cu avait une n^f d'argent^ grande comme trois armes^, 

L V. OLiv, cit! la Marche, 1, 6, cap. 23^ p. 408 et buîv* 
2. Voyez Spfoer. 

^. Jiiv/:nal deô Ursios, p. 275, ad annum UM. 
4, Plme, XÎU, a. 

.■), llist Gaufretli ducis Normanu^j ap, Scr, Tr, lll, 521.— Math- 
Paris., aon. 1235. 

6. Jouroal du Bourgeois de PariSi p. 62,^ 

7. Hem, p, iU, année i43U 
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Les armes du cardinal de Lorraine étaient un tienne 
embrassant une pyramide *. Le lierre embrasse Tarbre 
pour Tétouffer. On connaît l'ambition de la maison de 
Guise. 

A côté des armoiries, dans les armoiries mômes, se 
placent les devises. Celle des Bourbons oiTrait un augure 
de la baute fortune de cette maison ; c'était une épée 
avec ce mot : Penetrabity elle entrera ^ 

François I®*" avait, comme on sait, la salamandre 
pour emblème; Louis XIV eut le soleil. Henri, ea 
l'honneur de Diane, avait seulement le croissant, mais 
avec une devise que les Français de son temps espé- 
raient bien le voir remplir : Viendra ung temps que la 
pronostique sera accomplie, et plus Henry n'aura à sa 
devise ung croisant, car tout le croysant sera rempli et ne 
dira plus : Donec totum impleat orbem. Les astres luy 
promettent toute V Italie de brief^. 

Dans les querelles sanglantes des Armagnacs et des 
Bourguignons, le duc d'Orléans avait dans ses armes un 
bâton noueux ; Jcan-sans-Peur mit dans les siennes un- 
rabot. Sa devise était : Ich houd, je le tiens ; celle du^ 
duc d'Orléans : Je l'envie. Le duc de Berri, oncle de 
Charles. VI, avait, pour emblème, un ours et un cygne 
avec cette devise : Orsine, le temps venra. On la lisait 
naguère sur les vitraux de la chapelle souterraine de 
Bourges, qu'il avait fondée. 

Sur le beau Froissard de la Bibliothèque royale * : 
Plus est en vous, — Sur les manuscrits d'Olivier de la 
Marche : Tant a souffert '. — A Brou en Bresse, sur le 
tombeau de Marguerite d'Autriche enterrée près de son> 

1. Méni. de Condé, I, p. 322. 

2. Voyez le magnifique ouvrage de M. Allier, sitôt enlevé aux. 
lettres (Ancien Bourbonnais, etc.). 

3. Perlio, p. 6-7. 

4. Froissard, aMs. N^ 8320. 

5. Mélanges d'une grande Bibl. V. 
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époux, PUilihetMc-Boau, qu'elle pleura si 1oDgieiiipg,J 
on Yult lïi deviso de celte princesse ; Ffrinna^ inforth 
fortune ^ — Chez une aulrc veuve^ flans la mai-" ■ 
Louise de Savoie, mère de François I^^^ à Anj^ji 
on lit encore ces deux devises placées dans sa liiljjio>J 
théi]uc : IJùrh ei Uberh^ mes livres et mes enfanta;] 
l'h^endum ac ^perandum^ sôufïrir mais espérer *. — 
voit partout sur îes murs de la chapelle si corieuse el i 
mondaine des Saint-Gclais à Angoul^uae, Spero,. j'es-| 
père. — Aucune devise peuL-ôtre n*a des apjdieatîotis| 
[dos belles et plus variées, que celle du duc de Butir- 
gogne» Philip|ie-le-Ban r J'ai hâte! 

Devise des S. Joiin : Data fala secutus; yiii suivi monj 
de.'5lin; — des Saltoun : In Godis ali, tout en l>icu; — ^j 
des Bjron : Croffs B^jron. — On lit encore en France, f 
au-dessus du guiclietde la prison de la maison seîg^nGO- 
rîalc de Tourville : Sikio el spera; eu Irlande, soual 
fécussou qui h>urmoule la grande porte du eliàteau de! 
Fortcscue t Forlc sciilifm, mlin^ daçum; eu Angleterre, sur ] 
l'entrcc (principale du manoir hospitalier de^ coiiilnâ| 
Covvper : Tmun est^. 

Les cris d'armes, moins nombren^v que les devises, 
sont probablement plus anciens. Chaque nation» chaqtto j 
^Tand hef, chaque grande maison téodale, a son cfi# 

Prtmceù trient : Monjoe, e Normans : Bùx aïe; 

Flamrns crkni : Asraz, e Angevin : Yâlie ^ 

Les seigneurs de Moutmoreucî : Dieux aieue^ ou selon 
les autres; Dieu aide au premier chrétieiu — Les Baiif- 
IVemont de Lorraine : BautFremout au premier chrélîen- 
-— Les dues de Bourgogne : Nostre-Dame-Bourgogne. — 



K V* l'iuturessaiite DoUce de MM. Qu'uiet eï Marmîer il 
régUsL' tlu Brou. 

2. Maison de M. M ourler» professeur de philosophie à Angon- j 
lOiue» 

:j. Victor ILirgOj Notre-Dame de Paris, II, p. &5| 8»Mitiotu 

i, lU Wac^, t, I, p. 2^8-246, 
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Ceux de Bourbon : Bourbon-Nostre-Dame. — Les comtes 
de Foix : Nostre-Dame-Biern, ou Béarn. — Les Vergy : 
Vergy à Nostrè-Dame. — De même, les comtes d'Au- 
xerre, les Sancerre et Duguesclin. — Le roi de Portugal; 
Nostre-Dame Portugal. — Le duc de GueWres: Nostre- 
Dame Gueldres. — Le sire de Coucy : Nostre-Dame au 
seigneur de Coucy. — Le comte de Hainault : Nostre- 
Dame Hainault. — Les papes : Nostre-Dame Saint- 
Pierre. — Les rois de Caslille : San lago. — Les rois* 
d'Angleterre : Saint Georges. — La maison de Vienne, 
en Bourgogne : Saint Georges au puissant duc. — L*on 
conférait la chevalerie : Au nom de Dieu et de monsieur 
saint George. — Les ducs de Bretagne : Malou ou 
Saint Malo au riche duc. — Les comtes de Champagne 
et de Sancerre : Passavant li meillor ; ou Passavant la 
Thibaut. — Les ducs de Brabant: Lembourg à celuy qui 
Ta conquis. — ^ La maison d'Anglure : Saladin, ou 
Damas. — Les Chauvigny, en Berri : Chevaliers pieu- 
vent. — Le vicomte de Yillenoir, en Berri : A la belle. 
— L/BS anciens seigneurs de Préaux en Normandie : 
César-Auguste. — Les sires de Coucy : Coucy à la 
merveille, ou Place à la bannière. — L'empereur Othon, 
à Bouvines : Rome. — Les Gascons : Bordeaux *. 

Timbre du comte de Sancerre : Un toy à grands che- 
veux et à grande barbe, avec le cri : Passavant ! — Le 
sire de Sainte-Sevère crie : Brosse! — Le sire de Prie 
porte pour timbre une tèle d'aigle, et crie : Cans 
(Toyseaux I — Le sire de Cullent crie : Notre Dame ou 
pigne d'or! — Le sire de Vauldenay crie : Au brut! — 
Le sire de la Chastre crie : A F attrait des bons cfieva- 
tiers! — Le sire de Bar crie : Au feu, ati feu! — Le sire 
de Jars crie : Rocfiechouart ! — Le sire de Vervins crie: 
Roussy à la Hfarveille I — Le sire de Genlis crie : Au guet 
ou guet ! — Le sire de Boulogne crie : Bologne belle ! — 

i . Ducange, Éclaircissement au Joinville. 
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Les sires d*Aufrern ont et de Gaacourt crient : Ctermûni ! 
— Le sire de Waurm crie : Mains qu^ le pas ! — Le Mtv 
deSairiUPoï crie : Leslgnen! cl sut son heaume im sur* 
pent qui se baigne, — Le^ire de Tonrnon crie : Aupitts 
dna! — Charles F% duc ^ Je Bourbon, crie : Mimijf>y^i^ 
Saint- Déni s * ! 

Les roturiers ont aussi des armoiries, des devises el 
des cris d'armes. Lorsqu'ils sont réunis en assoeiatioaa. 
ib s'enhardissent à faire aussi les gentilshommes, îU 
ae créent peu à peu un blason. D'abord toute corpora- 
tion a sa bannière et sur sa bannière le saint qui Ea pro- 
tège. Qui oserait leur interdire la reconnaissance qu'ils 
doivent à saint Éloi ou à saint Fiacrej leurs patrons? A 
côté, à îa place du saint, se mettent peu à peu les insi- 
gnes du métier que la corporation imprime aussi sur 
ses actes et grave sur son sceau. Ainsi la corporation 
des épiciers-apothicaires de Paris a armoiries et devî* 
ses; c'est une main qui sort d'un nuage dans un ciel 
étoile et qui tient un fléau avec des balances, et nn- 
dcssous cette devise : Lances ci pondéra servant,^ — A 
Florence, les plumes étaient l'attribut des Arts, ou cof- 
po rations de la soie et de la laine \ 

Dans le soulèvement de 1525, les paysans de la 
Souabe avaient généralement adopté pour siiïne de 
ralliement une croîx blanche. Certains cor|*s avaient 
^les bannières sur lesquelles était représentée la roii«* 
de la Fortune ^ D'autres avaient des sceaux sur lesquels 

K Apud Labb, Ali* Clircui., p* fi9û. SuîTant Ducan^c^ Moni/mr 
vtcut de montj'oie, qui est en vieur français le dinuniïlîf <1e colline, 
et doit s'euteiuJre de Monbiifirtre, où saint Oenia î^ouffrit le luar- 
IjTB, .k' crois CiHymoiogie plutût toute my^ilqne* Monk dî giùùu 
€bcz Ditiile. 

2, VoyeK la description du tableau dû Gautier de Bneiine daa* 
le Mttchittvei de M. ArtaoLl, H, 122^3, 

3, Des téïuaî^age» précis font vûtr que ces roues, qvioiqoe 
foniiêes comme les roues de charrues, n elaieiit point employ^^ps 
comme symboles de l'agriculture. 



' 



INSIGNES DES ROTURIERS. 173 

on voyait un soc de charrue avec un fléau et un râteau, 
ou avec une fourche et un sabot formés en croix *. 

Les roturiers avaient aussi quelquefois des armes 
individuelles : — La Balie de Sienne reconnut dans le 
pape Jules II un descendant d'une noble famille éteinte, 
qui avait, comme lui, pour armes parlantes un chêne; 
mais cette descendance ne pouvait guère se prouver que 
par le rapport du rouvre des Rovère avec les glands des 
Ghiandaroni.Lepape, qui désirait ardemment donner de 
rillustratîon à sa famille plébéienne, se prêta avec joie 
lu ce rapprochement. Il comprit dès lors Sienne dans 
toutes ses alliances, et embrassa la défense de tous les 
intérêts de cette république *. 

Dans les contrats, les artisans qui ne savaient point 
signer leur nom, figuraient souvent les instruments de 
leur métier. Il reste un grand nombre d'actes souscrits 
d'un marteau, d'une clef, d'un fer à cheval, d'une roue, 
à côté desquels le notaire a écrit le nom du maçon, du 
serrurier, etc. '. Le père de Luther avait pour marque 
€t pour signe un marteau. 

Dans le beau et curieux Cartulaire de Glermont en 
Beauvaisis, les tenants d'arrière-fiefs (en villenage), ont 
tous des armes parlantes : Le Serrurier, une clef, p. 191 
verso ; Lefebvre, Faveriau, un fer à cheval, 160, 270, etc.; 
le Tonnelier, un tonneau, 160, etc.; le Carpentier, U7ie 
hache ^ 203, 163 v. ; Carbonnier, un feu d'or en champ 
noir, 177, 208; le Maçon, un marteau et une équerre; le 
Charron, une roue, 118 ; le Queu (cuisinier), une mar- 
mite^ 126; le Marchand, un sac, 265 v.; le Boucher, une 
hache, 268 v. ; Cerclier, un cerceau, 365; le Barbier, 
deux rasoirs, 256; Lescripvain, un livre ouvert, 266; 

1. Gropp, Chronique de Wurtzbourg, I, p. 97. — Wachsmuth. 
Histoire de la guerre des paysans, p. 36. 

2. Sismondi,Rép. it., XII, 133. 

3. Voyez Monteil, quatorzième siècle, chapitre des six couleurs, 
note 50. 

10. 
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Le clerc, un rouîeau écrit, 201 ; le Forestier, un arc^ 189; 
le Prévost, le Maire, une épée, Itir», 1(30, etc.; Ducang^e, 
UJie ifn!atice(âù changeur), 105; le Candelier, (rois ckan* 
ddles allum^csj 305. — D'autres équîvoquent sur le nom, 
et forment une sorte de rébiia : Fauquet, une faux^ 
p, i3, 193; Boterellc, iroi^ bniit^, 160; Duquesne, un 
chènz^ 178, 185; Delourme, un (yrm% 203; Herenc, un 
harmig^ 198^ Cornelle, une coruf^Uh, 212 ; le Coq, im coq, 
221; Gouvjon, un goujon^ 229; Poulet, unpùulcl; Soriz, 
rintj courts, 280; Dan^, un arc, 314. — D'autres armoi- 
ries roturières font une allusion plus ou moins direcle 
au nom : Dubrulé, une marmite AlO^ 205; Malepart, des 
dés, 179; Leblond, tête d'argent à cheveux d'or, 183, 
118; Laffilé, couteau, 187-8 5 Lesac, sac, 180; Lertnilte, 
tête dliermile, 189; Langle, tète d'nugc, 201; Loren^n, 
grilh^ 206; Dumoustîcr, doche^W%\ la Dame du Monche, 
tKîe de THrigieme avec crosse, 209; Pierre Surazin, tête 
noire^ 109; Jehan le pcl6, f^tc chauve^ 231 ; Margue, trots 
pksj 212; Legay, un geai, 215; Jehan le coq, 7/?/ coq, 
224; Thorian de Forcs^ un taureau dans un fourré , 225; 
Malin, une fête noire (de diable), 231 ; BonlempSj geràc 
ffor, 215; Jehan Courlefoy, troia mains coupées, 254; 
Jacque Lempereur, frois couromjes d'or, 256; Pierre 
Toussains, mie tête avec auréole y 259; Gorji^edicu, idem* 
363; Triquote!, rf^s dés, 260; Gucr de roy, un cffur rouge 
som une couronne d^or, 265; le Moine, (èle capuchonnc^ 
de noir, 289 ; Hardy, trots épées, 311 ; le Preux, trois épées, 
259; le Brun, ours ou sanglier, 312; le Vilhiin, vilaine 
figure, capuchon bien, 331; le Pelé, tête at>ec serrc-létc^ 
338; Campdaveine, trois bottes d'or, 346; Loys, df*urL, 
353; Durpain, trois pains, 302; Morel, trois têtes de san- 
glier nolrj 366*. 

Les noms des roturiers sont généralement tirés de la 
qualité j de {'accident individuel ; Le noir, Le roux, etc* 

ii Archives da royaume ^ L. 2Si CaHul&ire de BeauToisia. 
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Ceux des nobles dérivent plutôt de la substance, de la 
terre, du bien (res) : De-ville, Du-roc, Mont-aigu, etc. — 
Dans la liste des sergents de Paris (Ordonn. t. 1), beau- 
coup de noms se rapportent aux difformités, aux défauts 
physiques : Le borgne, etc. Voyez aussi les Montres, ou 
listes de Gens d'armes, que possèdent aussi les Archives 
du royaume. 

On a remarqué avec raison que beaucoup de noms 
s'accordaient réellement avec le caractère moral ou 
physique de l'individu qui les porte, c'est vraisembla- 
blement qu'ils indiquaient des qualités héréditaires dans 
la famille : Petit, etc. 

L'importance symbolique du nom se retrouve dans 
toute l'antiquité : Hector l'appelait Scamandrios, mais 
les autres Astyanax... — Melivocant superi ^ 

Les villes avaient des noms mystérieux, distincts de 
leurs noms vulgaires. Roma-Amor-Flora, d'où Floren- 
tia«. 

Le sobriquet de l'Anglais est John Bull, celui de l'Al- 
lemand, Michel ', celui du Français (du moins autrefois) 
Jacques ou Jean *. Dans l'initiation allemande du com- 
pagnonnage des tonneliers, dont nous avons donné 
ailleurs les belles formules, on demande à l'apprenti : 
Comment veux-tu t'appeler de ton nom de rabot? Choisis 
un joli nom, court, et qui plaise aux filles. Celui qui 
porte un nom court plaît à tout le monde, et tout le 
monde boit à sa santé un verre de vin ou de bière ^. — 
La loi de Manou dit de même : Que le nom d'une femme 
soit facile à prononcer, doux, clair, agréable; qu'il se 
termine par des voyelles longues et ressemble à des 



1. Iliad. Z. — Ovid. Metam. 

2. V. mon Hist. romaine. 

3. Pfister, Hist. d'AUemagne, I, p. xxvn, trad. de M. Paqiiis. 

4. Voyez le troisième volume de mon Histoire de France. 

5. Grimm. Altd. Wœlder, 3 heft, 1813, tr. dans les notes de 
Michelet, Introd. à THist. udIt., p. 97 de la !'« édition. 
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paroles de bénédicUoa, Que le nom d'an Brahmane 
exprime la faveur propire; celui d'rin KchatHy»:. la 
puissance; celui d'un Yaisya, la richesse; cekii d'un 
Soùdra, l'aljjection. Le nom d'un Brahmane doit indi- 
quer la félicité; celui d'un guerrier, la protection; celui 
'd'un marchand, ta libéralité; ccïui d'un Soùdra, la dé* 
pendance** 

Chez les Grecs, lepetit-flls porte le nom cîc son grand- 
père : Cimon, fils de Miltiade, pelit-fils de Cimon, A 
Rome^ il n y a cju'un nom pour toute la Gens, celui do 
pÈrc de famille; ainsi les dix mille Cornéliens de Corné- 
lius Sylla, étaient dix mille esclaves affranchis par lui 
Souvent au nom de son maître l'esclave ajoute la lermi- 
n ai son For : Marcipor, Cai^mr, elc. Les mnlsulmans 
n'ont point de nomià de familles; ils ont bien des armoi- 
rieSj mais elles sont personnelles et meurent avec celui 
auquel elles appartiennent ^ Au moyen Age, les noms de 
famille ne semblent dater que des croisades. 

Dans le Credo de Pierre Plowman les moines disent 
aux fidèles qui leur font daa donations : Votre nom sera 
richement écrit sur les fenêtres de l'église du monastère, 
où les bommcs le liront à jamais; et ailleurs : lî y bril- 
lera avec les marques (marks) des marchands. — En An- 
gleterre, les commerçants plaçaient leurs marques sur 
un écusson, formant ainsi hardiment une ëortc de blason 
roturier ^\ 

Les foires de Champagne avaient un sceau avec cette 
devise ; Pasmvani le meillor *. 

On a trouvé en creusant des fondations à Lyon, une 

i. Lûia de M.inou, p. 32, S 31-33. 

2. Reiuanfi, DescrîptioD des moQurneiitâ muaulEnaDs du cabiuet 
de M, (In Blac^a, 1, 119. 

3. Wiirton, Hist. of the English poesy, II, 137. 

4. Voyez Tri'sor lîe nuoiisiii. et glyptique, 40" livraison, 
planche XIX, p* 22 de lExplicatiôû, d'après im sceau du Trésor 
des ctiartes» 
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plaque de cuivre de six pouces de diamètre représen- 
tant la figure d'un empereur (Louis le Débonnaire?), 
tout autour deux ou trois lignes en caractères hébraï- 
ques; sur le revers, cette légende : Post tenebras spero 
lucem -^ Felicitatisjudex dies ultimus. C'était la devise 
des juifs de Lyon et de Genève, comme celle des Vau- 
<lois ou pauvres de Lyon *. 

Luther s'était fait graver un sceau qui portait une 
croix noire avec un cœur au milieu ; le cœur reposait 
sur une rose blanche placée dans un champ d'azur et 
<5ntourée d'un cercle d'or *. 

Walter Scott,'dans un de ses romans, attribue à un des 
inventeurs de l'imprimerie la devise suivante : Kunst 
macht gunst '. 

L'université d'Oxford a pour devise : Dominus illumi- 
natio mea. Dieu est ma lumière ; à l'entrée de l'un des 
collèges d'Oxford, on lit : Hanners makyt man. 

A la porte de la chambre dorée du palais de justice 
<le Paris, on avait placé un lion couchant *. 

Les roturiers avaientleurs cris d'armes. Dans le Midi, 
c'était le mot A Ilot; chez les habitants du pays de Com- 
minges, Ablot : — /celui Vidal banda son arbaleste en 
•criant à haulte voix : Ablo, ablo, ribaux, car ne sont 
pour nous. En Bourgogne, c'est le mot Aboc : Lequel 
Perreau et sa femme commencèrent à crier, Aboc, Aboc, 
qui est à dire ainsi comme, A la mort, — Ahors a le 
môme sens dans d'autres provinces. Hahay, hahay^ ou 
Ahors : — Ahors les meurdreurs qui ont tué Jehan de la 
Vigne •. 

i . Ménestrîer, Histoire de Lyon, p. 220. 

2. Voyez rexplication qu'il donne lui-même de ces symboles, 
3Iichelet, Mém. de Luther, III, 351. 

3. Walter Scott's, the Antiquary. 

4. L'Hospital, Réform. de la justice, I, 69, éd. de 1823. 

5. Lettres de rémission de 1362, 1457, 1397, 1385. — Voyez 
Carpentier, I, 164, sub verbo AUot. 



i78 



confia DE MÉTIERS, 



Les rolurîcrs comme les nobles eurent leurs a^sorâ 

tîon§. Je parle des corps de mélîors, ûm confréries < 
loule espèce, dont *|Uol(Hiês resles syh:#sleiil e«M»ii 
dans \q^ Cowpagtiom (ht devoir ^ etc. L'on trouve j>em 
coutumes symboliques dans les eorporalioii8 de Vm 
eîcnue France. Tout y est claïr, précis, sanîî équivoqin; 
ces hourgeoisi règlent îenr corporation comme 
cummnne, comme une institution politique tlnnl h 
charte doit être sérieuse et ne rien uontentr d Inutile. Lei 
iKJulangers sont peut-Ôtre les seuls qui se soîeut écaiié 
un peu de la sécticresse ordinaire des statuts de 
poration: 

lonquim jeune gnrron a éié siweemvmêent vanneur^ 
élntteurf pélrkseur, gîndrû ou mattyc*vatef, i! peuf^ en 
payant au roîic fonHûUf être aspira ni houianger ei en e^rr* 
cer k méiler pour son propre compte, Quaire ans apré^ i 
passe matlre, et voici de qudk manière il esl reçu : uujoia^ 
fixé, iî pari de sa maison suivi de fom les bon la ng ers d^ l« 
vUk, il se rend chez k mai ire des èouiangers^ auquel il 
pn^etti^ un pût neuf rempli de nùist^, en lui disant : Maltrt, 
fay faict et accompli/ me& quatre années ; veez<i mon pù^ 
rempli/ de noix. Alors le maître des boulangers demande 
au clerc écrivain du métier si cela est vrai ; sur sa réfion^ 
affirmatim^ le maître df^a houlangf'rs rend le pot à tmpi 
rantqui le brise contre k mur^ et le voilà mûltre ** 

h MoaleiJ, qiiatorziijme siède, t. 11^ p* 47 et 467, d'uprè» llet«* 
marre, Traité de ta police, liv, Vt lit, 12, cU. a. 
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CHAPITRE SIXIÈME 

t)R01TS FÉODAUX. — JURIDICTION. — REDBVANCBS. 



Il faut reconnaître comme droit de la maison-Dieu 
d'Echternach ban et convocation (mannum et bannum), 
bêtes privées et sauvages, cens et dîme, tenue et main- 
tenue, oiseau dans Tair, poisson dans Teau, ordonnance 
et défense, et ce, en long et en large aussi loin que 
s'étend la maison-Dieu du bon seigneur Saint-Willibrot. 
G. i6. 

— Le seigneur a droit sur le feux^ le cheche (chasse) 
le sons de la klock, losiaiix aile aer et le peschon sur gra- 
viet. Record de Malmedy. — Le feu, la c haïsse^ le son de 
la chiche, loiseaux en lairet le poissons sur le gravier, Rec. 
de Stavelot. — Recorde H eschevins de Veismes mesire labbé 
de Stavelot et de Malmedy de dens li bans de Weismes si 
long et si large qu'il sextent, la haulteur et seingnorie, le 
feu, la cloch et loiseaux els ayre et lepechon sur le graviet. 
Rec. de Weismes. Ibidem. 

Dans l'origine, ces juridictions des princes et sei- 
gneurs étaient fort restreintes. On a vu plus haut quelle 
était l'indépendance des hommes de la Marche. Or pri- 
mitivement les Marches comprenaient presque toutes 
les forêts et les rivières. Mais l'envahissement fut rapide. 
Dès le commencement du treizième siècle, on entend 
des plaintes : 
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Les princes saisissent violemment 

Champs ot roeliers, eaux et forÉts, 

H^Hes fauves et hétes damesliques ; 

lia nous prendraient volontiers l'air, 

l/aii% la commune propriété ; 

Ilit voudraient nous ôter le soleil. 

Même le vent et la pluie. G. 248. ^ 

Quid regum est? selher, flumiua, terra, fretum. Rei- 
nardus et hangrinns. G, Suppïem. 

Ces plaintes pourraient paraître exagérées ou satiri- 
ques. Cependaul elles ne sont (juc trop justifiées par les 
formules de juridictions seii^neurîales ; plusieurs efFraient 
rcsprit de leur audacieuse brièveté : 

— lis sont seigneurs à Aldenhoven du ciel à la terre 
et ils ont juridicliou sur et sous terre. — *.* Le seigneur 
enferme les habitants, sous porte et gonds, du ciel à la 
terre, l'oiseau dans lair, le poisson dans I'cliu. — ... li 
est seigneur supr^&me dans tonte l'étendue du ressort, 
sur cou et tête, eau, vtmts et prairies, — ... Droit de 
prononcer sur ventre et cou^ droit de sauf-conduit, son 
de cloche, cours d'eau, poisson dans Teau, t^^ibier sur 
pays, oiseau dans la verte forôl, poids et mesures, taxe 
et poursuite. — A nous et à notre cbaintre de Trêves 
seront assignés et jurés chaque année par les gens di> 
miciliés et par toute la communauté, les eaux et paca- 
ges, la forêt chenue, l'homnie qui vient, la cloche qui 
?^onne, le cri public et le droit de poursuite {1507). — 
Nous reconnaissons à notre gracieux Seigneur, le ban 
et la convocation, la haute forêt, l'oiseau dans Tair, le 
poisson dans Teau qui coule, la bote au buisson, aussi 
loin que notre gracieux Seigneur ou le scniteur de sa 
Grâce pourra les forcer. Pour ce, notre gracieux sei- 
gneur prendra sous son appui et protection, la veuve et 

i. Voyez am^i les grkfs des paysans de Soaabe, dans mes Méui, 
ae Luther, t IL 
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Torphelin, Thomme qui vient avec sa lance rouillée, 
comme aussi Thomme du pays. — ... La cloche qui 
roule, Teau qui coule (glockenklank, wassergang), le 
poisson dans Tonde, le gibier dans la plaine, Toiseau 
dans la verte forêt ; donc qu'on se garde de le faire lever 
ou le prendre sans permission du souverain Seigneur. 
Ibidem. 

Que personne ne prenne de poisson dans la pêcherie 
entre Genshofen et Rupach, sans Tordre de sa Grâce. 
Que si cependant quelque bon compagnon du comté, 
entrant dans Teau avec bas et souliers, y prend un 
poisson et le mange avec de bons amis, ce ne sera pas 
un délit ; mais qu'il ne le prenne pas au filet, qu'il ne 
le porte pas au marché... De môme, si un berger, allant 
à ses brebis avec un chien, saisit par hasard un lièvre 
au passage, s'il le prend ouvertement sur son cou, s'il le 
cuit sans herbes ni choux, mais que le traitant selon son 
droit, il le poivre, le rôtisse, et convie au repas le schul- 
theiss ou un serviteur du seigneur, il n'aura pas commis 
de délit. Mais qu'il ne poursuive pas le lièvre, qu'il ne 
le recherche pas, qu'il ne le tire ni le vende. 

... Item, un bourgeois enfant de bourgeois pourra 
prendre avec un chien un lièvre ou un sanglier, et nul 
seigneur ne l'en empêchera, pourvu qu'il envoie la 
hure à Monseigneur de Ziegenheim à Ziengenheim. 
G. 250. 

La juridiction se limite parfois d'une manière analo- 
gue aux mesures de la propriété dont nous avons parlé 
plus haut. Ainsi la juridiction de l'archevêque de Mayence 
sur le Rhin, vers Waldassen, s'étendra jusqu'à Tendroit 
où Teau du fleuve touchera le poitrail d'un cheval et sera 

assez forte pour le repousser. G. 102. 
L'attribut le plus odieux de la puissance féodale, était 

le droit de dépouiller les naufragés, le droit de bris. 

Lewellyn, prince des Gallois du nord, dit dans une 

charte : J'ai concédé aux moinesje droit d'user et jouir 

11 



182 REDEVANCES. 

(gaudere et uti) des naufrages dans toutes leurs terres, 
sur tous leurs rivages, et cela, de la meilleure manière, 
de celle môme dont je jouis dans mes terres; c'est à 
savoir que tous les biens et effets qui par submersion, 
perte de navire ou autre infortune, seront jetés par la 
mer sur leurs terres ou sur les rivages qui y touchent, 
deviendront en totalité la propriété de ces moines *. — 
Blanche dit que ausit com 0eans que l'en a deffié sus la 
mer est privé y ausit ce que la mer souprent est commun*. 

Dans les âges primitifs, Thomme paie de son sang; il 
TiiOTre aux dieux, comme sa vie; aux hommes, comme 
sa plus précieuse richesse ^. Ainsi, les Athéniens furent 
soumis, selon les poètes, au tribut de sept jeunes gar- 
dons et de sept jeunes filles qui devaient être livrés au 
Minotaure. L'impôt de la vie se trouve aussi chez les 
Si^andinaves ; dans leurs Sagas, il est parlé de trente 
servantes et de trente serviteurs que Ton tire au sort. — 
Ailleurs, nous trouvons dans les traditions le tribut de 
l'honneur et de la chasteté. Le roi d'Oviédo, Mauregat, 
vièi contraint d'envoyer les plus belles filles au sérail du 
ï nlife *. 

J /impôt de la vie ne proflte point à celui qui en 
rc<;oit le sacrifice; aussi se change-t-il naturellement en 
îine redevance utile. Les Saxons, vaincus par les Francs, 
fuLirnissent à Glothaire un t7nbut annuel de cinq cents 
vaches; au temps de Pépin, ils envoyaient chaque année 
un présent d'honneur de trois cents chevaux. Les Thurin- 

1 . Ducange, IV, 22, sub verbo Lagan, et Wrecum. 

2. Livre MSS de Justice et de Plet dédié à la reine Blanche, 
fol, 21 vers., col. 2, cité dans le Mémoire de M. Klimratb snr les 
LuoDuments inédits de Thistoire du droit français. 

S, Voyez les religions de Tantiquité, de Benjamin Constant» 
ûans la table des matières, au mot : Sacrifices humains. H a 
n'^uni tous les passages, avec un soin proportionné à sa.haine pour 
{& sacerdoce. 

4. Ck)ndé. Histoire des Maures d'Espagne, 1. 1. 
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giens payaient leur tribut en porcs, la denrée la plus 
précieuse de leur pays *, les Frisons en peaux de bœufs. 
Ils se révoltèrent, parce qu'on exigea des peaux de buf- 
fles. Tacite, Annales, IV, 72. — Lorsque Tempereur 
Henri II se préparaît à visiter Tévéque de Paderborn, 
révoque fit prendre par tout le pays les brebis pleines, 
afin de pouvoir présenter à l'Empereur un manteau fait 
avec les peaux des agneaux qui allaient naître *. — Qu'on 
fasse au maire un présent tel, qu'à sa mort sa femme 
puisse avoir une pelisse neuve de peau d'agneau qui lui 
descende bien sur les pieds. — Le centenier [centgraf] 
qui aura été élu, devra donner au seigneur deux gants 
de peau de mouton blanc, suspendus à un bâton de cou- 
drier. Le seigneur l'investira alors du bailliage, sans or 
ai argent, mais seulement avec le bâton qu'il lui rendra. 
G. 379. 

Quand un serf venait à mourir, le seigneur avait droit 
à la meilleure tête de son troupeau. — Le serviteur de 
l'abbé devra prendre un bâton blanc et s'avancer à recu- 
lons vers les chevaux ou les vaches, et toucher une bête 
avec le bâton ; celle qu'il atteindra appartiendra au sei- 
gneur, rien de plus. G. 369. Cette redevance s'appelait 
Koehr. — Demande : Que doivent-ils donner pour le 
Koehr? Réponse : Le laboureur donnera le cheval qui 
vient après le meilleur ; le fermier, la vache qui vient 
après la meilleure ; la femme, la robe qui vient après la 
meilleure. — Bien que toute personne mariée doive 
cette redevance, il y a cependant exception pour les 
femmes qui laisseront une fille assez grande pour souffler 
une lampe allumée. Delbrûcker Landr. G. 370. 

Le Koehr allemand répond au relief des lois françaises 

1. Chez les anciens on estimait surtout les jambons de West- 
phalie, des Pyrénées et du pays des Marses. Voyez l'édit de Dio- 
ctétien, qui ûxe le maximum du prix, des denrées. On Ta retrouvé 
il y a quelques années dans TAeie mineure. 

2. Voyez au chapitre du Mariage, le don du fiancé espagnol. 
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et anglo-normandes *. 5ï' un homme de la part* < 
ièdt, au moment de m mort^ trois tètes ou ptusi d' 
bêlait (/ue ce sot if la meilleure sera nivrvêe pour f/wi 
de drnit, — Ùe releif à viiain : Le meilliur aveir^ qu'il 
amrû^ u chivalt u buf^ u vache ^ donrat à son seifjnor de 
releif* Leges Henri(.*i. L'expression u^îUée en Anglptorre 
est chai tel f en français ûhepteL Les lois i\v Knut flxiiul 
ainsi cotte redevance : Un eorl doit fournir hnil chevaux, 
quatre sellés, quatre non sellés, quatre casqut^s, quatre 
cuirasses, huit lances, huit boucliers, quatre épées, etc. 
G. 37;MT4, 

-.., S'ensuivent, le dénombrement des hMiai^es et auJisi 
les noms des possesseurs, lesquels à cause d'ireuLv doivent 
chacun an, la nuit de l'Ascension à vespres, pr^kenîer et 
paijer\ au cuer de l'église de Condé^ au seigneur du rhapi- 
ire, un g mouton cornu, lalnu et dentu**.^ A la suite de ce 
dénombrement d'hùritagesj se trouve un jugement qui 
condamne au paiement de six f ivres en des [lossesscur^î 
qui avait présenté au chapitre un mouton qui n*étaitpaâ 
dentu de quatre dents % 

Les poules étaient la redevance la plus ordinaire* ûa 
les désigne diversement ; poules de corps, poules de 
cou, (loules du foyer, de îa fumée; poules du carnavRl^ 
do la Pentecôte, de la Saint-Martin; poules du fau- 
con, etc. Le coq devait être graud et rouge; de là Véx- 
pression allemande : Hougc comme un coq de redevance. 
L'on disait aussi pour exprimer qu'un serf, dmreitij 
bourgeois, no payait plus la redevance au seigneur : 
Poule no vole au-dessus de la muraille. G, ^74, 

On ne trouve point de redevances de chien ou de fau- 
con; on en trouve rarement d*abeilles (si ce n'est pour 
Ja cire et le miel), quelquefois de sangsues. G, 8(53, 
Celles de bière, d avoine, de farine, sont fréquentes, — 



!* Voyez Ducauge, verbo Mortuarium. 
2. Cartiitaire de Notre>Daine de GoadÔ^ manufcrit* 
XI V« siècle, II, 512* 
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Les chevaux du bailli auront de l'avoine jusque par- 
dessus les narines et de la litière jusqu'au ventre. G. 
102. — Le paindoit être de grandeur telle, qu'un homme 
assis le mettant sur son pied, il lui passe le genou, {tl 
de telle grosseur, qu'on puisse en couper le pain du 
matin pour le berger. G. 103. 

Loi des Brehons d'Irlande : Tout chef a droit d'épui- 
ser chez chacun le lait d'une vache *. Pour la iuhUi de 
Monseigneur, deux fromages d'une grandeur telle, que 
mettant le pouce au milieu du fromage, et tournant au- 
tour avec le dernier doigt, on puisse à peine aUeindre 
au contour du fromage. Droit de Cologne. — Et la 
viande devra dépasser le bord du plat, de la largeur de 
quatre doigts. G. 101. 

Nous avons un droit, appelé le droit de bassin, qui est 
tel, que le sieur et dame Vidame peuvent par chinnu an 
prendre un bassin d'environ un sestier plain de rfihhjs^ 
en quelque vigne qu'il voudroit, es environs de Saint-Mi- 
chen. 

Les redevances suivantes ont moins pour but T utilité 
que le plaisir du seigneur : — On fait savoir qu'à la ij li- 
mai, les hommes de la banlieue auront à apporti?r tïe la 
mousse à la cour, afin que l'abbé et ses proprifHftires 
assistants soient en propreté. — Le premier jour do 
mai, celui qui occupe un emphytéose concédé paj- los 
orphelins de Lucques, est soumis à cette charge, qu'il 
doit leur apporter un arbre de mai, orné de nojiibrcux 
rubans» dans lesquels seront trois épis de blé. Faule de 
quoi, l'emphytéote est déchu aussitôt du bénéfice de la 
possession. Muratori Antiq. III, 67. G. 381. 

L'argent étant rare et le commerce nul, le geii^aieur 
n'achetait rien; il se faisait tout fournir, même le^i mt^u- 
bles et ustensiles, par ceux qui lui payaient redevaïJLC. 

1. CoIIectanea de rébus Hib. III, 85. 

2. Ducange, 906. Charta vicedomni Catalan oensis, aono 1581. 
Cf. Laiir., I, 147. 
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Fers dû cheval, socs do cbarrue, Toittires, etc., tout Jai 
venait de cette façon Jusqu aux verres ou cornes à boire; 
eunore Fallait-il, en certains lieux, que cette corne Tùl 
apportée par une jeune fille de dix-huit ans tout juste, 
ni plus ni moing. 

Les redevances d'argent sont plus rares. Il j avait en 
Frise un impôt de ce genre, appelé le Kïipschild {bou- 
clier ËQnoaiît), Voici comment il se payait. On constriiit> 
dit Saxo Grammaticus [liv. 8, p, 167], un édifice de 
deux cent quarante pieds de long, divisé en douze par- 
tics de vingt pieds chacune. Dans la partie supérieurf* 
du biitimciitsc trouve le collecteur du roi; au bas, un 
bouclier rond du paj'^g* C*est dans ce bouclier que cha- 
cun vient jeter sa pièce de monnaie- Si elle rend un 
son clair, et que le collecteur entende distînclcment, 
elle compte pour le tribut; sinon, il en faut une aulro, 
G. 7(i. — Chaque année, les anciens propriétaires de 
Téglise de Saint-Romain à Lucquea, qu'ils avaient cé- 
dée, h titre d*eraphyt^ose, à des dominicains, veualeot 
y chanter la messe, prendre un dîner composé d*un 
nombre do plats dt''termiué, et recevoir un gros d'ar- 
gent bien sonnant. G, 387, 

Ou lit dans une Vie rimée de saint Arnaud, du oniièmi* 
ou douzième siècle [Essais historiques sur le Rouergue, 
par de Gaujal, Limoges, 1825. G. 300] ; 

Fel caholagrc ynm del comtat que crompet^ 
Quaire deniers d'argen hu poboul n*nletigei 
Cad an percepl f/u'era del rcy hmorat César 
Ah ^towïps de H':tvt*rgu€ sul vtrp de rup QSiuL 

Dans un de nos vîeu.% poèmes français^ Charlemagne 
dit à son vassal Ogler (G. 383) : 

Fdmivers rmoiés î 
Sers d^la teste, rendant UH deniers i 
En une bùrge te cers soient Im 
Ce doit vm piru k mien qui France tknt 
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Soient pendu au col Sun blanc lévrier, 
Se H envoie à Rains u à Miens, 

Les non-libres paient....: au grand forestier la chaise 
d'honneur avec un coussin, un verre rempli de vin, une 
verge pour défendre la Marche, une bourse pour y gar- 
der les amendes. Droit d'Osnabruck. 6. 381-2. — A 
Weissensée, le jour de la Saint-Jacques-Philippe, on se 
rassemblait au village de Scherndorf avant le coucher 
du soleil, et chacun déposait un gros sur une large 
pierre exposée sous le ciel; celui qui tardait d'une 
heure payait deux gros, de deux heures quatre, de trois 
heures huit, et la somme montait toujours dans la 
même proportion. G. 387. — Le bailli devra, à la Saint- 
Martin de chaque année, percevoir, à la lumière du so- 
leil, l'impôt royal pour la justice du roi; et si quelqu'un 
ne le paie pas à la lumière du soleil, il sera grevé du 
double, tant que la cloche tinte, que le coq chante, que 
le vent vente, que soleil ou lune se lève et se couche, 
que flux et reflux vient et va. Ch. Hildeboldi bremensis, 
anno 1259. G. 387. 

On dit encore en France : écus au soleil, argent son- 
nant; il a tant de bien au soleil. 

Un paysan irlandais, qui a cinq trébas, doit payer les 
amendes et délits, et doit donner un tiers de ses profits 
pour nourrir le chef. Les cinq trébas sont : une grande 
maison, une étable à bœufs, une étable à pourceaux, 
une bergerie, une étable à veaux *. 

Le village de Salzberg, dans le bailliage hessois do 
Neuenstein, avait à payer chaque année, à la Saint- 
Walpert, six kneken (monnaie de six liards) aux barons 
de Buchenau. On appelait Petit homme de la Walpert 
rhomme de la communauté qui portait cet argent. Il 
devait, dès six heures du matin, se trouver à Buchenau, 

1. Collect. de reb. Hib., III, p. 118. 
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el, <|îic*lqii€ tempe qu'ail Ht, s'asseoir devanl \v chàleau 
eiir une eertaine pierre du poiit. Si le Petit homme lar- 
dait, fa recli^vanee emissait toujotirSp lîe sorte qu'au 5oir, 
ta commune eùi été tiors d'état de (tayer; aussi le baiJU 
avertissait clinque fois, et le village avait soiii de donner 
dpux compHjs^noni? au porteur, de craintt^ qu'il ne Uii arri- 
vai quetque acrident, Sî le Petit tiommo de ïa Waïperi 
arrivailâ point, les barons de Biichenaii devaient le fair^ 
saluer, et recevoir l'argent. Un lui servait certains ptàt« 
déterminés;, 11 avait de phi^ un droit : e*est que s*il 
pouvait passer trois jours sans dormir, les seigneurs 
devaient le nourrir sa vie durant. S*il s'endormait, îl 
était à Tinstant renvoyé du cliâteau* Cet usage a duré 
Irois cents ans, et jusqu'à ce siècle. Hersfelderj Intelli- 
genzblatl, 1802. G. 388. — Un village de la Thuringe 
avait à payer chaque année, à un seigneur qui demeurait 
à dôUïe nulles, trois pfennings de trois heller (liards) 
qnuu cavalier borgne devait apporter sur un clieval 
borgne. G. ^Sfi. — Dans un village du comté de Mans- 
feld, h S tango rode, treize maisons payèrent, jusqnVn 
1785, la redevance du Kuttenzins (du capuelionT) au 
bailliage d*Eudorf, On devait la payer cbaquc année, à 
la Saint-Thomas (21 décembre), avant qtic la journée 
ne fût commencée, c'est-à-dire avant minuit. Le 20 dé* 
cembre, le maître-paysan (bauermeister) sortait de sa 
maison à buit beures du soir, et allait criant devant 
chacune des treize maisons imposées : « Donnez à notre 
seigneur le pfenningde la Saint-Thomas, le kuttenzins, > 
— Le maître de la maison était tout prêt sur la porte, 
et remettait son pfenning d'argent Durant la perception, 
la foule grossissait, et criait sans interruption : t Nous 
portons à notre gracieux Seigneur le pfenning de la 
Saint'Tbomas, le kuttenzins. » On arrivait à onze beures 
au bailliage d'End orf. Vers minuit, les paysans se trou- 
vaient dans la maison du bailli , et y payaient les treize 
pfennings. Le bailli donnait quittance en toute bâte ei 
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remettait au maître paysan un pour-boire qui dépassait 
de, beaucoup la valeur de la redevance, en l'avertissant 
bien de sortir du village avant le coup de minuit. Ils 
reprenaient alors leur refrain : « Nous avons apporté à 
notre gracieux seigneur lepfenning de la Sainl-TliomaSp • 
et se retiraient chez eux pourboire Targent du bailli. De 
son côté, le bailli devait envoyer sur l'heure le raootant 
de la redevance, sous peine de fournir puur f.harjuo 
pfenning une tonne de harengs frais. Si, au inurnenl du 
paiement, la salle du bailliage se trouvait fermuc, celait 
le bailliage qui devait payer à la commune une hlatidie 
couveuse avec douze poussins blancs (treize pour ïus 
treize pfennings). G. 386. 

Pour les Francs-Alleux, les redevances se payaient ft 
la grille de la maison. Le collecteur devait altcQdrtj tout 
le jour, c'est-à-dire tant qu'il pouvait voir le verrou de 
la porte; si la redevance n'était point payée ee jour-là, 
ellle était doublée pour le lendemain. G. 3ti0. — Si le 
seigneur censier refuse ou diffère de percevoir lîi rede- 
vance, le censitaire est en droit de la déposer publique- 
ment sur la pierre de la cour, sur les poteaux de la 
porte, ou sur un siège à trois pieds placé en ftice de la 
porte. Dès ce moment sa redevance est acquîlLée, G.38(*, 
De même si le seigneur qui reçoit la dîme larde i la 
faire prendre, celui qui la doit monte sur la roue dtï la 
voiture et crie trois fois : Seigneur Dixmeur! seii^neur 
Dixmeur! seigneur Dixmeur! Si personne ne se prêiscn te, 
il prend deux voisins, compte les gerbes, laisse la 
dixième et s'en va. G. 393. Si le sergent da seigneur 
vient pour percevoir les redevances, et que le pauvre 
homme qui aurait tardé de partir avec Tai^^ent au la 
redevance rencontre le sergent la bride à la main dans 
la cour, avant qu'il n'ait passé la porte, le ser^i ni devra 
faire grâce au pauvre homme. G. 384. Si le ïihillLng 
heuer (locataire du shilling) n'acquitte point su rede- 
vance, le seigneur viendra suspendre le shîllirig à la 

il. 
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crémaillère, ou le mettra dans le foyer; le paysan devra 
alors déguerpir^ lui, sa femice et ses enfanls. G. IVJi. 
Le fermier aura mis une table à trois pieds, deux pîedn 
hors le seuil de la maison, et un dedans; sur cette table, 
le proprit' taire ou seigneur ccns^ier lui paiera largent 
pour le fumier rapporté. Les deux pieds lîors du seuil 
siguînent que le bien doit être cédé trois jours avant la 
SaiiilPierre. G. 187. 

On Irouve, dans certains villages du Brunswick, de 
petits fermiefs appelés Enfants du soleil, parce qu'Us 
hionl tenUïH de travailler chaque jour depuis la Saint- 
Martin jusqu'à la Saint-Michel^ tant que luit le soleil. 
Lc& Hommes de ia lune sont ceux qui dtnvent, à chaque 
îune (à chaque mois), travailler pour le maître, ou cul- 
tiver les champs appelés lunaires [lunares]. Duc, lY, 588, 
0* 388. 11 y a aussi des services de trois jours par 
se ma f ne » de oeuf jours par an^ etc. Enfin des services 
d'animaux. Celui ^ dit Laurière, qui ne devait pas le ser- 
vice militaire personnel, devait cependant, mais une 
seule lois en sa\ie, le service du cheval. Élablissementa 
de saint Louis ' : — Se aucuns ai}Vft un kùn$ qui U deuÈt 
roTicin tk seixire^ ei il k semomît^ et H deîH : ftundtz^ 
moy mon roncin de service, car je le me! avoir ^ je nen vi'el 
mie avoir deniers . Adonc il lî doit amener son ronctn dû 
service dedans soixatite Jours^ $e cii ne U en vent donner 
pln:i long terme f et eillidoil amener o frain et o selle ^ et 
Q qttanqae mesHers est, et ferré de iom ies quatre pies; et 
se II sire dut ^ je ne le viel mie, ear liesi trop foiàles^ cil li 
pouTùit respondre : Sire^ féles-!e essaj/er si comme vous 
devez. Li sires jnœt faire monter un escuier de$m^ st grand 
comme il faura, et un haubert troussé derrière et um chaus- 
ses de fer, ft tenvoier douze Ueûes loin ; et se il les pûet 
bien aller en un jour ^ et lendemain retomer, H sires ne It 



\, Ét{jhlt»3M p. £11, th, CXXXi, dans lo recueil dei Ordaiiu* 
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pûet pas refuser par droit. Et se il ne pûet fere les deux 
journées^ li sires le pourrait bien refuser. 

Souvent le seigneur paie pour les services auxquels il 
a droit : — Si le pêcheur apporte ses poissons par-de- 
vant le bailli, celui-ci devra lui donner un bon pain ; si 
le pêcheur fait mieux et apporte davantage, il aura un 
rôti de bœuf. — Quand les pêcheurs viendront vider 
leurs paniers, on les traitera si bien , qu'ils reviendront 
avec plaisir. — Tout pêcheur de Crotzenbourg doit aux 
schœffen ce qu'il faut de poissons pour un repas. Chaque 
pêcheur portera tout ce qu'il aura pris en quatorze 
jours, des meilleurs de ses poissons et non des pires ; 
et il en donnera aux schœfTen jusqu'à ce qu'ils disent : 
Assez, tu as bien servi. Cela fait et dit, les pêcheurs 
mangeront avec eux le pain, le vin et les autres choses. 
Et si l'un des pêcheurs, à cause du nombre de ses filets, 
a un valet ou une servante, il pourra les amener manger 
avec lui. G. 947. — Item la noblece du haute, que le sei- 
gneur d'Ault a de deffendre à vendre poissons^ jusques il en 
y ait pris ce que à lui en appartient pour son hoteL.. 
Item la noblece que lidiz sires a sur les poissons royaulx et 
sur les gros poissons. Charte de l'année \2>h'i^. Derechef 
lidis religieus ont accordé as dis habitans de grâce espe- 
cialy que il voisent es mares dessudis desclos soykier de 
Verbe à le fauchille, tant seulement les samedis et les 7îuits 
de festes gardables. Charte de l'année 1310 '. 

Souvent le don du seigneur surpasse la valeur de la 
redevance. Le cheval du messager borgne qui apportait 
les dîmes à Hirschhorn, avait toute la nuit de l'avoine 
jusqu'au ventre. Le messager lui-même avait largement 
à boire et à manger dans de la vaisselle blanche, et, en 
le congédiant, on lui remettait quelque argent. On a vu 
plus haut comment le Petit homme de la Walpert pou- 

i. Carpentier, III, p. 27. 
2. Carpeatier, 111, p. 42. 
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valt pagri^r ïson *^nirelîen pour sa vie duniivt. Qu<^lll^li^- 
hrh rni^oi*^ un ri^'galait les redevablo« tie flaiu*!* et de 
mtisifjue : — Que le baiîlî se procure ensuite ilos rA- 
teaiix : ceuîtqui nesHurotit pas faucher, ramasseront an 
râteau peri<îant une journée ; il en sera ain&i des veuves 
et de neiix qui doivent dçmi-redevance. On ^onoert 
etiBUÎte les grandes cloches pour ceux qui IravaiUcni au 
râteau ; au son des cloches, les travail teurs vieudronl 
on la cour du bailliage, et il y aura eu avant un fifre qui 
fifrera ; jniis ils sN?n retourneront. Quand le charbonnier 
et le menursier paieront fii redevance, qu'on leur itiellf 
de la paille autour du leu, et qu'on leur donne un joueur 
de violon, qui leur Joue du violon, afin qu'ils s endor- 
ment, et un s^erviteur qui veille à leurs elVctSj afin qa*ih 
ne brùïent point. — Item, le maître-paysan recevra de 
la dame une paire de gants, et il dansera le premier pasi 
avec !a dame (année 13'2!2). G. 395. 

Quefqtiefois aussi le seigneur pale gëoôreu sèment, 
mais aux dépens d'autrui : Il y avait sur la place de Pé- 
rofinc un grès long de quatre pkds^ large de deux^ haut tir 
iptatr^ ou cinq ponces an-dessus du pav*^. Ce grés â lut 
seul Hait un (îef^ Quand le roi eniraii à Péronne^ le îe^ 
nancîer de ce fief devait ferrer émargent sur ce grès le ckt^~ 
ml du roi^ puis le présenter nu roi. Mais, en reiour, H 
avait d'importnnfs p7^iviléges ri"" la desserte et la vaiM<;li€ 
du roi après le 7'epas d'entrée ; ^^ une redemnre $ur t4x 
blére qui se fnwait à Péronne i 3" un droit syr ks baraques 
qui !i*f!lal/lismienf d la foire. Il choisissait dans les bouti^ 
ques d'niHtruments tranchante mie pièce qu'on nomme lo 
|U'emier lail!ant, û'e,^t-â-dire le meilleur couteau ou rasoir 
chez ks rtntfeliers, la miitleure huche chez les taillafidiers ; 
il recevait des autres marchands une redevance en argent* 
Enfin son fief était un asile ; nn homme déa'été de prine de 
corps ne pouvait être enlevé de la pierre j s'il s'y réfmjimî ', 



!. Pigaaiûl fk la Force. Picardie, II, 204, 
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L'entrée solennelle du seigneur féodal est ordinaire- 
ment remarquable, soit par la bizarrerie du cérémonial, 
soit par les redevances auxquelles il a droit à cette oc- 
casion : 

Le markgrave de Juliers montera sur un cheval blanc, 
qui sera borgne, qui aura une selle de bois et une bride 
d'écorce de tilleul. Et le markgrave aura deux éperons 
d'aubépine et un bâton blanc, et ainsi il chevauchera 
jusqu'au lieu d'où sort la Ruhr. — Si le bailli a affaire 
au prieur, il doit y aller avec onze chevaux et demi, 
c'est-à-dire onze chevaux et une mule ; il aura de plus 
un faucon et un chien borgne ; on donnera à ses che- 
vaux de la nourriture par-dessus les narines et de la li- 
tière jusqu'au ventre ; on suspendra une barre ou bâton 
derrière les chevaux pour le faucon, et les chiens on 
les mettra coucher, près du faucon, derrière les che- 
vaux. Quant au bailli, on lui mettra une table avec 
nappe blanche, et dessus un pain blanc et un verre 
blanc plein de vin. S'il veut quelque chose de plus, ce 
sera à lui de le commander. — Un lit sera préparé pour 
le Yogt, en cas qu'il veuille passer la nuit, un lit à 
draps secs et craquants, et avec cela on préparera un 
feu sans fumée. Droit de Francfort, année 1485. — 
Quand les seigneurs enverront leurs serviteurs recevoir 
l'avoine, on devra à ceux-ci, bonne volonté, chambre 
chaude et table couverte de linge blanc, mais rien des- 
sus ; un pot de vin et rien dedans, deux broches au feu 
et rien après. — Lô messager du seigneur d'Odenheim 
sera borgne et aura un cheval' borgne à poil blanc. G. 
256. — Voici le droit du pays ; lorsque le bailli ds 
notre seigneur l'évéqtie viendra traiter avec le pays de 
Rhingaw, au sujet du siège de Lutzelnav^, il devra en- 
trer comme un puissant seigneur et placer la bride de 
son cheval entre ses jambes ; dans sa main devra être 
un petit bâton blanc et sur sa tète un chapeau à plumes 
de paon, et il tiendra jugement d'un coucher du soleil 



194 DROIT DE CHASSE. 

A l'autre. — C'est un droit du sei^eur de Diepurg, que 
s'il veut chasser, il devra avoir un arc d'if à cordes de 
îîîaie, à rayons d'argent, â flèches de laurier, empeanée^ 
de f>I urnes de paon. Il se rendra à cheval dans la forèl, 
chez le maître forestier ; il y devra trouver sur un tapii 
de soie et retenu par une corde de soie, un chien de 
chasï^e blanc aux oreilles pendantes, et il poursuivra k 
gibier, et s'il parvient à le prendre aux rayons du soleil, 
il devra, aux rayons du soleil aussi, remet Ire en leur 
lieu le droit de venaison et le chien de chasse. S'il nt 
r*''U5.sit point, il pourra recommencer le tendemaîa 
(année 1338). G. 254-57- 

Ils décident d'abord que TEmpire est, en droit de 
Mai'che, souverain maître de la forêl. Ensuite, si la cour 
vient résider dans le bonr^ de Geilingbausen, un maître 
l'ore^tier, à cedf^stiné par sa naissance, tiendra de droit 
ponr TEmpire et le bourg de Geilinghausen un chien de 
cliatse blanc à ureiïïes pendantes, et ce chien sera cou- 
ch*^ î4ur un tapis de soie et sur un coussin de soie; de 
F nie sera la laisse, cl d'argent doré son collier.,,-, el î) 
devra avoir aussi une arbalète à arc d'if (suit une de*;- 
cription magnififiue de cet arc, où apparaissent tour k 
lour la soie, l'ivoire, Targent, les plumes de paoa el 
d'autruche). — Et s'il arrivait que l'Empereur et les 
impériaux voulussent aller au delà des monls et qu'ils 
le tissent savoir au maîti'e forestier, il devra alors fournir 
un eheval blanc aux risques et frais de l'Empire, el 
ainsi il aurasen'i son fief (année 1380). G. 200. — Que 
personne là-bas dans ladite vénerie n'aille chasser ou 
gi boy er sans le Consentement de Tévèque de Mayence; 
que si cependant il se présentait un cavalier ayant cha* 
peau de zibeline j vêtements aux diverses couleurs, 
arc d'if à corde de soie, à flèches d*autruche et Irailïs 
d'argent emplumés de plumes do paon, ayant de 
plus un chien do chasse blanc à laisse d'argent et 
pendantes oreilles, on lui permettra de se distraire 
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et on ne Tempôchera en rien (année 1423). G. 257. 
Si Monseigneur veut venir avec ses amis, les voisins 
devront lui donner bêtes qui volent et nagent, bêtes 
sauvages et privées, et on le traitera bien. On donnera 
au mulet de l'orge d'été, au faucon une poule, et au 
chien de chasse un pain ; aux lévriers aussi on donnera 
du pain en suffisance, lorsqu'on l'emporte de table, et 
on devra donner aussi, pendant qu'on sera à table, foin 
et avoine en suffisance aux chevaux. S'il arrive qu'on 
serve trois sortes de vin dans le ressort de Monseigneur, 
on devra servir à Monseigneur et à ses amis, celui de 
moyenne qualité; si, deux, on lui donnera le meilleur; 
si, un, ce sera celui-là même qu'on lui donnera; et Mon- 
seigneur et ses amis devront se trouver contents. G. 256. 
— Et il devra, le seigneur de la cour, entrer à cheval 
dans la cour du fermier, avec un cheval et demi, et un 
homme et demi, et la femme du fermier devra lui don- 
ner une botte de foin et le fermier mettre ses chevaux à 

l'écurie et la femme du fermier fera coucher le 

seigneur de la cour sur un lit écorché (tout prêt) et sur 
des draps qui craquent (secs). Si mieux elle agit, mieux 
il remercie. — Le seigneur envoyé entrera à cheval 
avec quatre chevaux et denji (quatre chevaux et un 
mulet), avec cinq chevaux et demi (cinq hommes et un 
garçon); on lui préparera un lit écorché avec des draps 
qui craquent et un feu sans fumée. G. 258. — Les sei- 
gneurs justiciers devront, la veille du jour d'assemblée, 
à l'heure du repas, se présenter avec deux hommes et 
. demi, deux chevaux et demi, deux chiens et demi, et 
demander le repas; s'il est prêt, ils descendront de 
i cheval et boiront chopine; si, au contraire, il ne l'est 
I point, ils se retireront dans la première auberge, s'y 
I feront préparer un repas, et ce repas, c'est la petite 
[propriété [das niedere eigenthum] qui le paiera (an* 
née 1575). G. 259. — Si donc notre gracieux seigneur de 
Wertheim voulait séjourner à Husen, le prieur ou les 
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siens aurai enl à déloger et à se retirer, El s'il arrivail 
que notre gracieux seîe^neur ne voulût pemeUre au 
prieur ou aux siens de sortir par la porte de devant^ il^, 
devront alors (le prif*ur et les siens), faire abattre on' 
mur et sortir par la porte de derrière. G. 25t>. 

La liste des redevances bizarres serait longtie. Dans 
une seigneurie de France, les paysans devaient pour 
rGiloiY^uce conduire jusqu'au château un serin placé sttr : 
une voilure à quatre chevaux ', — En Autriche, nn va§-| 
sal noble devait chaque année, à la Saint*MartIm 
apporter à son seigneur deux pots de mouches; on 
autre, en Franconic, lui oJTrait un roitelet ou saute* 
buisson, G. 378, — Quand Vabbé de Figeac fait son: 
entrée lians la mile, le seigneur de Monibrun et Luroqmk 
Ter oit habillé en arlequin ^ une jambe nue ^ ^tc. Lorsqu^iV 
descend de cheval, il lui lient féfj^ier et se place à tabk 
der^rière lui pour lui verser à boire '. — Le seigneur 4e 
Pacé a droit de faire travailler les chaudronniers qui pas- 
sent, de prendre aux marchands de verre le plus beau vcml 
en leur donnant chopine. Il fait amener le jour de H 
T?*lnitéj par ses officiers^ toutes les femmes jolies (sages-'i 
qu^ils trouveront à Saumur et dans les faubourgs; ellif 
paieront chacune qualité deniers et un chapeau de roses. 
Celles qui refuseront de danger avec ses officiers^ seront 
piquées aux fesses d'un aiguillon marqué aux armes da 
seigneur. Celles qui yie seront pas j'dm (qui seront 
ribaudes) viendront chez la dame de Pacé, ou paiijn^rj 
cinq sols ^, — Péages de Provence; Hîstrionst àalftfn'^. 
mimes et ménestrels feront jeux^ exercices et galant t sr s ^ h 
dame du château présente. — Une charrette ^ conduisanC 
larrons ati prévôt, paiera une corde valant six deniers; — 
nn péUrin dira sa romance sur un air nouveau, et ct^ 



i. Je croiSf et) Lorratne, Ja ne puis retrouver le texte* 

S, Pïganlol de la Force, 

3* PJg. de la Force, Anjou, XIL 
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chera sur ta paille fraîche, s'il veut passer la nuit au 
manoir; — fourgonniej^s, lippeurs, et gens faisant bonne 
chère, laisseront une pièce cuite pour le fermier; — Un 
homme à pied, chaussé ou non, mendiant ou aventwier, 
sera logé, quitte de tout droit, s'il fait quatre soubresauts ; 
— Un Maure jettera en Vair son turban, et comptera cinq 
sous trébuchant à la porte du château; — Un Juif mettra 
ses chausses sur sa tête, et dira bon gré,malgré, un Pater, 
dans le jargon du pays; — Un homme à cheval fera une 
demi-veille d'armes pour le service du seigneur; — un 
mareyeur doit poisson à mettre en sauce verte, l'espèce au 
choix du seigneur; — meneurs de chevaux doivent un sou 
par chaque pied, si mieux ils n'aiment porter le seigneur 
jusqu'au château; — fille folle de son corps est à la dispo- 
sition du page des chiens courants; — conducteur d'ani- 
maux en foire doit faire gambader les singes, et danser 
l'ours au son du flageolet. 

Saint Louis exempta les jongleurs qui arrivaient à 
Paris du droit de péage, qui se payait à l'entrée de la 
ville sous le petit Châtelet. Li singes au marchant doit 
quatre deniers, se il pour vendre le porte; se ti singes est 
à home qui l'ait acheté por son déduit, si est quites, et se 
il singes est au joueur, jouer en doit devant lepaagier, et 
por son jeu doit estre quites de toute la chose qu'il achète 
à son usage, et atÂSsitôt li jongleur sont quite por un ver de 
chanson *. 

On trouve diverses mentions de redevances non seu- 
lement bizarres, mais impossibles : Quiconque osera 
contredire le roi sera tenu de fournir cent cygnes noirs 
et cent corbeaux blancs [6. 377, Carpentier, f, 930]. — 
Quelquefois aussi la redevance semble être une mysti- 
fication pour celui qui la reçoit. Muratori cite le texte 



1 . Establissements des tnestiers de Paris, par Estienne Boileau» 
prévost de Paris, MS. fonds de Sorboope, f^ 204, col. 3, chap. 
del paage de Petit pont. 
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suivant [Ilïj 187] : A Bologne, remphyléose que concé- 
daient les moines bénédictins de îsaînt Procule payait, à 
titre de redevance, la fumée d'un chapon houilli, C'esU 
à-dire que chaque année, à un jour déterminé, rem- 
phyléose s'approchait de la table de l'abbé, apportait le 
chapon dans l'eau bouillante entre deux plati?, et le dtj- 
couvrait de telle sorlc que la famée s'en échappât 5 ceUi 
fail, if emportait ic plat, et il était quitte, — La rede- 
vance de ï'Agiina curta semble du même genre; — f^dit 
Jean rédmnait dam toute rétendue du bois d^Antoniac, 
pour le service de chaque joui\ deux ânes et une àne^$e à 
laquelle on avait coupé la queue ^ 

Il y avait à Ilouàaix, près Lille ^ une seigneurie du 
prince de Soutnse, où les vassaux étaient obligés de venir tï 
certain jour de tannée faire la moue, le visage tourné vers 
les fenêtres du château, et de battre les fonsés f^our empêcher 
le bruit des grenouilles. — Devant le château du seigneur 
de Laxou, près Nanci, se tj-ouvait un marais çue les pau- 
vres geîis devaient battre la nuit des noces du seigneur^ 
pour empêcher les grenouilles de coasser. On tes dispensa 
de ce service au commencement du seizième siècief lorsque if? 
duc de Lorraine épousa Hénée de Bourbon. Le même usage 
t'ri^lait n Montureux~Kur*'Saone^ Mémoires des anti- 
"liirurejî de France, 6, 128* G. 356* 

Lorsque labbédc Luxeuil séjournait dans saseigneu- 
riCj les paysans battaient l*éïaug en chantant : 

Pâ^pd^ renotte, jut [paix, grenouitle, paix)- 
Veci M. i'atbe que Dieu gd ! (garde), 

... L'homme de la maison devra alors préparer un lit 
pour Monseigneur, afin que sa Grâce Monseigneur de 
Prum puisse y reï>oser. S'il ne peut reposer à cause du 
coassement des grenouiiies, il y a dans la paroisse, des 
gens qui possèdent leurs biens et héritages ëous cette 

!, Carpentior, 1, 323. 
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condition qu'ils doivent faire taire les grenouilles, afin 
que sa Grâce puisse reposer. — Le géographe de la Wet- 
teravie dit, en parlant de Freiensenn : € Ce village, pré- 
tendant à beaucoup de liberté, a donné bien à faire à la 
seigneurie. Les habitants assurent, en effet, que certain 
Empereur avait passé la nuit dans leur village; que le 
coassement des grenouilles ne lui permettant pas de 
s'endormir, les paysans s'étaient tous levés pour donner 
la chasse aux grenouilles, et que l'Empereur en récom- 
pense leur avait accordé la liberté. 6. 356. 

Au nombre des obligations imposées comme redevan- 
ces se trouvait celle d'héberger les chiens du seigneur. 
C'est ce qu'on appelle le Bernage. — Brenaige vaut quinze 
muits d'avoine par an *. — On raconte que l'abbé de 
Murhart vint à Stuttgard se plaindre à l'avoué du cou- 
vent, Udalric de Wurtemberg : Je pensais, disait-il, que 
le monastère du Murhart avait été fondé pour des reli- 
gieux; je vois maintenant que c'est un chenil à chiens; 
il n'est plus possible à mes moines de chanter et de psal- 
modier, lorsque des chiens aboient sans cesse. Tant 
qu'ils resteront dans mon couvent, moi je demeurerai 
ici; le seigneur avoué me nourrira plus aisément que 
moi ses chiens '. — S'il arrive que le chien de Madame 
l'abbesse et le chien de la Seigneurie viennent à se que- 
reller pour leur pitance, on chassera le chien de la Sei- 
gneurie, jusqu'à ce que le chien de Madame ait goûté 
du tout; alors seulement on y laissera goûter le chien 
de la Seigneurie (année 1462). G. 352. 

Une espèce particulière de redevance est celle qu'on 
payait aux juges, aux officiers du roi, aux hérauts et 
sergents. Les trésoriers de France et généraux des 
finances avaient le droit de busche et chauffage. — Ce 
droit de busche appartient aussi aux officiers de la chani' 



1. Ducange, I, sub verbo Brenagium. 

2. Laurière, I, sub Yerho Past de chien. 
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bre des comptes^ comme le droit de robbe de Pâques^ le 
droit de Toussaint, de roses ,> de harenc, de sel blanc y de 
verf*e, d'écurie, et autres, outre leurs gages *. — Le 4*"^ mai, 
sur la table du roi, au bord de la forêt de Fontaine- 
bleau, le maître des forêts recevoit les hommages et rede- 
vances qui consistaient en gâteaux, jambons, vin, etc. 

Quand les seigneurs investissoient et ensaisinoient- les 
acquéreurs de quelque fonds, ils se servaient toujours de 
gants qui restaient au sergent des seigneurs; et dan^ la 
suite, ces formalitez s'étant abolies, les gants ont été dus 
aux sergents en argent, et ont fait partie des droits sei- 
gneuriaux. En d'autres lieux, les gants appartenaient aux 
seigneurs comme une redevance. Cette redevance a été ré- 
duite depuis en argent, et elle leur est encore due *. — 
Quant le comte de Flandres fait hommage, les héraults et 
sergents à manche du roi, ont droit à sa robe, son chapeau 
et bonnet, sa ceinture, sa bourse et son épée '. 

Le vassal noble donnait à son seigneur pour droit de 
relief et de rachat une paire d'éperons dorés *. — //y a 
plusieurs fiefs qui ont été donnez à certains devoirs annuels, 
ou à chacune mutation de seigneur ou de vassal, comme de 
bailler par chacun an une hure de sanglier, un espervier, 
un faucon, une couple de chiens, un chapelet de roses, 
porter la busche au feu de la veille de Noël de son seigneur 
feudal: de bailler un quintal de cire par an, comme à 
Véglise de Mascon, sous le nom de Clypœus cerae, pour la 
seigneurie ou comté de Baulgey; ou bien soixante livres 
d'huile d'olives par an pour faire le Chresme, dont le do- 
maine de Mehun-sur-Eure est chargé envers Varchevéque 
de Bourges, au lieu du devoir de foxj et hommage : ou à la 
mutation, un cheval de setwice, un destriet*, un roncin, 
deux arçons de selle de cheval, des armes, tirer la quin- 

i. Laurière, I, 192. 

2. Laurière, au mot Gant. 

3. Gudegherst, fo 285. 

4. Coutumes de Senlis, art. 134, et de Mantes, art. 103. 
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taine, dire la chanson à la dame, et autres choses pour re- 
lief, ou pour prestation de foy et service feudal : comme 
^ussi plusieurs fiefs, seigneuries et héritages ont été don^ 
wiez à VEglise en pure et simple aumône, à divin service, 
prières et oraison, à la charge de quelques pains de chapi- 
tre, ou dejallages de vin par chacun an envers le seigneur, 
pour reconnoissance *. Bouteillier, Somme rurale, écrit 
que certains fiefs doivent blancs gants, blanche lance de re- 
lief, selon les usages des lieux, et appert par la Coutume de 
JSéam, qu'aucuns vassaux doivent fer de lance, esparoier, 
vaultour, gants et autres devoirs; plus, par le second livre 
des teneures, au seigneur est dû une paire de gants par an, 
ou des roses la feste saint Jean-Baptiste*. 

Parfois la redevance est un baiser : Les chanoines de la 
sainte chapelle 'de Dijon étaient obligés d'aller Vun après 
Vautre baiser la joue de la duchesse de Bourgogne ' . 

Un feudataire, nommé Arnaud de Corbin, était tenu, 
quand le roi passait pat^ Tuyosse, de F accompagne^' jusqu'à 
un arbre indiqué. Il devait avoir une charrette chargée de 
fagots, attelée de deux vaches sans queues, et quand cette 
wiiture était parvenue à V arbre, y mettre le feu et la laisser 
brûler jusqu'à ce que les vaches pussent s'échapper *. 

Charte de 1391 : Octroyons audit d'Estouteville et à ses 
hoirs successeurs qu'il leur hisse avoir et tenir ces haies et 
censés. . . en nous païant une sayette peinte envert et un bou^ 
gon blanc. — Reg. de Louis, duc d'Anjou et roi de Si- 
cile, fol. 73-81 : Le séagede Bossart^ en Anjou, estoit tenu 
du duc, au devoir d'un bouson empenné d'une plume d'ai' 
g le, ferré et coché d'argent aux deux bouts, à muance de 
seigneur. Jean de Sepeaux, chevalier, tient en foy et hom-- 
mage simple du duc d'Anjou la justice de Vielleville^ au 



1. Laanère, Glossaire, I, 416. 
2..Laurière, I, 527. 

3. MoQteil, quatorzième siècle. 

4. Garpentier, U, 779. 
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devoir cPun bouson ' empenné de plume d'aigle , encor- 
nouaillé d'argent, à nuance de seigneur *. 

Nul droit féodal n'a donné lieu à des dispositions 
plus bizarres, à des interprétations plus honteuses que 
le Maritagium, ou droit du seigneur de marier Thérilière 
ou de lui vendre Tautorisation de se choisir un époux. 
Ce droit fondé au moyen âge sur la nécessité d'assurer 
au seigneur un vassal fidèle et capable de servir le fief, 
n 'apparaît dans l'antiquité que comme un caprice odieux 
de la tyrannie. — L'empereur Maximin, dit Lactauce 
[De mortibus persecut., cap. 38], s'était fait une habi- 
tude de ne permettre à personne de se marier sans son 
autorisation, comme pour cueillir les prémices de tous 
les mariages. Il enlevait les filles de condition moyenne 
pour satisfaire au caprice du premier venu. Celles de 
condition plus élevée que l'on ne pouvait enlever, on 



1. Carpentier, verbo Bolzonus. — Autres redevances bizarres : 
Le seigneur de Chourée est obligé, lorsque la dame de Montreuil 
Bellay va la première fois à Montreuil Bellay, de la descendre de 
MU monture ou voiture, et de lui porter un plein sac de mousse es 
lieux prives de sa chambre. Aveu de la terre de Moutreuil Bellay, 
extrait des registre» du Ghâtelet de Paris. Pig. de la Fprce, 
Xll, 203. 

On nous dispensera de traduire le texte suivant, cité par 
Diicange, II, p. 4224, sub verbo Bombus : — Vêtus charta hominii 
apad Cambdenum in Britanniâ, et Spelmannum, de quodam BaN 
diûo, qui teouit terras pcr serjanciam, pro quà debuit facere die 
N>itali Domini singulis annis coram domino rege unum saltum, 
unum suffletum, et unum bombulum. Id est, ut, idem CamdeDus 
interpretatur, ut saltaret, buccas inflaret, et ventris crepitum 
ederet. Spelmannus habet : Saltum, sufflum et pettum. Atque 
indc eidem Baldino cognomen inditum le pettour. — Charta 
anni 1398 : Pro loco de Breuil in Burbon. ex Camerâ comput. 
Paris. : Item in et super quâlibet uxore maritum suum verbe- 
ratUe unum tri podem. Item insuper quâlibet filià communis sexûs 
vtdâlicet viriles quoscumque cognoscente de novo in villa Mentis 
Lucii eveniente 4 den. aut unum bombum, sive vulgariter pet, 
super pontem de Castro Mentis Lucii solvendum. 
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les demandait comme bénéfices et dons militaires. Et 
Ton ne pouvait refuser cette demande appuyée de l'Em- 
pereur, c'eût été s'exposer à périr ou à prendre pour 
gendre je ne sais quel barbare. G. 436. Les Francs, maî- 
tres de la Gaule, paraissent en avoir souvent usé ainsi 
à l'égard des vaincus. Constitution de Glotaire I (anno 
560) : Que personne n'ait l'audace de prétendre s'unir^ 
en vertu de notre autorité, à une jeune fille ou à une veuve 
sans leur consentement. — Edit. de Glot. (anno 615): Nul 
ne doit prendre une femme de force, sous prétexte quHl a 
notre consentement; nul ne doit épousef les filles ou les 
veuves qui se sont faites religieuses. Ces exemples de vio- 
lence ne disparaissent point au moyen âge. Comme Gé- 
rardin de Roncourt escuier eust plevie par mariage.., eust 

empêtré une commission par vertu de laquelle main fut 

mise par deux sergens à icelle demoiselle [année 4376] *. 

Dans le droit féodal, la violence se régularise; le sei- 
^eur force sa vassale, vierge ou veuve, à contracter 
mariage : il faut que son fief soit servi. 

Cornent feme qui est semonse de baron [mari] prendre, 
coment elle doit respondre : ,,, Se le seignor H die : Dame, 
il est voir que vous devés service de vous marier; etc, — ... 
Se seroit contre Dieu et contre raison, se Signor pour de- 
trece de service peust marier les femmes qui auroient qua- 
tre-vingts ans ou quatre-vingt-dix ou cent, qui seroient si 
desckeues comme se elles f eussent la moitié poriês,,, — Elle 
doit le mariage à celui sans plus de qui elle tient le fié que 
elle désert de son cors *. 

Se aucun des homes dou seignor espose feme qui tien fié 
dou seignor et s'en saisit dou fié, quel amende le seignor 
en peut avoir, et coment un des homes dou seignor le peut 
appeller de foi mentie,., : Duquel fié la feme a meffait vers 
vous pour ce que elle s'est mariée sans vostre congié, de 



i. Carpent. I, 348. Lettres de remiss. 1376 reg. 109. ch. 350. 
2. Assises de Jérus., p. 163-5, c. 243-4-5. 
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quoi je dii que il a m fol m&ntie tiers vom^ et se il veani te 
nêa\ je &uis prest que je U proue de mmi cors contre te 
sien, et que je le rmde mort ou recréant en une oure dou 
four, et véeâ ci mon gage. Et sarjienouiUe devant le set^ 
g navet li tent son gage* — Quant te seignorveaut semon- 
dre ou faire seinondre, si corn il doit^ feme de prendre ha- 
ron^ quant elle a et tient fié qui li doit service de corSj ou à 
damoisdlc à qui le fié excheit que ii li doit service de corSj 
il li doit offrir trois harons, et tels que il soient û lui affe- 
ransdeparage, ou à son autre baron, et la dùit seinondre 
de deus de ses homes ou de plus, ou faire la semondre par 
trois de ses homes Vun en leur de tui^ et deus com courte et 
celtii que ii a estahli en son letic à ce faire doit dire mci : 
a Dame, je vous euffre de par momeignortel, et les nome, 
trois barons tel et tel, et les nome, et vous semons de par 
monseignor que dedafis tel jour ^ et mo lisse le jour, aies pris 

tun des tï^ois harons que je vous ay nomt^s et enci li 

die par trois fois ^. 

Si le vassal noïjle n'a pas liberté de mariage, le serf 
îie l'a pari à plus forfe raison. Quelquefois même, iJ est 
stipulé quô le serf aiïranchi ne se mariera pas : Vabbê 
et Cabbage de Saint-Germain affranchissent Nicolas et 
OdoUf àcette condition que s'ils se marient, ils retourneront 
à leur premier état de set^itude (année 1262). Cette 
clause se retrouvo fréquemment dans les titres de Tab- 
baye deSaiut-Germain-des-Prés^, 

Quand le serf se marie et que son conjoint est de con- 
dition libre, la loi frappe celui-ci (Lex Rip. 58^ 18): Si 
une ripuaire libre a suivi un ripuaire esclave, que le roi 
ou le comte lui présente une épfie et une que nouille. Si elle 
accepte l'épée, quelle tue f esclave ; si la quenouille, quelle 
7'este serve. De même dans la loi saliquc. — C'est un dic- 
ton féodal : — Si tu moules ma poule> tu deviens mon 

1, As»Uea de JériisatËmf c. 242*248 « 
2é ArcbiTea dii royaume, L. 
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coq. — Main non libre, entraîne main libre. — En for- 
manage, le pire emporte le bon (6. 336). 

Le serf qui épousait une serve ne pouvait la prendre 
que dans le domaine sur lequel il vivait lui-môme, à 
moins que son seigneur ne consentit à rendre k l'autre 
seigneur une serve de valeur égale. — Assises de Jéru- 
salem : Se aucun vilain de que que ce soit se marie avec-^ 
vilaine d'autre leu sans le commandement du stûgnor de 
la vilaine f le seignor dou vilain à qui sera marié la vilaine 
étrange, rendra au seignor de la vilaine une autre en 
échange à la' vilaine, de tel âge par la connoissmice de 
bonnes gens, et se il ne trouve vilaine qui la vailie^ il li 
donnera le meillor vilain, qu'il aura d'âge de marier; et 
se cil qui sera marié à la vilaine étrange meurt, le seignor 
dou vilain doit avoir son eschange se la vilaine tome à 
son premier signor ; et se la vilaine est allée en la terre 
de Vauti^e, son seignor a pooir de prendre la, et son seignor 
y met différence, celuy qui C'aura donnée la doit ffnvat}fh\ 
et se le seignor dou vilain dit au seignor de la vi/aitie, que 
elle est mariée par son commandement, le seignor de la 
vilaine doit jurer sur sains Évangile, que elle fut mariée 
par son commandement, et se Une veut jurer, le seignor 
dou vilain est quitte et nule restorne doit donner. 

En France et en Angleterre, les enfants qui naissaient 
de ces mariages, étaient (conformément aux Novelles) 
partagés entre les seigneurs. Le registre des Grands- 
Jours de Troyes porte : Nous avons toujours accoutumé 
à partir au roy les enfants qui issent de nos hommcis et de 
nos femmes, qui se meslent par mariage aux hommes et 
aux femmes le roy *. 

Le serf paie le congé de mariage : — Pour le mariage, 
il n'y aura qu'un écu d'or ou une peau de bouc à payer ; 
mais s'ils meurent, tout ce qu'il y aura de meilleur dans 
leurs meubles, servira à nos usages [annoll66]... Itenif 

1. Laurière, î, 398. 

il 
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rbomme qui ne sera pas possesseur d'une manse, 
paiera à Téglise, pour pouvoir contracter mariage, un 
solidus ou une peau de bouc (anno 1224)* — C'est ainsi 
qu'en Russie le (lancé serf est tenu de livrer au seigneur 
de la future une martre noîro. G, 330. — Ou appelait 
cette redevance Maritagium, quand la future était de la 
inéme famille; dans le cas contraire, Forismarilagium. 

La forme la plus choquante du Marilagium, était ia 
Marquette (cazzagio, culagn^ bî^aconage). Rien n'indique 
au reste que ce droit honteuic ait jamais été payé en 
nature...; — Notre avis est que ceux qui viennent célé- 
brer ici leurs noces doivent inviter le maire et son 
éj»ouse. Le maire, de son côté, prêtera au futur un pot 
itii il puisse facilement faire cuire une brebis; !e maire 
amènera encore une voiture de bois, et le jour des 
noces le maire et son épouse apporteront eu outre le 
quartd'un ventre de laie (swinbachens ?) Quand les con- 
vives se seront retirés, le nouvel époux laissera coucber 
le maire avec sa femme, sinon il la rachètera pour cinq 
^chellings quatre pfennîngs. G. 384. 

Ce droit, appelé en Angleterre et enKcosse Marquetta, 
se rachetait, dans ce dernier pays, par un certain nom- 
bre de vaches. Au dernier siècle, on payait encore à. 
Il va la Mercheta mulierum*. 

En France, les ecclésiastiques, comme seigneurs, per- 
cevaient quehiuefols ce droit bizarre. %/W vUj dans la cour 
ih Bourges, devant k métT'opoUtain, un procès d'appel où 
le recteur ou curé de la paroisse prétendait que de vieille 
date^ il a\)ait la première connaissancs charnelle avec la 
fiancée, laquelle coutume avait été annulée et changée en 
amende. J'ai ouï dire encore (jue quelques seigneurs gas- 
cons avaient droit la première nuit des noces de poser une 
jamàenue au côté de la jeune épouse, ou de transiger avec 



1. Regiam majestatem, Hb. 4, cap. 3t. — fir&ctoD, folio 26i — 

\'oyez ûUâSL Johnson^ Voyage aux Mél^rides, p. 291. 
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eux^. — Un arrêt du 49 mars 1409, défend à Vévêque 
d'Amiens d'exiger une indemnité des personnes nouvel- 
lement mariées pour leur permettre de coucher avec 
leurs femmes la première, seconde et troisième nuit de 
leurs noces; il est dit : que chacun des habitants pourra 
coucher avec sa femme la première nuit de ses noces satis 
permission de Tévêque ^. 

Les seigneurs de Prelley et Persanni, en Piémont, 
jouissaient d'un pareil droit ; les vassaux ayant demandé 
en vain à s'en racheter, se révoltèrent et se donnèrent à 
Amé VI, comte de Savoie ^. 

Les seigneurs consentirent généralement à convertir 
ce droit en prestations diverses. Un accord de ce genre 
fut conclu entre Guy de Châtillon, seigneur de la t>re, 
et la communauté des habitants*. — Comme sire d^ 
Mareuil puet el toit avoir droit de braconage sur fille et 
fillette en médite seigneurie : si se marient, et si ne les 
bracone, éckent en deux solz enver ledite seigneurie ". 

Parfois aussi le droit se payait aux jeunes amis et 
compagnons du mari. — Litt. remiss. an. 1375, în 
reg. 108, Chartoph. reg. ch. 172. Comme en la ville de 
Jallon-sur- Marne et ou pais d" environ ^ il soit acousiumé 
et de longtemps, que un chascun varlet, mais qu'il ne soit 
clerc ou nobles, quant il se marie, soit tenuz de paijer aux 
autres compagnons et variez à marier son Ber Jaune ^ 
appelle oudit pays Coullage ®. 

Les seigneurs limousins percevaient aussi le di*ùk de 
gendrage, calculé sur l'argent qu'apportaient les époux 
lorsqu'ils allaient demeurer chez le beau-père, ou lorsque 
le nouvel époux allait demeurer chez sa femme''. 

1. Boerius, Decis. 297, no il. — Laur. II, 400, y© Marquette. 

2. Laur., I, p. 308. 

3. Laur., I, 307. 

4. Laur. Ibid. 

5. Carpentier, I, 1228. 

6. Carpeutier, I, 1224. 

7. Laur. 1, 543. 
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TJû droit, moins odieux dans la forme, maïs analo^e 
dans le principe, e*cst !e mets ou régal de manage- 
Sen^in (Actions notables et plaid oye?,, t. Il, lt>6), mcri- 
Uonne l u^sage suivant de la seigneurie de Souîoire, en 
Anjou : Sun sergmnt doit estre convié Imict jours d'y 
aller avec deux chiens courant couplez et un Immer, et 
que ce ser géant doit seoir devant la mariée au disner et 
estre serci comme elle^ et lui dire la première chamon, et 
ijue les manez doivent donner à boire et à manger au 
chien et levr'œr. G» 384. — Noits avons droit d^. tnets de 
mariage..., lequel se doit apporter jmqu au cftasteau par 
re&pouse avec les joueurs d'instruments. Ledit mets doit 
être composé d'un membre de înouton^ deux poulets , deux 
fjuarfes de vin valiants quatre pintes, quatre paim^ quatre 
ckandelles et du set , le jour des espousailles, en peiné de 
soixante sols parùii. d'amende* Tel était Tusagc des sei- 
gijcurics de Gaeachi, de Sauîx et de Ftichebourg. 

fjt quand aucun se marie audit Ueu^ il est tenu, le jour 
de ses espousailleSj nous aporter à noi^tre manoir de Gènes- 
vtlk nng plat de viande, deux pains et un pot de vin, les 
menestriers précédans, qui s'apelle le plal nuptial *, 

Le prêtre ou chapalain^ après la célébration du mariage, 
fiura ses plats , et il exigera^ si besoin est publiquement^ 
cl sous peine d'excommunion^. — On rencontre encore 
uctte redevance en 1615 : On doit auseigîieur d^i la Bout- 
laie le Hgal de mariage ^ c^ est -à-dire que V époux est tenu^ 
le jour des noces , de venir avec des musiciens offrir deux 
brocs de vin, deux pains et une épaule de mouton. Avant 
de se retirer, il doit sauter et danser ^. 

Le droit do mariage payé^ les mariés ne sont pas 
quittes. Le Bcigneur s'adjuge les enfants qui résultent 
du mariage, lors môme que Tun des conjoints est de 
condition libre* 

1. In Chartul r,emmet. t i, p. Sî* 

2, Statu ta eccles. ML-ldens. Aun. circit. 1^6, 

*à. Ctr^rt* de Ludov. de Ste-Maure, aim. i61a. Laur. U, 112, 
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.... Femme franche de Monseigneur, mariée à un nerf, 
a quatre enfants, dont deux sont à Monseigneur, deux à la 
mère*. — On lit dans un document de 821 : Il c^l dans 
la onzième maison un certain artisan libre dont nous 
donnons l'épouse et les enfants. G. 325. — Cependant 
de nombreuses exceptions sont faites à ce droit odieux. 
Ainsi dans certains pays, le puîné des jumeaux qu'on- 
faute une serve est libre ; ailleurs, c'est le premier-né. 
— L'homtoe né libre, devenu serf, pouvait affranchir 
son premier enfant. Souvent aussi c'e3t l'aîné qui suit 
la condition présente de son père [années 1101 et 1134], 
Dans le droit suédois, tous sont libres ; mais dan^ V an- 
cien droit des Germains et dans celui des Xnglo-Saxons, 
€ l'enfant suit la pire main '. » G. 324. 

Le droit d'hériter n'existe pour les gens de coadition 
servile que quand ils sont communs en biens. — Cl* 
droit ne leur a été accordé, dit le jurisconsulte Coquille 
[Observ. sur la Coutume du Nivernois], q\iepou7^invUa- 
les parsoniers des familles de village 4 demeurer ensemùlej 
parce que le ménage des champs ne peut être exercé que 
par plusieurs personnes, Beaumanoir dit [chapitre XXï] : 
Compaignie se fet selonc notre Coutume, pour settiem^nt 
manoir ensemble à un pain et à un pot un an et un jour, 
puisque li muebles de Fun et de^ l'autre sont mesUz 
ensemble. De là les expressions : Être en pain et potj 
Hors de pain et pot. 

Du moment que la communauté était dissoute ; les 
seigneurs rentraient dans leur droit d'hériter de leurs 
serfs. Aussi, établirent-ils qu'elle l'était, sitôt qu'un des 
contractants vivait à pain séparé. De là ce proverbe : 
Un parti, tout est parti ; et, Le chanteau (c'est-à-dire, le 

1. Archives du royaume [K, Villes et provinces] : Comptes du 
comte de Blois et de Chartres. 

2. La Coutume de Châlons suivait le principe contraire, dans les 
mariages d'une noble et d'un roturier : La truie anoblit le pour' 
ceau. Coutume de Châlons, art 2, etc. G. 37. 

II. 
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Ijain) pùrî (sépare) le vUain, — Le feu, k se! et 7e pain 
pajfent fhomme morte-main. Cout. du comté et du duché 
de Bourgogne, du NîvornaiSj de !a Marche et de TAuver- 
gne '. — Dans [a Coutume de Mons, les mots : ,4/ije hors 
de pain, A ors de celle (celta, maison paternelle), signifient 
émancipation ^ — Comme tmfani en celle (en puissance 
de pÈre et mère), eirduok dû leurs successions son frère 
fpn vtalt hors de ç.e\\^ [èmvLnçi^^\ les seignmrs exclurent 
ks enfants hors de celle de la succcssioïi de leUrs pères^. 



1. LauriÈre, I, 220. 

2. \iiy\ Lanrière, II, 111. 

3. Lauriérej î, 20S, 
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LE SERP. 



...Un jour, quelqu'un des Grecs aux cuirasses d'aï- 
rain, t' enlevant la lumière de la liberté, t'eninn'in'ia 
pleurante... Captive dans Argos, tu tisseras de In l<»llc 
pour une autre, ou tu porteras l'eau de Messèide ou 
d'Hypérie, hélas! bien malgré toi; mais la nécessilé pè- 
sera implacable. Et te voyant verser des larme.s, quel- 
qu'un dira peut-être : La voilà, la femme d'Heclnr ', 

Ces vers de l'Iliade donnent en quelque sorte la for- 
mule des servitudes antiques. Nous voyons dr nicinc 
Cambyse condamner la fille du dernier roi d'E^y|ft«.' k 
porter de l'eau. Les Gabaonites delà Judée, les Hi ulitiji^ 
de la Calabre, sont chargés de porter l'eau et de rnu^jer 
le bois. Les Pelages de l'Attique furent employés à con- 
struire les murs de l'Acropolis *, les Juifs à Lâlir 1.^ 
pyramides d'Egypte. 

... Les Gabaonites, ayant appris comment Jo?^im' av/uf 
traité Jéricho, ils usèrent d'adresse; ils chargèrent leurs 
ânes de vieux sacs, d'outrés à vin rompues el reLou- 
sues; ils prirent de vieux souliers, de vieux haijits, (U:^ 
pains durs et rompus en morceaux, et ils dirent : Vu) là 



1. Iliad. Z. 

2. Voyez Hérodote. 
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les pains que nous prîmes tout chaudâ quand nous par- 
tîmes de chez nouîî pour venir vous trouvery el mainte- 
nant ils sont tout secsj et se rompent, tant ils sont 
vieux. Ces outres étaient neuves quand nous les avonâ 
remplies de vin, el maintenant elles sont rompues; nos 
tiabiti!5, nos souliers se sont usés dans un si lon^ voyage, 
et ils ne valent plus rien- — El Josué ayant pour eux 
des pensées de paix, fit alliance avec eus, il leur promît 
iju'ûn leur sauverait la vie : ce que les princes du peu- 
ple lui jurèrent aussi- Josué, s'étant plus tard aperçu de 
la ruse, appela les Gabaonites, et leur dit ; Pourquoi 
nous avez-vous surpris par votre mensonge, disant ; 
Noua demeurons bien loin de vous; puisqu au contraire 
vous êtes au miiiey de nous? C'est pour cela que vous 
serez sous la malédiction, et qu'il y aura toujours dans 
votre race des gens qui couperont le bois, et qui porte- 
ront Teau dans la maison de mon Dieu *. 

Celui qui aura frappé son esclave ou sa servante d'une 
pierre ou d'une verge, de telle manière que le patient 
soit mort dans ses mains, sera coupable. S'il a survécu 
un jour ou deux, le maître ne sera pas soumis h la peine, 
cai* c*est son argent -. Si votre serviteur vous dil qu'il 
ne veut pas sortir parce qu'il vous aime, vous et votre 
fuaisùn, et qu'il trouve son avantage à être avec vous, 
vous prendrez une alêne, cl vous lui percerez Toreille k 
la porte do votre maison et il vous servira pour jamais, 
Vous ferez de môme à votre servante ^. — Même dispo- 
sition dans la préface des lois d'Alfred, G. 339* On per- 
çait aussi l'oreille à l'esclave romain {aures perforatœ); 
il avait le pied gypsalus. 

Le servage est un adoucissement du droit de vie et dû 
mort que le vainqueur croit avoir acquis sur les captifs. 
S'ils no sont pas tous massacrés^ du moins on en immole 

L Josué, IX, !â, !3, 15, â2, 33* 

3- l3outcrou* cap. 15, 16, 17. 
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quelques-uns aux dieux (Polyxène au tombeau d'A- 
chille, etc.). Mômes usages chez les Celtes et les Ger- 
mains *. Les Cimbres précipitèrent dans le Rhône tout 
ce qu'ils avaient pris dans le camp de Cépion ^ — Lors- 
que les Saxons, mettant à la voile (Sidbnius Apollinaire, 
liv. 8, ép. 6), arrachent l'ancre de la terre ennemie, ils 
font, tel est leur rite barbare, ils font périr dans des 
tourments cruels le dixième (Jes captifs, et dans la foule 
des victimes ils corrigent par l'équité du sort l'iniquité 
du trépas. 

Les Germains égorgeaient ceux qui avaient lavé le 
char d'Hertha, lorsqu'après sa promenade annuelle, la 
déesse rentrait dans son île sacrée. Voyez aussi, à la lin 
de ce volume, les captifs immolés, les gladiateurs des 
jeux funèbres, etc. — Hanniba], descendant en Italie, 
fît combattre, en présence de son armée, des monta- 
gnards des Alpes, qu'il avait faits. prisonniers, soit pour 
animer la valeur des siens par ce spectacle guerrier, soit 
pour en tirer un présage, une sorte de jugement de 
Dieu. A Sparte, la cryptîe, ou chasse aux hélotes, aurait 
été, s'il n'y a sur ce poiçit quelque méprise, une sorte 
de guerre annuelle entre les maîtres et les serfs qui 
cultivaient les campagnes '. Il est inutile de rappeler ici 
les caprices féroces de l'esclavage romain, et les lam- 
proies de Pollion engraissées de chair humaine. 

En Allemagne, le peuple a longtemps conservé ces 
locutions proverbiales : Il est mien, je puis le bouillir 
ou le rôtir. — Nous lisons dans une Coutume allemande 
(année 1332) : S'il n'aime mieux mettre le serf aux fers, 
il peut le jeter sous un tonneau, placer dessus un fro- 
mage, une miche de pain et un pot d'eau, et le laisser 
ainsi jusqu'au troisième jour. G. 345. 

Le serf, comme nous l'avons vu, a souvent l'oreille 

1. Voyez les autorités citées dans mon Hist. de France. 

2. Paul. Gros. V. 16. 

3. Heracl. de Polit. Plutarch. in Lycurgo. 
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percée. Il porte les vêtements courts, étroits; le libre 
les porte longs et larges. Le serf a la chevelure rase, le 
noble et le libre la portent longue. G, 284, 339, Il le prit 
avec son fils, il les enrhaïna H leur rasa In tète, Greg. 
Tur. 2j 41. — Après une bataille de l'an 711, on recon- 
nut, dit un chroniqueur j les cadavres des Goths à leurs 
bagues; celles des nobles étaient d'or, celles des libres 
d'argent, celles des serfs de cuivre, CapiluK 5, S47; G^ 
271 : — Les serfs ne porteront point de lances; s'il en 
est un que Ton rencontre hors le ban, qu'on lui brise 
son arme sur le dos, — Le nom même du peuple serf est 
un outrage, tel que le nom de Vendes, Windes, que por- 
taient certaines tribus slaves soumises par les Alle- 
mands. Celui de Slave (slmay victoire?) désigne chez 
presque tous les peuples modernes Tétat de servage; 
c'est en italien Schiavo, Esclavo en espagnol, en fran- 
çais Esclave. G. 322. 

Les empereurs saxons avaient déjà régné avec gloire, 
et néanmoins Tempereur Henri IV, do la maison de 
Francouie, leur répétait que tous les Saxons étaient de 
condition servile et demandaient pourquoi ils ne vou- 
laient pas, comme leurs ancêtres, servir servilement 
(cur serviliter non servirent)* Lamb., anno 1073. G. 322. 

Quelles que soient ces rigueurs de Pesclavage, les 
esclaves nés dans la famille en font en quelque sorte 
partie. Le Verna des Romains prend part et ajoute au 
bîen-ètre de la famille- Positosque vernas ditis examen 
domûs, cireâ renidentes lares ', — La première femme 
do Galon nourrissait sou fils de son lait ; souvent même 
elle donnait le sein auxenfantsde ses esclaves, aûn que, 
nourris du même tait, ils conçussent pour son Cls une 
bienveillance natureïlo '. 

Le mariage, ainsi qu'on Ta vu plus haut, peut être, 
comme la naissance, une cause de servitude. 

1. HoraL Épod. 

1. PLuturcb, iD Cat. c. XXIX, 
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L'air rend serf, disait-onde certains pays; s'y établir, 
c'était se soumettre à la servitude. G. 327 : On appelait 
Wildfange, Wildflugel, Wildfliegel, Bach-stelzen (gibier 
sauvage, oiseau sauvage, volatile sauvage, hoche-queue) 
les serfs que le seigneur acquérait de cette manière. 

Quelquefois la servitude était acceptée et consentie. 
Telle était celle des Dedititii de Rome. Tacite parle 
[German., c. 24) des Germains qui se jouent eux-mê- 
mes sur un coup de dé. On trouve au moyen âge de 
nombreux exemples de serviture volontaire. On se ren- 
dait serf de l'église en plaçant sa tète sur l'autel (caput 
attari imponere, Duc. I, 351), ou bien en mettant la 
tète sous la corde de la cloche. — Quelquefois le débi-^ 
teur se mettait en servage jusqu'au paiement (form. 
Bïgaoïi,,ip»i91) : J* ai placé voire bras sur mon cou et 
par la chevelure de ma tête f ai voulu me livrer ^ en ce sens, 
que jusqu'à ce que je puisse vous rendre votre argent je 
subirai votre service. Àimoin. 3, 4 ^ et plaçant son bras 
sur son cou, il lui donna ainsi le signe de sa future dom»- 
nation. ^ Autre cas remarquable; l'homme qui se livre 
a fait un vol ; // est arrivé, dit-il, que,,, j'ai brisé votre 
grenier à blé, que j'enm volé le froment et autre butin 
(raupam) pour la valeur de tant.,. Vous, sur ce, vous 
m'avez fait traduire devant le comte que voici, et moi je ne 
puis en aucune manière nier le fait... il a donc été jugé 
que... je devais en payer la composition, c'est-à-dire tant de 
solidi... mais comme je nai pas du tout ces solidi pour 
m'acquitter ; ceci m'a paru convenable (aptificavit milti): 
Suit une formule de servage analogue à celle du débi- 
teur. 

Les noms du serf sont tirés, tantôt de Tàge, taotOt 
de l'origine du servage, tantôt des fonctions, des rede- 
vances, etc. 

Le serf reste toujours, par rapport au maître, amas 
l'infériorité d'un enfant par rapport au père. Il ne vieil- 
lit pas; il est toujours Puer, icaTç, le garçon, le vailet. 
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etc. — Dans le norcl, la Familta des serviteurs s'appelle 
Yarnadr (analogue au Verna des Lalins ?)- 6. 320. 

Ouclquefois son nom indique un captif, un pri.soniiier : 
Manucaplus, Maneipium. — Ou bicn^ c*est une tête 
d^homme : Manahoupit. Sers de la téîe, rf;ndans iv dur* 
niers; les Danois tributaires sont ainsi d^isi^iiés daos îe 
vieux roman français d'Ogier, G, 3ÛL — Le Siniscalcus, 
iénéchal, est originairement le pîus ancien senlleur 
(servus super duodecim vasso înfrà domum), le géni- 
teur qui commande à douze autres. Le Mariscalcus, 
maréchafj a charge de douze chevaux. G- 302. — Meier, 
Meiger, Majores, les principaux (d'où nos Maires du 
palais), ceux qui sont chargés de la surveillance de îa 
maison, du patrimoine, — Les Villici, Arehivillanî, 
sont les premiers entre les gens delà Villa. 

Les paysans sont appelés chez nous manans^ levans 
€t cùuchaRS (levantes et cubantes) : ^ ... El s'il n'a au- 
cun seigneur lige, qu*il paie à celui sur Je ilef duquel il 
aura demeuré levam et euhans, la dime de sa propriété 
iriobilière. Bracton, 1, 10, g 3* Duc. IV, 132. Li^vant et 
coucoANT e%l dit quand les àeastes on catd d'un est ranger 
sont venue en la terre d^un autre homi' et là ont reniaîné 
mi certaine bone espace de temps. - — On appelait encore 
Jes gerft>, gen^ de corps, de corsage ^ de main morte, etc. 

L'ùtaï intermédiaire entre l'esclave et le libre est ce- 
lui du Litus, Lidus, Lida, de la loi Salique et de celle 
des Mamans. — On lit dans un document français de 
135 i (Ord. 4, 301) : Pour les nobles contre les las ou leurs 
snbjîs (sujets). Ces Liti semblent analogues aux Lœli, 
Leli, c'est-à-dire aux Germains qui s'étaient donnés aux 
Romains, et qui en avaient obtenu des terres à cuUiveri 
sans doute sous condition de tribut et de service mili- 
taire, G. 306, 307. 

Les nuances intermédiaires entre la liberté et la ser- 
vitude se graduent à l'infmL Voyez dans Ducange et 
dans Grimm, les mots Colonus, Barscalcus, Mansiona- 
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nus, Accola, Accolaberta, Ligius, etc. — Gens advolez 
qui n'avaient menaigey feu ne Heu *. — On trouve dans les 
lois d'Henri V% roi d'Angleterre, mention des Acephali 
(sans tète), gens qui n'ont ni roi, ni baron, ni église, ni 
seigneur, gens si pauvres qu'ils n'ont pas de terre pour 
laquelle aucun seigneur puisse les reconnaître pour des 
têtes à soi (?). Duc. I, 92. Voyez plus haut le Wildfang, 
et plus bas, le Wargr, Wargus, Outlaw, Ex-lex. 

L'homme bienveillant, dit la loi indienne, qui voudra 
affranchir un esclave, prendra un vase d'eau de dessus 
ses épaules, et le mettra immédiatement en pièces. Il 
lui versera sur la tête de l'eau où se trouveront des 
fleurs et du riz, l'appellera trois fois libre; cela fait, le 
maître le renverra le visage tourné vers Test. Dès ce 
moment on l'appellera l'homme chéri de son maître. On 
pourra manger de son manger, accepter ses dons, et il 
sera considéré parmi les honnêtes gens^. 

Chez les Hébreux, les règles de l'affranchissement ne 
sont pas moins humaines. D'abord, en principe, point 
d'esclavage perpétuel. L'esclave affranchi ne se retire 
pas les mains vides : — Vous compterez sept semaines 
d'années, c'est-à-dire sept fois sept, qui font en tout 
quarante-neuf ans; et au dixième jour du septième mois, 
qui est le temps de la fête des expiations, vous ferez 
sonner du cor dans toute votre terre. Vous sanctifierez 
la cinquantième année, et vous proclamerez liberté gé- 

\. Carpentier, I, 91-6, 1400, reg. 155. Très, des ch. I, 29. 

2. Dig. of Hiudu law. II» 218, 258, 276. -- Le maître qui laisse 
sur la route un serviteur rcadii de lassitude ou malade, et qui ne 
le fait^as soigner dans un village pour trois jours, doit payer 
amende. — L^homme qui traite en esclave la nourrice d'im en- 
fant ou une femme libre ou la femme d\in de ses gens, encourt 
une première amende. — Celui qui tente de vendre une esclave 
soumise, et sans qu'il ?oit contraint à cette vente par le besoin 
et la nécessité de subsister, doit payer une amende de doux cenU 
panas. Digcst of Hindu law, II, 238. 

13 



nt^raiç à tous les hab Hauts du paysj parce qae rVst IVit»- 
néo du Jiitùli^, Toiil homme mnliTra darirs le bien r|ii*îl 
possédait, et ("haeun retournera à sa première famille ^ 
Lorsque votre frère ou votre sœur, Hi^breu d'origine, 
vous ayaut été veudu, voita aura sersî six ans, vous le.^ 
renverrez librejî ïa septième années et vous ne laisserez 
pas aller les mains vides eeUti iV ijui vous donnerez la 
liberté; mais vous lui donnerez, pour subsister dan?s U^ 
chemin, quelque chose de vos troupeaux, do voire gran^^r 
et de votre pressoir, comme des biens que vous avez 
reçus par la bénédiction du Seigneur votre Dieu. - 
Souvenez- vous que vous avez été esclave vous-mènir 
dans rt-^^yjite, et que le Seigneur votre Dieu vous a mis 
en liberté ; c'est pour cela que je vous ordonne ceci 
maintenant. ^ Que si votre serviteur vous dît qu'il ne 
veut pas sortir jiarce qu'il vous aime, vous et votre mai- 
son, et qu'il trouve son avantage à être avec vous, vous 
prendrez une alônc et vous lui percerez Toreille à la 
porte de votre maison, et il vous servira pour jantai.^. 
Vous ferez de môme k votre servante *» — Si vous aclie- 
tezun esclave hébreu, il vous servira durant six ans; i\ 
la septième année il sortira libre sans vous rien donner. 
\\ s^en ira de chez vous avec le uiéme habit qu'il y e^l 
miré; et s'il avait une femme, elle sortira aussi aver 
lui. Mais si son maître lui en fait épouser une dont il 
.lit eu des fils et des filles, sa femme et ses enfants 
seront à son maître, et pour lui il sortira avec son habit. 
— Que si l'enfant dît : J'aime mon mai Ire j et ma femme 
cl mes enfants; je ne veux [loint sortir pour être libres 
son maître le présentera devant les dieux, et enssuite 
rayant fait approcher des poteaux de la porte, il lui per* 
cera roreille avec une alêne, et il <iemcurera son esclave 
pour jamais \ 

1. Lévit. c. XXV, S 8, 9, 10. 

2. UeutOroiiome, c. 1^, § 12-17. 
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L'esclave était dit, selon Festiis, manumissus, lorsque 
son maître, tenant la tête ou un membre de Tesclave 
disait : Je veux que cet homme soit libre, et qu'il le 
renvoyait (e manu) (Te la main. G. 331. A ces mots ; Je 
veux qu'il soit libre^ on ajoutait volontiers : et quil aille 
où il voudra. C'était aussi la formula des Francs (Baluz. 
II, 466) et des Lombards. En conséquence, raffranchis- 
sement avait lieu souvent Aux quatre chemins, dans un 
carrefour; s'il avait lieu dans une maison, on laissait les 
portes ouvertes. 

Il y avait un autre mode d'affranchissement, qui rap- 
pelle les formes de l'adoption : Celui qui veut par Aan- 
trada (tradition par la main) renvoyer un homme libre, 
doit, lui douzième, dans un lieu réputé saint, le renvoyer 
libre de la douzième main (Gapitul., anno 813). Ce qui 
signifie qu'il devait passer par douze mains, celles des 
témoins et du maître. G. 332. — Dans le Nord, on pla- 
çait le serf sur un coffre pour l'affranchir. En Norwège, 
l'affranchi devait faire préparer un banquet solennel; on 
y tuait un bélier; un homme libre coupait la tête, et le 
patron la recevait. G. 333. — L'affranchissement se 
faisait encore par une pièce de monnaie (comme signe 
d'achat ou de vente) : — Nous avons affranchi un serf à 
nous appartenant, du nom d'Albert y en lui faisant sauter 
de notre propre main, selon la loi sali que, un denier 
placé dans la sienne, et l'avons ainsi délié de tout lien de 
servitude. Duc. 4, 470 (année 888). G. 180 K 

Dans les symboles qui précèdent, on a vu l'affranchi 
devenir homme et libre. Maintenant, on va en faire un 
guerrier : — Si quehju'un veut rendre son serf libre. 



1. La monnaie paraît encore dans une autre occasion; c'est en 
jetant une pièce d'or que les anabaptistes envoyés comme 
apôtres par Jean de Leyde protestent contre l'incrédulitc de 
ceux qui les écoutent. Michelet, Mém. de Luther, III, 38. — 
La monnaie figure de même dans la renonciation à Tbom- 
uiage. 
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qu'il le livre en pleine assemblée et de la main droite au 
vicomte; qu'il le déclare quitte du joug de ^on servage 
par le renvoi <le la raaiu ; qu'il lui montre les voies eJ 
les portes ouvertes devant lui, el qn'ïi lui remette les 
armes des libres, c'est-à-dire la lance et Tepée; ainsi 
devient-il un homnv; libre. Leg. Guilielmi, cap, 04. G. 
332. GUez les Lombards^ le symbole était une flèche. 
G. l&I. — Le serf ingrat pouvait être rondu à Tescla- 
vage. Il déposait Tépée el s'inclinait en sifjne de servi- 
tude. 

La prescription (de Tan et jour, par exemple) était 
souvent pour le fugitif un moyen d'affranchissement, 
Ch. Ottonis IV (anuo 1209). G, 337. — L'homme dont 
on va parler, le pauvre hojnmej sort de Tétat de demi- 
servage, lors*|u'il part de la terre du seigneur, et que le 
soleil ({m se lève ensuite le retrouve fibre avant qu'on 
l'ait atteint ï ou bien encore^ lorsqu'il ne peut plus sub- 
sister, et que le seigneur lui permet de se retirer 
ailleurs. Cet adoucissement au servage semble particu- 
lier ti l'Allemagne : — ..^ ILs établissent aussi en droit que, 
s'il se présente un homme de Schaiïheini, demandant à 
entrer dans la cour (du seigneur), un schulllieiss(rjiaire) 
devra prendre avec lui deux membres du tribunal de 
Sehatîlieim, et accueillir le pauvre homme avec un 
demi-quart de vin: puis, avertir sur-le-champ le sei- 
gneur auquel il est échappé, el il hébergera cet homme 
pendant la nuit. Si alors, le seigneur ou quelqu'un de 
ses gens vient le matin, avant le îmer du soleil^ le récla- 
mer, qu'on le lui rende; mais s'il n'est point réclamé 
avajit que le soleil n'ait paru sur lui, alors il n est plus 
au seigneur, et c'est justice ; il est houjme de la cour, 
comme les autres. G, 0i5. De mémo, si un pauvre 
homme, placé sous la juridiction de notre très honoré 
seigneur, ne pouvait plus subsister, et qu'il voulût émi- 
grer ; s*il arrivait ensuite que notre très honoré seigneur 
reac outrât ce même pauvre homme, que ce pauvre 
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homme ne pût plus avancer, notre très honoré sei- 
gneur devra alors quitter la selle, descendre d'un étrier, 
demeurer sur l'autre et aider cet homme de telle sorte, 
qu'il puisse avancer jusqu'où il trouvera à vivre. — 
...S'il est si durement chargé qu'il ne puisse avancer, 
et que le prévôt collecteur avec son valet vienne à le 
rencontrer, le valet devra descendre et l'aider à avancer; 
si le secours du valet ne suffit pas, ce sera au prévôt 
même à descendre ; laissant un pied dans l'étrier, il l'ai- 
dera de l'autre, et dira : Pars, puisses-tu être assez 
heureux pour revenir en voiture ! 

... On devra souffrir aussi dans cette juridiction un 
pauvre homme établi sur son bien, pourvu qu'il ait 
assez de place pour se tenir sous une baignoire (bads- 
chiid, bouclier où l'on se baigne). S'il arrivait ensuite 
qu'il né pût plus s'y tenir, qu'il chargeât sur une- char- 
rette tout son avoir, qu'il se mît en route, qu'il fût 
arrêté, et que nos seigneurs vinssent à le rencontrer, ils 
devront lui porter aide, afin qu'il puisse avancer, et se 
nourrir lui et ses enfants. G. 346-347. 

... Le centenier, frappant trois fois sur sa lance, 
crie : Écoute! écoute! écoute! S'il y a dans cette libre 
juridiction quelque homme qui ne puisse ni s'y 
nourrir ni s'y entretenir, qu'il paie d'abord mon 
gracieux seigneur l'électeur, puis la sainte Église 
et la commune, et il éteindra son feu à la lu- 
mière du soleil. S'il advenait ensuite que le pauvre 
homme eût chargé son petit avoir, qu'il arrivât dans une 
plaine ou une ville, et que mon gracieux prince-électeur 
vînt à passer à cheval, deux de ses serviteurs devront 
descendre et aider le pauvre homme en poussant la roue 
de derrière. Ce faisant, mon gracieux prince-électeur 
aura fait son devoir et le pauvre homme le sien. Mais 
si ce pauvre homme ne peut pas mieux se nourrir au 
lieu où il s'est retiré, et qu'il ait l'intention de revenir 
sous la même juridiction, on devra le laisser rentrer, 
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lui reiHlant part à la culture*, à l*imp6t et A la terre, 
toile qu'il l'eut auparavaiU. G. 3-18. — S'il arrivait que 
<]u(^U[u'iin fjrtssîU la Die/, ei lu Sulzc. et qu'il voulût se 
retirer daus la j^rincipauté de notre gracieux ^oigueur 
el prince rie Heeye, H qu'il se trouvât arrôtô dan^ l'eau 
de la Diez ou do ia Sul/c, ce sera à ceux de Nassau à lui 
porter aide; mai es si queîqn*un voulait passer delà priti- 
fi[mulé de notre gracieux seigneur et prince de Hesse 
dans le pays de Nassau^ ce sera à ceux du Lan^^raviat 
de llesi;e à lui duuuer aide. Les ^^eusdu pays qu'il veut 
ijiiiiter doivent Taider h gagner la rive 0[iposée. G. 347. 
i)i* pïu:^, c est leur avis : si un pauvre homme venait 
demander seconrâ à s;a Grèce, et que saHràce ne voulût 
pas (e secourir, le pauvre homme pourraitsc retirer chez 
ua autre seigneur qui piU Taider, Si le nièrnc homme 
s'en va, qu*ii demeure embourbé sur la roule, et que sa 
(îràce le rcneoulre, elle doit descendre de cheval, *^1lc 
au ses gens, et l'aidera se tirer de \Si; le pauvre homme 
ne sera pour cela regard*^ comme un ho[nme sans foi 
ni honneur. G. di'K 

S'il arrivait que quelqu'un eût l'intention de ne plus 
demeurer ni séjouruerdans notre libre juridiction, qu'il 
jiossôdàt cependant maison ethérîtaf^e dans cette même 
juridiction^ il pourra les vendre moyennant le quatrième 
pfenning, que Incheteur devra nous laisser k nous et à 
nos héritiers; il devra aller ensuite, en compagnie du 
maire et des juges, vers la croix de la libre juridiction, et 
y dire ouvertement : Messeîgueurs. Dieu vous bénisse ! 
je veux partir* Les juges doivent alors prononcer, en 
appelant cet homme par sou nom, ces trois mots ; Il 
veut partir! S'il advenait alors que (juelqu'un Tinter- 
pellit pour une dette, une caution ou autre affaire, il 
serait tenu de demeurer jusqu'à ce qu'il se fût acquitté. 
Cela faitj il lui sera loisible de partir en plein jour, 
d'emmener son bien, et, s'il y a nécessité, la justice 
raccompagnera au delà même du ressort. Mais quicon- 
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que se retirera d'une autre manière doit, s'il est saisi, 
nous être dévolu corps et bien. G. 287. 

Dans quelques contrées, l'émigration ne pouvait se 
faire que vers un lieu déterminé. — Il règne à Otten- 
heim, sur Témigration, un usage ancien, et que nos 
ancêtres ont toujours obser\'é : Quiconque voulait 
quitter Ottenheim devait se diriger vers Schutter ou 
vers Lare, et vers quelque côté qu'il se retirât, il devait 
servir une année entière le même seigneur, et lui 
demeurer attaché pendant ce temps, et il devait égale- 
ment, pendant l'an et jour, éviter le ressort et juridiction 
d'Ottenheim avant le lever et après le coucher du soleil. 
G. 348. — Loi des Brehons d'Irlande : Quand le 
paysan quitte son chef, il dit : Je demande ma liberté et 
le bétail que j'ai donné pour avoir protection. Il ne 
quittera pas la terre du chef jusqu'à ce qu'il soit satis- 
fait '. 

J'ai parlé ailleurs de l'asile que le serf français trou- 
vait dans les villes, et des ordonnances par lesquelles 
nos rois arrêtèrent la population des campagnes qui s'y 
serait réfugiée tout entière, comme il était généralement 
arrivé dans une grande partie du monde romain. Mais 
cette partie de notre vieux droit ne présente, que je 
sache, aucun symbole, aucune formule remarquable. 

1. Collect. de reluis IJib. 111, MO. 
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aiAPITUE PltKMIER 

DIÊFI, — SOilJtATlOS. — CONVOCATION. 



Lorsque le Vieux de la montagne, le chef des Assas- 
sins, fît demander i saint Louis de l'exempter du Iribut 
qu'il payait aux hospitaliers et aux templiers, son envoyé 
devait présenter au roij en cas de refus, trois poignards 
et un linceuï *. 

Pour déclaration de guerre^ le féeial romain Janraft 
^ur le territoire ennemi un javelot durci au feu et en- 
sanglanté^» 

1* Darîêre rnmit*al^ avoU un bachçUr bien utourné qui tenoit 
tmU coutians en ion poing, dont V un tniroit ùu nmnrhft de raulre; 
pouv Qt! que se tnmirai easl étif refus^^ H euni pr^senl^ au roy c^s 
trois caudaux pour le dfffîer, Dari^rc celi qui tenait Ui trois cou— 
tiaus, nvoil un aufrf: qui tenait un bougutran [pièce dp toile de 
coton) entorteiilé entounon brûif, que H eust uusd pré^ienlé au roi 
prïur ii enscf'eiif'^ se il eust refusée la roques te au I ieil de ta rnmt- 
tagne, JoinvUlQ, ÉiJit. de 1761, p. 95. — Dans las donûèrea 
aimées, ii[i chof n^gre des côtes d'Afrique envoya à im chef on 
ctM'cueil pour figurer déclaration de guerre. M. Ed, Corbière (le 
Négrier, t. IVj garantit co fait comme autbenliqno. 

îi Les Carthagtuoj!! refuBaul salisfaction aux Ri.imaitis, QuîntiiB 
Kahin^t Tim des ambassadeur^^ rolf?va un pao de sa toge et dît : 
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Lorsqu'en 1284, les Pisans vinrent jusqu'à Gênes 
provoquer les Génois au combat, ils lancèrent dans le 
port des flèches d'argent *. — En Transylvanie, on pré- 
sentait, en signe de défi, une épée sanglante. 

Au moyen âge, la loi règle elle-même les formalités 
du défi. Formule lombarde : — Pierre, Martin te fait un 
appel parce qull a la pensée que tu as honteusement 
vécu et conversé avec Aida son épouse. Je veux, dit Mar- 
tin, essayer (adardire) avec lui. Entrez en combat (va- 
diate pugnam). Assise de Jérusalem, ch. 65 : Et le qua-- 
rent que Von iiève, si corn est dit ci-dessus, comme espariw\ 
doit respondre maintenant à celui qui ensi le lieve : Tu 
mens, et je sui^ prest, que je m'en aleaute (que je prouve 
ma loyauté) contre toxj et défende mon cors contre le tien. 
Et se le quarent, qui est ensi levé et tome, com est avant . 
dit, ne s'en aleaute, si com est dessus devisé, il y a tou- 
jours perdue vois et respons en court, et sera tenu à faus 
et desloiau toute sa vie '. 

Artois, roi d'armes de Bourgogne, ayant vainement prié 
ceux qui gardoient la porte Saint-Antoine de recevoir les 
lettres du duc de Bourgogne, bouta les dites lettres en un 
bâton fendu, lequel il ficha en terre et les laissa '. 

Je vous apporte ici la paix et la guerre ; choisissez. — Choisissez 
vous-même, crièrtuit les Carlhajfioois. — Je vous donne la guerre, 
dit-il, et il laissa retomber sa toge. — Il semble que le roman de 
Gorin le Lobe rain ait conservé ce souvenir classique. 

Jlprist deus pans delpelion kermin, 
Envers (iirhert les rua et jali, 
Puis li a dit, Gibert, je vos dcffi. 

Voyez dans l'Odyssée Tare d'Ulysse que personne ne peut 
tendre, dans H»'Todote Tare du roi d'Ethiopie, et le présent 
menaçant des Scythes à Darius : cinq flèches, une souris et une 
grenonilie. 

1. Giovani Villani, apud Muratori, XIII, 294. 

2. Assises de Jérusalem, c. 45. 

3. Monstrelet, III, i{>8, voyez aussi Lefèvre de Saint-Remy, 
p. 55. 

13. 
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Le nredeSf.vemc envoya au »ire (VArpajon f&tlres de 
dp.ffianvi' parliez par A, fL C, c'est à xravoir qu'elles 
filaient tkrifcs dessus et de&xùus tCime fmllk de papief* et 
au mUien èiokni les dites letires panny (demi) coupées 
cùîilenani de f pan ces. [Année ilâa '.] 

Le due df> iiourgngnfi. fil publier par tom les pays la 
gn^rro t'otUrf' les iJèyevh ■ et cetifx qnl ptisaletii l*^s dictés 
puhlirnlions, en kelle publiant, tenaîi'nl en une main unie 
ép^e toute nue el en f autre une lorvhe nhimée qui sipii- 
fiait yueî-rf^ de feu H de sang. [Année 1 167 *.] 

Uueîiiuofob celui qui dôfie et iiienaco montre 8a co- 
1ère en inordiiiit m^ doigt, comnio sll voulait broyer 
son ennemi : — Robert, duc de Galahre* faisant un Jour 
une reconnaissance près d*un château qu'il attaquaitj 
faillit être tué [lar le^ assiégés ; il se mordit le doigt en 
iiiigne de menace ^ 

Les bourgeois de Genève refusèrent en 1519 de rece- 
voir dans leurs murs le duc de Savoie ; le héraidt d'ar- 
mes de ce prince revêtît sa rôtie d armes el dit ; Je vous 
déclare rebelles à votre prince, à feu et â sang^ et pour 
marque de cela, je vous jelte cette baguette; qui la voudra 
l't^êr la ièm^l ~ Les chevaliers, comme on sait, 
jutaient leurs gants en signe de déli. 

Le <léli doit être fait eu iiréseuce de témoins, fl **M 
meslier de prouver la defflnnelte, pour sot o.ster de k 
hmson ^. 

Le droit romain, qui substitue partout l'action froide 
et régulière de la loi aux passions individuelles, a con- 
servé cependant une espèce de délî juridique dans la 
dénonciation do Nouvel œuvre [>ar le jet d'une pierre. 



\. Pelitot, VÎTlj H6, Mém. coni^i^rnarit la Pncelle* 
a. Jem Ut' Tr.>yc-s, Mém. Xlll,3G0. 

3, tnfti^aura apud Eecard* 11, I9(iû. Voy. ausfî dans Roméo et 
Juliette. 

4. Spon, Hîat, de Gen^vi^ I, H«, 
&4 Bcaumaiiûir, p. RUl. 



APPKL AUX ARMKS. 227 

Lo texte du Code se trouve développé d'une manière re- 
marquable dans une charte du midi de la France : — // 
dénonça donc nouvl œunre anv Carmes; al en signe de 
ces dénonciations et prohibitions, le susdit seigneur recteur 
ou son vicaire jetant incontinent une petite pierre en cet 
endroit a dit : Je vous dénonce no ui^el. œuvre. Le même 
jetant une seconde petite pierre^ il a dit : Je vous dénonce 
nouvel œuvre. Jetant encore une troisième petite pierre^ 
il a dit : Je vous dfîUonce nouvel œuvre, et je fais défense à 
vous, susdits Carmes, et à qui que ce soit d'entre vous.,, 
autant que légitimement je le puis et le dois... de plus à 
l'avenir construire ou bâtir dans ledit hospice^. 

Le défi porté et reçu, les parties se rassemblent et se 
préparent; c'est l'appel aux armes : — Quand un chef 
des montagnards d'Ecosse recevait une injure ou une 
provocation, ou bien encore s'il craignait une invasion 
du territoire, il faisait une croix de bois léger dont il 
passait les bouts au feu, puis il l'éteignait dans le sang 
d'un animal (d'une chèvre ordinairement); il donnait 
cette croix à un messager rapide et fidèle. Celui-ci cou- 
rait au bourg le plus proche, et remettait la croix au 
premier frère de Clan, lui indiquant le rendez-vous; le 
second courait au prochain village; partout môme ponc- 
tualité, mômes paroles. La croix voyageait ainsi avec 
une incroyable rapidité. La mort fra[)pait ceux qui ne 
se conformaient pas à la sommation. En 1745, le crann- 
tair ou crostair, comme on l'appelait, traversa le 
vaste district de Breadalbane, plus de trente milles, en 
trois heures. Armstrong, Gaëlic dictionary, 18:25. G. 164. 
— Quand l'ennemi menace, un bâton à trois branches 
(tripalmatus) est envoyé à tel bourg ou village... afin que 
sous trois, quatre ou huit jours, un homme ou deux, ou 
trois, ou même tous... prenant armes et vivres pour dix 

i. Chartaoccitanica, année 1017, Ducauge, IV. 
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ou vingt jours, sous peine de voir brûler leurs maisons, 

^e r^^ndcnlsans retard dans Ja plaine ou la vallée, Olaiis 
magntis, lil». 7. Ibid. 

En Hongrie, un homme à cheval armé de toutes pièceis 
et un homme à pied tenant une ép6e ensanglanlée par* 
couraient ic pays en ])oussant le cri de guerre, &eïori 
l'ancien usage transylvain ^ — Dans le Nord, en eas de 
gnerru imnnnentej on envoyait è. chaqne homme une 
Hèclie de bois, ayant l'apparence d*une fMïehede fer. G* 
Itii, d'après Saxo j^rammaticus. — En Suisse, lorsque 
le danger était imminent, on enfonçait renseigne dans 
un puit.s, et Ton jurait de ne pas retourner, que Ten- 
iiemi ne fut battu ou que renseigne n'eût séchc à l'air. 
G. 161. 

Quand la société est menacée, non par un ennemi 
étranger, mais par le crime d'un de ses membres, on 
voile de même l'enseigne nationale : — Lorsqu'un 
homme est traduit en jugement pour un crime, le porte- 
enseigne devra rouler l'enseigne, en enfoncer la pointe 
en (erre, et ne la déployer qu'après le prononcé de la 
sentence. G. ibid. 

En Frise et en Suisse on convoquait le peuple par ff*a 
*'t paille. G. 105, — Es marches de Scotland en la fron- 
ïiére d'Angleterre sont fiefs tenus par cornage pour aver- 
tir à cor cl k cri public le pays que les Écossais ou 
aulrcs ennemis viennent ou veulent entrer en Angle- 
terre *. — Ancienne coutume de Bretagne : fous ef toutes 
duihvp.nl a lier au cry communément, quand cry de feu ou 
de meurtre oyent, el aider au besoin^. — Dans nos pro- 



!- Béclïet, Histoire de Martinoaius, p. 321. 

2. Laiirièn^ I. Voy. au*si Houard, InsUtate» de Llttlclon, t. I» 
VI, 179. 

îî. Laur.. n, *. — Lorsque U G au le entière se ïcvfi c outre 
César» i*: nifjnal pari t de Cenabam fut répété par des cris â travers 
ii-ii chftmp^^ et îf!t villfjffeî, et parinni te noirîtiéme â cent cinquante 
m ides c h c z les A rvemes . Livs a r . Bc II gall , , Vil, 3 . 
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vinces méridionales, le mot biafora désignait le cri par 
lequel le plaignant, le juge ou le témoin du crime, appe- 
lait la commune. En Catalogne, quand ce cri est fait 
sur les terres du roi, on sonne les cloches; sur les terres 
des barons, on sonne le cor. — En Normandie et dans 
le nord de la France, le cri s'appelait clameur de haro. 

En Allemagne, jusqu'aux derniers temps, on convo- 
quait les juges et jurés en faisant circuler un marteau 
ou battant de porte : — A Lindenthal en Saxe, le juge 
fait tenir ce marteati à la ferme du voisin; celui-ci à la 
ferme d'un autre, et ainsi de suite. G. 840 et 162. Il est 
à remarquer que le signe de convocation circulait tou- 
jours d'Orient en Occident, selon la marche du soleil. 

Le tribunal réuni, le défendeur absent doit s'y présen- 
ter sans retard : — Celui qui est à l'étranger sur terre 
ou sur mer, et auquel on fait savoir que son bien a été 
frappé d'un jugement, doit, s'il est à table, ne pas 
essuyer son couteau, mais se lever et partir. Il ne pas- 
sera pas la seconde nuit où il a passé la première, et ce, 
jusqu'à ce qu'il arrive à la cour et s'y représente. — S'il 
arrivait que les héritiers d'un bien aliéné no fussent pas 
au pays, et que dans l'an et jour ils voulussent revenir à 
la maison et réclamer le bien ; alors, s'ils avaient ôté un 
soulier, ils ne devraient pas ôter l'autre, mais remettre 
le premier. G. 98-99. 

La loi, en certains lieux, ne souffre pas plus de retard 
quand il s'agit de la protection que le seigneur doit à 
ses vassaux : — Si un homme du pays est fait prison- 
nier, le seigneur d'Ohsenstein devra, eût-il un pied nu, 
monter à cheval, quand même son cheval ne serait pas 
sellé; et sans s'arrêter à mettre l'autre soulier, il courra 
à la poursuite de l'ennemi jusqu'à ce qu'il délivre 
l'homme. G. 99. 

La loi indienne, en certains cas, ne veut pas que l'ac- 
cusé attende la sommation. Elle lui prescrit de se pré- 
senter lui-même. Ainsi Platon, dans le Gorgias, dit que 
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le noupable devrait courir au ma^ïî^jlmt \ comme Je 
malade au mcderiii, pour se f^ire giiôrîr de la maladie 
de l'iniquité. — Ceiul qui a volé de Vov à un brahmane 
doit courir en louto liàtc vers le roi, les elieveux détait^, 
et déclarer son vol eu disant : « J'ai commis telle ac- 
tion, punis-moi. m [l doit porter sur ses épaules une 
masse d'armes ou une massue de bois de Khadira, ou 
une javeline pointue de deux bouts, oa une barre de fer. 
Le voleur, qu'il meure sur le coup, ou qu'il soil laissé 
pour mort et survive, est purp(i^ de son crime; mais si 
io roi ne le punit, la faute du voleur retombe sur lui ^,. 

Généralement le coupable est inoins soumis, et I;» 
loi est obligée de le fraîtier au Iribunai, — Loi des XII 
tables : — Ap[iel[e-le en justice. S'il n'y va, prends des 
témoins, contrains le. S'il ditîère et veut lever le pied, 
mets la main sur lui. Si Tàge ou la maladie TempôcKe 
de comparaître, fournis un cheval, mais ])oinl de litière \ 

Dans fa loi salique le demandeur doit, aecompagué 
de témoins, aller trouver !c défendeur et dire ; Puisque 
tu }w veux pas me rendre ce qui m'appartienlt garde- le 
pour eeUe nuit, femps qun la loi saliqu*" acejyrdn;e( ainsi 
il fixera le jour. — Si i* emprunteur refuK^ de rendre, oit 
dr patjer^ voici comment if* créancier doif l* assigner : Je 
ieprlCj âjtjgcj (raslreindj'e, pour moi^ d'aprèif io loi j(oii* 
gue cet homme (nieum gasachionem ?j/fî7ii*^/m'<ï/'r/ï7 p-o- 
messe. El le Juge doit dh'e : J'assigne pour le d(Ha% fixé 
par lu loi sali que ledit Aowi^?ie (luum gasaehinm)* Alors 
celui à qui promesse a été faite*., doif en toute hâte, et 
avec témoim, aller vers lu mai^son de lautn^ et le prif^r dtf 
lui pager son du; satine veut pas, il lui fixera jour {i&o- 
lem coiiocet)< *- Que si un eselare s'e^t irmwé préJtenit 

i. Platôj Gorgias, t, I V, lîd. Il i pont,, p. TA : uOtov iï-ivTa M^m é«ï(rc 
AitQy wî wjifTiçt îwaEi Sixv;^, mapi îàv l:v.iiùxii\, èi^7t£p itapét to^ 

2, Maium, p. Î9S, iS 314-6. 

a, Loiît des XIl taïïi<^,4j voy* le tcite ditas Diikseu» 



SOilMAÏlON. 231 

aussitôt celui qui réclanv? devra fixer jour (solem collocet) 
au maître de l'esclave, et il lui accordera le plaid pour sept 
nuits, G. 844. 

D'après le droit de Freyberg, le demandeur, qui 
voulait légalement prendre le défendeur, devait le 
saisir de ses deux doigts à la partie supérieure de son 
habit. Question : Si un autre doigt vient à toucher par 
hasard, cela peut-il porter atteinte àson droit? Réponse : 
Non. G. 141. — Les schoeffen ont fait cette question : 
Si un homme qui n'a point faitassignerun autre homme 
devant justice le rencontre quelque autre part, cet 
homme est-il tenu de lui répondre ? On est d'avis que 
oui (ist gewist ja !). Mais, s'il se trouvait à quelque dis- 
tance du tribunal, et qu'il y eût le dos tourné et que le 
heimburge l'appelât, il pourrait, pourvu qu'il ne regar- 
dât pas derrière soi, s'en retourner sans être molesté. S'il 
a regardé autour de lui, il faut qu'il réponde. — Item. 
[Is ont fait cette question : Une femme veut faire récla- 
mation à un des compagnons (logés chez elle?), et lui, 
il a le dos tourné au tribunal, et le procureur de la 
femme de dire : Entonds-tu? cette femme te réclame 
quatre-vingt-seize florins. Bt lui ne regarde pas der- 
rière, et passe son chemin. Que perdra-t-il pour cela? 
Rien, c'est la réponse indiquée. G. 843. 

Quand l'accusé refuse de comparaître, le demandeur 
le fait citer par messagers. S'il y a empêchement à ce 
que ceux-ci puissent remplir leur mission, ils pourront 
ficher ou pendre l'assignation à la porte du défendeur, 
ou la pousser dessous. — Toute assignation devait se 
faire de jour. Les messagers weimiques pouvaient seuls 
assigner de nuit. Ils fixaient, au moyen d'un pfenning, 
l'assignation au verrou de la porte, et, pour preuve, em- 
portaient trois copeaux de la barrière; ils criaient au 
veilleur qu'ils avaient apporté un message à son sei- 
gneur, et qu'ils l'avaient fixé au verrou. Wigand, 510. 
G. 845, 815. 
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Des amendes, souvent des peines graves, sont firo* 
noiiCi^es conlr^5 les jur<;'s retardataires : — Si un hommp 
libre refusaïtde venir au jugement, Mousei^îiicur pour- 
rait envoyer près de lui l*un de ses baillis ou ser^nteurs- 
S'i! demeurait ainsi de son plein gré trois ans sans 
comparaître, on lacerait chez lui deux garçons, trois 
chevaux^ deux lévriers et un faucon. -— Et s'il se re- 
fusait ù payer l'amende, el qu'une Iroisième fois \\ n°i 
vînt point au jugement, il perdrait la main. Cependant 
il lui sera permis de la racheter du seigneur du pays 
moyennant dix livres. G, SVÏ. — Dans le droit de Franc- 
fort, celui (]uî ne comparaît point est tenu, les mains 
liées, devant un rppas et une bouteille de vin, jusqu'à 
ce qu'il se radièle. 

Les lois antî(|ues admettent des excuses pour le ser- 
vice de Vosi au du plaid. Dans les Capitulaires de Char- 
teniagne, tous les hommes libres doivent se rendre k 
l'armée, mais le nouveau marié obtient un délai d'une 
année. Cette disposition semble empruntée aux lois 
juives : — Lorsqu'un homme aura épousé une femme 
depuispcn, il nirapoîntà la guerre, et onne lui imposera 
atuune charife publique; mais il pourra s occuper de sa 
maison^ et passer une année en joie avec sa femme, — 
Les officiers aussi crieront, chacun à la lôte de sou 
l'orps, en sorte que Tarmée l'entende : Y a-t-il quel- 
qu'un qui ait bâti une maison neuve, et qui n'y ait pas 
encore logé ?... Y a-t-il quelqu'un qui ait planté une 
vigne, dont on ne poisse encore manger le fruit ?... Y a- 
t-il quelqu'un qui ait élé fiancé à une lUle, et qui ne Tait 
pas encore épousée? Après avoir dit ces choses, ils ajou- 
teront encore ce qui suit, et diront au peuple : Y a t il 
quelqu'un qui soit timide, et dont le cœur soit frappé de 
frayeur ? Qu'il s'en aille et qu'il retourne en sa maison, 
de peur qu il ne jette Tépouvante dans le cœur de ses 
frères '. 

i. Deuterououi., c. X\t 
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Bien doit souffrir humanité et debonnaireié de droite 
ke cil il est là où on tient son père^ se feme^ ses enfant, 
son frère, le candelle en la main pour cremeur de mort, 
ptiisse son jor conf remander, ainsi comme s'il fust moi.v. 
— Cil n'avnit mie grand talent de finer sa besoigne, lu 
aontremande por se feme ki travailloit d'enfant, encort^ 
en ait on veu mainte mourir. Car il n'est mie honnesfr 
cose à home d'abiter entor feme, ki est en tel point. Se on 
propose engrossement, lidemanderes qui dist ke li contre- 
mans ne fu mie loians, ki fu fais de le mort un enfant, et 
fust mors ains ki fust nés. Mais certes graindes dolettrs 
doit cil engenrer en cors d'oume, ke de le mort de detn 
bautisiéset leués, pour le kel li contremans est loiaus. — 
Il y a excusance d'aler plaidier^ pour la femme qui esf à 
deus mois, ou à là entor près de l'accoukier. Car la gront 
volontés Keles ont d'aler, leur fait légièrement portei' leur 
frais juskes à tel terme, et lors doivent contremané^r 
leurs plais sans terme.,, etc. — Cil ne contremande ntie 
sagement ki pour la mort de son enfant ki n'avoit que (rvi)i 
mois contremanda k'il morut celui jor. Car teus enfans ne 
fait mie à plourcr à home, tant ki s'ahert à le mamele .vp 
mère, se ainssi n'est ki fust mort de mort vilaine, ou a}'.<^ 
ou noies, ou estains, ou d'autre mort ki fustplourable ; '^ 
lorspuet contremander et noumer Vensoine, et devera ettsi 
dire, je contremanderai le jor par le mort de mon enfant, 
ki iera bien plourables, ne outre ne le doit ou mie à pres- 
ser de dire K 

Tu me demandes une cose con ne voit mie souvent avf'- 
nir, savoir mon : Se uns Rices hom est ajoi^és en le cort 
le Roi, et il muet de sa maison bien apoint pour ataindr^* 
son jor par droites jor nées, et il treuve le pont de le droite 
voie de fait, et la rivière si espanduë, ke on n*i puist ptn- 
ser, fors ke par plankes, en tel manière ke chevaus nij 



1. Pierre De Fontaines (à la suite du Joinville de Ducan^i ', 
éd. 1668, p. 80, 83, 84. 
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peuipasse}\ nis tiaxne iliuecquê pré&, mais gens » ;>î> i 
passoieni bkn, Sï? ;7 doit nier au plaît aussi ko me tout bisea- 
utant, aler i doit : et mII ni pttrt ater smts travaiti, pource 
kfi on nipimi (deràpié^ son ensoine doit faire à savoir ^ 
e( remanoîr pttel, — Tanpfisfc de pierres Excvse hieti 
l'oiane dealer û son J07\ on de cnntremander, se elescheeni 
{i lieu où il est ^ et tele ke pm*iH de cors fmi de lui mettre 
forl de sutne. 

Si un juré esl appefé au jugement, et qnp, voulant s*y 
rondrCj il arrive â une eau qu'il soit obligé de Iraverser, 
il y entrera jusqu'aux j^enoux^ et placera son bûton 
devant lui. Si l'eau e^^t telle, ([u'elle lui aille aux ge- 
noux, i) nionlera et desccnilra un demi-mille encore ; 
puis, il entrera dans î'cau ju:?f[u aux genou v, et placera 
son bâton devant lui ; si elle lui paraît trop profonde, W 
jjotirra s'en retourner, et personne ne l'en punira, 
G. i07. 

Les coutumes de Metz et de Dijon accordent àl^accu^té 
un délai de sf*pt nuils ^ Dans celle de Normandie, Il y a 
ie délai remarquable de dft(.r flots ef d\in& eùbe, c'esl- 
îi-dire du temps qui s'écoule entre doux marées corn- 
tilètes -, 



t. Lrinriere, H. Dacangp, verb. Nos. 
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Les Semnonsj, dit Tacile, se réunissent dans la forêt 
consacrée par les anoures paternels, et par la %'ieille 
terreur. 

... Près du ternî>le se trouve un très grand arbrp qui 
étend ses branches au loin, et qui verdoie été roui me 
hiver. De quelle espèce est cet arbre, c'est ce que per- 
sonne ne sait pi y a aussi au môme lieu une fontaine 
où Ton a coutume de fairt* le^ âHCrificos païens et de 
plonger vif un hommr* Ko !e plon^nant aiusi, on con- 
sacre le vœu du peuple, Lîndenbrogii Scripts ed, Fabr., 
p. 61. G. 798. 

Le jugement a souvcnl lieu sous les ar lires : — Aux 
trois chênes, Au\ <:inq chênes. — Cesont, plus souvent 
encore, des tilleuls. Ainsi : Le Heu des sejït lillcuh ^ 
Aujourd'hui encons on voit dans la plupart dos villages 
d'Allemagne, dans la Hesse par exemple, un tilleul 
planté sur une colline o(i se rassemblent les paysans ; la 
colline est entourée jarfois d'une muraille, et des de- 
grés y conduisent. 

Jugement du sapin sur la grande route impériale 
(année 1324); — Sous le bouleau (année 1189);^ 

1. Eii France, lasi^ignouric ili^ Septchênsa. 
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Sous le noyer ; — Sous le sureau ; — Devant Taubôpme, 
sous le ciel bleu ; — Tribunal de raubèpiue ; — Le 
siège des libres, sous le poirier (aunée 1443) ; — Sur la 
hauteur, au lieu appelé le Hêtre de fer, où un franc juge 
doit siéger (année 1190). G. 197. 

îl y avait dfis jugement» sous forme, par exemple dans 
un village de bailliage de Remiremont *. A Paris, les 
vassaux y venaient payer leurs redevances* : *4 forme 
Saîni-Gervfiis. — Allendez-moi sous l'orme^ dit un pro- 
verbe français. 

Les anciennes assemblées des champs de mars et de 
mai se tenaient vraisemblablement dans les prairies, 
près des fleuves. On trouve aussi des exemples de juge- 
ments tenus sur les neuves, sur un pont, sur un bateau. 
— C'était l'usage dans la basse Allemagne, jusqu'au 
dix-huifiéme siècle, de faire sur le pont les fêles et les 
banquets publics^. — Le lac de Grand- Lieu avait itunte, 
basse et moi/emie justice. /^ tribunal siéffeaît dam tm 
bateau a deux cents paf du rivage ^ lorsque le juge pro- 
ri on r ait la sentence^ il devait de soîi pied droit tonchet' 
l'eau du hic, Mém. de l'Acad, celtique. V. 143. G. 800. 
En Bretagne, les lacs étaient et sont encore en grande 
vtinération ; on y apporte à certains jours du beurre et du 
pain. — Les jugements se rendaient quelquefois dans 
des souterrains ou sur les tombes : — Le tribunal sur la 
fosse rouge de Leipzig (année 1559). G. ibid. — Mais 
le plus souvent, on jugeait sur la monlagnc. La loi sa- 
tique parle plusieurs fois du Mallberg, ou Montagite de 
I assemblée. — Il a été décidé, pour le bien commun et la 
commune utilité du pays (patria?), que les Assis f^s de 
France^ qui se tenaient en deçà de Veau, près de Gisorff 
seraient transférées, jusqu'à ce que le Roi en décide autre- 



t. PigftHLol de la F. XIIL 

2. Saiïit- Victor, Histoire dç Parie, II, 2, Bit. 

B. Caïïibry, TU, 35. 
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ment, près de Ckaumont (calvum montem, le raoQt 
chauve), où Von avait coutume de les tenir ancienne mpjit ^ , 

— Dans le Nord, le Lœgberg, c'était le mont de la loi^ 
la roche où l'on disait droit : Juris dicundi rupes. — Le 
duc d'Athol, descendant des rois de l'île de Mçin, siège 
encore aujourd'hui le visage tourné vers le levant, sur 
le tertre de Tynwald *. 

Montagne se àii pui en langue romane : c'est sur les 
puis que les Rederiker de la Picardie et de la Flandre, 
tenaient leurs assemblées. Pui est rendu, dans le latin 
du moyen âge, par podium, pogium ; en provençal, pueg^ 
pueiy puoij pug. Baluz. II, 1552 ; en italien, pog, poggio. 
Par exemple, le Poggio impériale, près de Florence. 

Les jugements avaient souvent lieu dans un cenJe de 
pierres : — Et les hérauts contenaient la foule; puis les 
vieillards se rangèrent en un cercle sacré sur des pierres 
polies '. 

Les cercles de pierres druidiques continuèrent h 
servir de tribunal, partout où le christianisme ne i(?s 
avait pas détruites*. — En Upland, les jurés s'assoient 
sur douze pierres , en Sudermanie sur treize, la treizième 
pour le président. G. 804. Le jugement était tenu à eiel 
ouvert sur une grande pierre plate, le tribunal (juges et 
jurés) prenait place autour d'une table, un collier *h' f+rr 
était attaché par une chaîne à la pierre, en signe du * I roit 
d'ordonnance et défense. G. 803. — En 1380, k\v\An- 
dre, lord de Stewart Bradenach, tint cour aux pierrt^s 
debout (the standing stones) du conseil de Kingusie ^ . — 
A Cologne,' la pierre bleue; la pierre noire, à Wornis* 

— On trouve encore des pierres de ce genre dans l'Al- 

1. Carpentier, I, 344-4. 

2. Logan, I, 208. 

3. lUad, XVUI, 503. 

4. Logan, II, 325. 

5. Logan, Ibid. 
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lemagne du Nord '. — Rangées daus an ceriaîii uixire. 
les jïierres marquaient la lice de bataille ^ En France, 
^lans la Dresse, le ju^je-mage de Bourg siégeait devant la 
halUy jusr/uau quinzième siècle ^. — On appelait siège d^ 
la pierre hardie^ la juridiction du chapitre de Saint-DifÎ!, 
sur la Meurthe. Il y avait à Bourges et ailleurs la piei^*' 
de la Crie, On trouve quelque chose d'analogue chez 
les Romains : — Tu es là, debout sur la pierre où le 
crieiir crie (praeco praedicat) les ventes ^ Voyez, dans 
Laurtère, Bref esches, chaire de pierre où se font les 
criéeïi, 

... Quant au lieu du jugement du Veme (femstaette), 
il a é\é déclaré qu41 serait là-haut sur la route, là où 
sont les croix, et. où se séparent la route et le sentier. 
G. 805. — On rendait aussi des jugements dans les 
cîmeliùres, sous le porche et dans la cour de Téglise, ou 
bien devant le château seigneurial. En 1688, il existait 
encore, dans le Rhingau, un tribunal civil qui se tenait : 
dans la cour à ciel ouvert, devant la grange tapissée de 
niais verdoyants; le sergent y allumait un feu sans 
fumée, tout de braises. — A Nordheim, il y avait un 
IribuMid qui se tenait devant la porte du moulin sous le 
tilleul ; en hiver, dans une grange, dans la cour du 
moulin. G. 807. 

Uans certains lieux, le seigneur siégeait sur /e/?(?r7'0M, 
pour r<mdre la justice. Voyez Legrand, Fabliaux I, 119; 
111, 101. Joinville tint souvent, par ordre du roi, des 
plaids de la porte. C'est sans doute le sens du stapius 
régis I scalierdu roi) dans la loi des Ripuaires. G. 804-5. 

Quoiid les tribunaux deviennent réguliers et perraa- 

!. HtiussmaiiD, Comment, societ. Gœtting, 1830. 

2. ligills saga. ch. 67. Warton, I, p. xxxvii, Introd. du dernier 

3. Giiichenon, Uist. de Savoie, c. i7, p. 29. 
4* Pig. de la Force, XIII. 

H, Plîiut. in Bacchidibiis. 
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nents, on construit des salles d'assemblées, des maisons 
de justice. — Que les lieux où doivent se tenir les assem- 
blées (placila) soient bien disposés^ de telle sorte quon 
puisse s'en servir pour tenir hiver et été les placita. Gapit. 
années 809, 8:25. — Que dans les lieux où doit se tenir 
rassemblée publique, il y ait un toit, afin que rassemblée 
puisse se tenir en hiver et en été, Gap. 2, année 809, § 13. 
— Nom voulons que le comte fasse construire une maison 
dans le lieu où il doit tenir la grande assemblée (mBXhxm), 
de manière que ni pluie ni soleil n'entrave l'utilité publique, 
Capit. années 819, 814. G. 807. 

Dans le Nord, on formait avec des branches légères 
de coudrier un cercle autour duquel on tendait des cor- 
dons, quelquefois un simple fil, pour arrêter la foule. 
G. 810, 182. 

Les peuples qui orientaient leurs terres et leurs villes 
ne manquaient pas de soumettre au même mode d'orien- 
tation les lieux où se rendait la justice ; — Dans la 
matinée, en présence des images des dieux et des brah- 
manes, le juge purifié invitera les dwidjas, également 
purifiés et la face tournée vers le nord ou vers Test, à 
dire la vérité*. - Un tribunal a été, par le consente- 
ment des Thuringiens, érigé^ur le terrain du village de 
Mittelhusen. Dans la dépendance des terres du bourg 
d'Eplebon, près de Géra, sont deux manses de terre 
labourable ; le possesseur de ces terres devra, aux temps 
déterminés, construire ce tribunal avec des planches 
placées derrière et des deux côtés en hauteur, de sorte 
que le juge et ses assesseurs puissent être vus de la tête 
aux épaules. L'entrée en sera ouverte du cêté de 
l'orient; mais fermée pourtant de barre et verrou, 
de crainte que quelque cavalier peu respectueux ou 
quelque intrus ne vienne et violente le juge. — L'abbé 
du mont Saint-Pierre d'Erfurth est tenu de veiller aux 

1. Manou, p. 262, trad. de M. Loiseleur-DestoDgcbamps. 
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dossiers et Lapis sur lesquels doivent siéger le juge et 
"les siens. G. 807. — A LutïelnaUj le juge, debout sur la 
pierre, gaulé et cuirassé, Tépée nue dans la Tuain droite, 
et le visage tourné vers TorienL, dit à haute voix... G_ 
39, 808. — Sur la hauteur, au lieu appelé le Hêtre de 
Ter, siégera le Tranc-comte, le dos tounié vers Ja terre 
de la Marke ai tuée à roccitJent et le visage ver^^ le fia} s. 
de Bilsten (située à Torieut). G, 808. — D après les lois 
du pays de Galles, le juge doit tourner ïe dos au soleiï 
pour ne pas être gêné par ses rayons. Il siège à rorient, 
mais la face tournée vers Toccident. Wottoti, 12U, Voyer 
aussi plus bas, G 809. 

C'est vers le nord que sont placés les prévenus; les 
plaignants se mettent au sud. En matière criminelle, 
quand on se purgeait par serment, on tournait le visage 
au nord, C'estencore vers le nord que l'exécuteur tourne 
ta tôte du condamné. On appelait lé gibet : l'arbre- 
tourné au nurd G, 809, 

Le lien du jugement fixé, quel jour s'ouvrira le tri- 
bunal? D'à boni, les aiïaires des hommes après cpUes 
des dieux ■ point de tribunal les jours de fêles. Les^ 
anciens Germains se réunissaient le jour de la nouvelle 
ou de la pleine lune (Tacite). — A Oltcrndorf^ on fait 
droit et justice chaque mois, à la pleine lune. G. 8i. Les 
Francs se rassemblaient aux Champs de Mars, plus tardi 
aux Champs de Mai, 

Les fêtes servent souvent à déterminer les époques de 
réunions, — Aohs échn^irts ie)wris, q\œ ceux t^ti possèdent^ 
des ifiens au Kaur, comme dit eU Keurgmt^ ^f>nt obligés 
de venir trois foin par un^ aux plaids génèraujc^ savoir : 
l. Le troisième jour aprèis treize jour» (douze jours entre- 
Noël et les Rois) ', 2, le troisiè^ne jour après la Saint' 
Jea n - Hap ( ts te ; 'S. k t ro is ièm e jnv r après la Sa int- Rem i 
(P' oct.)^ Record de Nyel, G* 825 : — les difféi-ents sei- 
gneurs de Pierre fille en Barrais faisaient rendre Justice^ 
chaeunj pendant un temps pj-opor lionne à la pari guits fj/ 
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avaient; ce qui faisait une période solaire de dix-huit 
mois; et ensuite on recommençait^. 

Quant à Theure, le lever et le coucher du soleil la 
déterminent. A Rome, le soleil ouvre et ferme le tri- 
bunal : Solis occasus suprema tempestas eslo. — De- 
mème en Allemagne : — Il fait grand jour, et le soleil 
est si avancé que vous pouvez bien, si Dieu vous en 
accorde la grâce et notre gracieux Seigneur la force et 
la puissance, ouvrir, tenir et dresser un public jugement 
des limites. — Il devra venir avec des témoins de poids 
au lieu déterminé, et s'y tenir avec d'autres prud'hom- 
mes, jusqu'à ce qu'apparaisse l'étoile. Document de 4247 
de Huesca en Aragon. Ducange, VI, 729. 6. 815. — 
Même principe chez les Francs : Injuriosus se rendit à 
rassemblée en présence du roi Childeberty et il attendit 
pendant t7'ois jours jusqu'au coucher du soleil. Greg. Tur. 
7, 23. G. 815. — £t d'estre aux plaids généraux aussi 
longtemps que le soleil luit. Record de Nyel, § 20. — 
Ailleurs : Jusqu'à heure d'estoiles. — // doivent venir en 
celui leue au jour que la court lor aura dit avant que le 
souleil soit il couché^ ou au mains avant que les estoiles 
soient apparans au ciel^ 

Le temps accordé au plaideur est strictement déter- 
miné. Le jour a sa mesure. — Loi de Manou : Dix-huit 
nimechas (clins d'œil) font une càchthâ ; trente càch- 
thàs, une cala ; trente calas, un mouhoûrta : autant de 
mouhoûrtas composent un jour et une nuit '. 

A Athènes, on mesurait au sablier le temps que devait 
parler l'orateur. Chez nous, les enchères se font encore 
pendant que les bougies brûlent. La faculté des arts décide 
que lorsqu'il faudra élire un Recteur^ les électeurs seront 
renfei^més dans une salle où ils devront délibérer. A leur 

i. Piganiol de la Force, XI II. 

2. Assises de Jérus., c. 50, p. 41. 

3. Manou, p. 15, § 6i. 
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f'ntrée, on y allumera une chandelle de cire d'une hngueuf 
détfjrmîntkj et r élection devra être terminée avant qu*dle 
ne mit consumée mifémnenL (Année l'âSO ^) — En 14^4, 
les Piâans ordonnent à tout Floreûtiii de sortir de [enr 
ville, avant qu'une bouiçii^ allumée sous la porte Mïît 
consumée ^ — ... f.edit Ludovic (le more) fit allumer 
un bou! de bougie, jurant qu'il leur ferait trancher la 
Lôte, ttUls ne rendaient la |)ïace avant la chaDdelle 
brûlée*. 



2. Sism, xn, 247, iraprès SciiiioQ Ammirato, lib. XXVÏ* iûî- 

3. Gomlues, livi VU, ci. 2. 
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Dans Torigine, les chefe du peuple, le prétro et le 
guerrier, sont aussi se;^ Juges : — Sanison jugea pen- 
dant vingt ans le peujtle d'israî^t ^ — Il y avait on ce 
temps-là^uneprophélesse nommée Débora, qui juf^eait 
le peuple. Elle s'asseyait sous un palraîer qu'on avait 
nommé de son nom^. — Samuel jugeait hnnl\ touâ les 
jours de sa vie : il alla chaque années Béthel, à Galgala, 
à Masphat, et il y rendait la justice ^ 

A Rome, les consuls des premieri> siècles de la répu- 
blique; chez les Francs j ïc maire du palais, et plus tard 
les grafsou comtes, jugent le peuple et le conduisent au 
combat. Il faut que le juge soit fort et vaillant, eat" le 
plus souvent il doit exécuter lui-môme sa sentence. Eu 
même temps qu'il défend le peuple contre reuneuii 
extérieur, il doit frapper Tennemi intérieur, le coupable- 

... Et le prévôt doit tout un jour et une nuit yaloper^ 
le cou tendu, où nécessité presse, en tout lieu, ferme 
ou village. — Et s'il arrivait qu'un bourg du Ithiu^^nw 
fût forcé ou souffrît dommage, le bailli devra Tempé- 
cher, se tenir près des portes, combattre devant et s'es- 



1. Juges, XV, 20. 

2. Juges, IV, 4-5. 

3. Rois, VII, 15-17. 
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crimer, et ne pas lâcher qu'il ne soit atteint de la poiîile 
■ou du tranchant, ou ne tombe snr nés genoux. G. 753. 

Quand la société est peu nombreuse^ tous les mem- 
bres assistent au jugement et à l'assemblée ; ils y vien- 
nent en armes. Cet usage dos Quiritcs de Rome primi- 
livej des anciens Celtes et Germains, des sauvages de 
TAraérique et de tous les peuples barbares, se retrouve 
dans TAIlemagne du moyen âge. Les Saxons se ren- 
daient à l'as^^embiée, armés de leurs couteaux. Dans le 
pays de Delbruck, le conseil était composé de vingt 
prud'hommes qui se rendaient au lieu du jugement, 
chacun muni d'une lance de conseil* G. 791» — Souvent 
les jurés plantaient leurs couteaux en terre, sans doute 
pour Qgurer îa stabilité que devait avoir leur décision : 

— Tous les gens de la Marche plantent leurs couteaux 
<iu milieu d'un cercle décrit dans la terre j puis, k Tap- 
pel de leurs noms les en retirent et disent : Je tire pour 
justice, ou bien : Je tire pour grâce du Seigneur. Ail- 
leurs, c'était le prévenu qui disait : J'enfonce mon cou* 
leau pour grâce ; ou. J'enfonce pour justice ; suivant 
qu^il se reconnaissait coupable ou innocent. G. 771, 

Le bouclier était le signe de la tenue d'une assemblée : 

— Loi salique ; Le dixânier ou ie centenier mdiqnera 
r a&se tu bips {mn^Ww), et dam fassejnblée mème^ ih devront 
fivoir uji bouclier. — Lorsque l'Empereur tenait l'assem- 
blée solennelle de Roncaglia, on suspendait un bouclier 
au bout d'une lance. Selon la tradition populaire, Fré- 
déric Barberoufisc doit revenir un jour, et suspendre 
son bouclier. G. 851. 

Lesjur'^ts sont ordinairement au nombre de sept ou 
de douze '* Selon une des lois primitives des Brehons 
dlrlande, il fallait, pour ordonner restitution d'une 
terre usurpée par un homme de même tribu, le juge- 



1» Voyait, pour l'itaportancc des noiubrc^^ l'introduction Je 
OrÏQim et moû HUtoii^e rotnainéf t. I^ p. 143, 
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ment de douze langues; une seule /oH^uedWis contraire 
empêchait la resLiUilion ', 

Tn serment garantit l'impartialité du juge et desi ju- 
rés : ^ Le schœiïe weimiquc jure* de garder le saint 
mystère, de Te tenir devant homme et rcmnic, devant blé 
et gaîon^ pierres et bâton, devant grand vï pelît^ de- 
vant toutes choses de Dieu, excepté devant l'honime qui 
garde et maintient le mystère weimique; il ne s'en 
écartera pour peine ni amour, pour gage ou vêtement, 
pour or ou argent, tu pour causoquelconque. G, 5Î. 

Le franc-juge jure: De garder, tenir et maintenir la 
loi weimiqun devant homme et femme, tourbe et hran- 
ches, pierre et bdton, herbe et verdure; devant tous 
hardis noquins, devant toutes choses de Dieu, devant 
tout ce que Dieu a fait entre fiel et terre, si ce n'est de- 
vant l'homme qui garde la loiweimiqneî de porter 
aussi devant le Tranc-siège, au banc secret et sacré du 
roi, tout ce que vrai il croirait ou des gens véridîqucs 
il entendrait qui fut justiciable de la cour weimique^ 
afin qu'il en soit décidé d'à] ires le droit de i'Kmpire et 
des Saxons, ou à Tamiable, au gré du plaignant ou du 
tribunal ; et de no point déserter cela pour peine ni 
amour, pour or, argent ou pierreries ; ni pour père, 
mère, sœur, frère, parenté ou alliance; ni pour chose 
d'aucune main, de ce que Dieu a créé; d'avancer, for- 
tifier, autant qu'il sera en lui, ce tribunal et la justice; 
et, sur ce, que Dieu et les saints lui soient en aide. 
G. 51. 

Le juge doit siéger h jeun (Miroir de Saxe). Son alti- 
tude doit être grave, mais terrible, menaçante pour le 
méchant: — Que le juge soit assis sur son siège comme 
un lion en courroux (grîs grimmeuder lœwe); qu'il 
jette le pied droit sur le pied gauche; et s'il ne peut 

1. CoUisct. de rnbui llib. lU, 114.^ Pour te Nord, V. Ducange* 
IV, viirbo Nembda-^ 

1^ 
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asseoir un jugement sain sur l'aiïair(.% qu'il y réfléchisse 
ccnl vingt-trois fois- G, TC^L 

La loi indienne recommande au juge uno loirt autre 
attitude : — Uu roi, désireux d'examiner le^s atîaires 
judiciaires^ doit se rendre k la cour de justice dans un 
humble maintien, accompagné de brahmanes ol de con- 
seillers expéntnentés '. 

Lois de Galles : — ... D'abord siège le roi ou son 
rei>réscntanl, le dos toui-ué au soleil ou au veritj de 
peur que le vent n'incommode son visage; le juge le 
plus vieux doit être placé devant lui; à main gaucho de 
celui-ci quelque autre juge doit se placer dans le champ 
et ;isa droite un prêtre ou des prêtres; près du roi, de 
chaque cùiéf doivent siéger ses anciens et ensuite ses 
ciiefs; prés des juges, et !a face tournée au côté par le- 
quel ils arrivent au tribunal, est placé celui qui parle 
p<jur le plaignant^ ensuite le plaignant lui-même, avec 
son avocat à Tautrc main et un appariteur derrière. De 
Tautre côté est le défendeur; à coté de lui son plaidexjûr^ 
et ensuite un avocat avec un appariteur derrière *, 

Comme le roi, le juge a son sceptre; c'est le bâton 
lie justice : c*est eu frappant avec le bâton que lejuga 
imposait silence : — Si ïc tribunal n*a pas fini avant 
]]iidi, et qu'il se lève pour faire collation, le bïUon doit 
rester pendant, en signe que Taudience n'est pas close. 
G. 76^. On mettait la main sur le bâton quand ou fai- 
sait promesse devant le juge ; c*est avec le bâton qu'il 
frappait (mol à mot, hàlonnnù) le sentieni. 

Que chacun, sous peine de payer uu setier de vin, se 
tienne calme et demeure en silence. G. 853. Souvent^ 
comme symbole du pouvoir du tribunali on plaçait sur 
un banc un gantelet de fer, une épée, uue corde, des 
ciseaux, uu marteau et une hache. La séance levée, on 



2, Prûbcrt, p, 16». 
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renversait les bancs. 6. 761, 813, 851. Si le cas se 
présentait que ledit juge (du Landgrave de Hesse) 
ne voulût pas être un juste juge, s'il ne voulût pas 
interroger l'un comme l'autre, et n'écoutât que la 
faveur ou la haine, alors celui qui se trouve placé 
près de lui, comme délégué de notre gracieux Seigneur 
de Mayence, doit lui dire : Passe-moi le bâton; tu ne 
veux pas être un juste juge; moi je veux interroger le 
pauvre comme le riche. Il saisira donc le bâton et le lui 
prendra de la main. Puis, lorsqu'il aura questionné et 
jugé comme il lui semble bon, et qu'il voudra laisser 
aller Tautre juge, il lui rendra le bâton, car il ne peut le 
garder comme un bien héréditaire. 6. 761. — Si un 
juge a prévariqué, qu'on le traîne par-dessous le seuil 
de sa maison. 6. 792. Les Frisons et les Ditmarses brû- 
laient au mauvais juge sa maison jusqu'à rase terre. 
G. 729. 

Les gens du pays offraient de dire leur avis à sa Grâce, 
toutefois non sous serment; ils priaient, ils demandaient 
qu'on les dispensât d'un tel serment. Prêter un tel serment 
leur paraissait dangereux, attendu que depuis nombre 
d'années la Seigneurie forestière n'avait déterminé ni le 
droit ni le règlement de la Marche; attendu ensuite que 
des anciens qui en auraient vu et entendu davantage, il 
n'en restait guère en vie, et que la meilleure part au- 
jourd'hui était jeunes gens nés depuis. Toutefois, ils 
voulait, comme bonnes et pieuses gens, donner leur 
avis, en tant qu'ils avaient ouï dire aux anciens et qu'ils 
en savaient eux-mêmes. G. 772. — Il se tient encore à 
Schwytz, pour les affaires de peu d'importance, un 
Conseil de rues, composé de sept laboureurs les pre- 
miers venus qui passent. Jean de MûUer, Hist. de la 
Suisse, I, 425. — ... On le leur donnera (aux experts en 
boissons), à telle fin que si quelque bon compagnon 
venait à passer sur la route, ils pussent l'appeler et 
prendre également son avis. G. 774. 
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Ici le peuple juge le peuple. La juridiction populaire 
s'exerce sans rétribution, et s'appelle l'Aumône du pays. 
G. 834, 

Toutefois, à côté de ces juges naturels, de ces jurés, 
(ï^raU lu juge civil, le judex romain, le sachibaro des 
Francs, Vasega des Frisons. Dans le roman de Ronce- 
vaux, Blankardin, conseiller du roi de Saragosse, est 
envoyij pour tromper et attirer Gharlemagne, avec neuf 
baroa^, Qui saje sunt des lois K 

i. Homan de Roncevaux, Bibl. r. MS 254, 21 supplément v. 
eii-lS. V, la dissertation de M. Monin. 



CHAPITRE QUATRIÈME 

LEVÉE DU MORT. ACCUSATIONi. 



Lorsque dans le pays que le Seigneur doit vous don- 
ner, il se trouvera le corps d'un homme tué^ sans qu'on 
sache qui Ta tué, les anciens et les Juges viendront et 
mesureront depuis le corps jusqu'aux villes d'alcnlour- 
Quand ils auront reconnu la plus proche, les anciens de 
cette ville prendront dans le troupeau une génlâso qui 
n'aura point porté le joug ni lahouré^ ils la mèneront 
dans une vallée raboteuse et pleine de cailloux, qui 
. n'aura été ni labourée ni semée, et ils couperont le cou 
à la génisse; et les anciens de cette ville viendront près 
du cadavre ; ils laveront leurs mains sur la génisse, et 
ils diront : Nos mains n'ont point répandu de sang^ nos 
yeux ne l'ont point vu répandre*. 

Loi d'Edouard I*' : Si quelqu'un, soit par vengeance, 
soit en se défendant, tue un autre hommci qu'il ne 
prenne rien de ce qui appartient au mortj ni son cheval, 
ni son casque, ni son glaive, ni quoi que ce soit de son 
argent, mais qu'il arrange le corps comme on a coutume 
de faire pour ceux qui ne sont plus; que sa t^te soît 
tournée à l'orient, ses pieds à l'occident : sur lui son 

1. Deuteronom., c. xxr, g i, 2, 6, 
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bouclier, s'il en a un ; qu'il plante sa lance en terre, 
qu'il mette autour ses armes, qu'il guide (adregniet) le 
cheval et qu'il aille au bourg le plus voisin ; le premier 
venu qu'il rencontre, il doit lui dénoncer le fait. Cane. 
i, 406. G. suppl. 744. 

Formule allemande : Malheur à N... qui, sur la roule 
impériale, a mené de vie à trépas mon frère chéri, mon 
frère que mieux j'aimais que trente livres pesant bon 
poids, et bien mieux encore... — Et les plaignants tire- 
ront leurs épées et crieront trois fois : Aux armes ! aux 
armes ! — Chez les Frisons, au moment où l'on enseve- 
lissait l'homme tué, près de sa tombe môme, et en pré- 
sence de ceux qui avaient mené le convoi, l'un des pro- 
ches donnait trois fois de l'épée nue sur la tombe, en 
disant : Vraek ! vraek ! vraek ! (vengeance, vengeance, 
vengeance). G. 878. 

Dans le poème du Renard, les coqs viennent devant 
justice, portant sur une bière la poule égorgée, et 
criant: Aux armes ! malheur! (wach und we). Dans un 
autre passage du même poème, un oiseau apporte des 
plumes comme pièce de conviction du meurtre de sa 
compagne. G. 881. 

A quelle distance du tribunal doit-on apporter le 
mort? — On le portera à neuf pas du tribunal. — Et 
qui fera ces pas ? — Un homme de moyenne taille, que 
le tribunal commettra à cet effet. A chaque trois pas 
que fait cet homme, il place un signe ; on pose le cada- 
vre successivement à chaque signe, et chaque fois on 
crie sur lui. — Droit du Rhin : C'est le droit du pays, 
qu'on ne doit pas enterrer le mort que le meurtre n'ait 
été puni ou amendé. Si le droit du pays est épuisé, on 
extraira les entrailles, on les ensevelira et on mettra le 
cadavre en un tonneau scellé. S'il arrivait, au contraire, 
que le droit du pays ne fût pas épuisé, et que l'affaire ne 
pût être ni amendée, ni terminée à la lumière du soleil, 
le plus proche parent mâle du mort lui coupera la main 
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droite. On pourra alors enterrer, et Ton procédera avec 
la main, comme si le cadavre tout entier y était. — Ainsi, 
dit Festus, à Rome, on disait qu'on coupait un membre 
au mort, lorsqu'on lui coupait un doigt, et c'est ce mem- 
bre conservé qui s'enterrait lorsque le reste du corps 
était brûlé. — Si le parent ne veut pas blesser et désho- 
norer le cadavre, le juge lui permettra d'apporter une 
main de cire, laquelle vaudra autant que si c'était celle 
de chair. Lorsque la main sera là, il la placera sur une 
épée nue, et criera sur le meurtrier et ses souteneurs ; 
puis il déposera la main au tribunal. Mais si le meurtre 
est amendé, l'auteur du fait mettra la main sur la fosse. 
G. 880-881. 

La main chaude, la main morte sont des locutions pro- 
verbiales en France. 

Droit de Bacharach sur le Rhin : Lorsque les plai- 
gnants viennent crier le meurtre devant la justice, ils 
tirent i'épée. On apporte le mort après le premier cri ; 
on remet les épées au fourreau après le troisième... Do 
plus, quand viennent la quatorzième nuit et jour d'après, 
les plaignants doiventparaître, avec bouclier et massue, 
devant le tribunal, afin que les schœffen et jurés avisent 
qu'un Franconien doit en convaincre un autre de bri- 
gandage et de meurtre. Celui qui parle pour les plai- 
gnants dit, en autres choses : Et comme le meurtrier 
fuyait devant lui, il dut le poursuivre sur la trace du 
crime, en criant : Aux armes ! et donnant l'alarme, au 
plus sombre de la forêt et jusqu'à ce que la nuit noire 
l'eût pris... Si donc il voyait cet homme dans le tribunal 
de notre Seigneur, il l'interpellerait pour rapine et mort. 
Que s'il disait Oui, il en prendrait acte, selon le droit du 
pays; s'il niait, il n'hésiterait pas aie lui soutenir corps 
pour corps, dans un simple habit, avec bouclier rouge, 
massue de chêne, feutre blanc, chapeau relevé, et tout 
ce qu'il faut en combat, pour qu'un Franconien puisse 
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judiciairement en convaincre un autre de vol et de 
meurtre. G. 879. 

Qui venut faire apeatt de Mûrir e^ il doit safùoir qm esi 
Murtre, peut garder mi que il ne se mêle en fam gages. 
Murtre et quant home est tué de nuit^ ou en repos ^ dehors 
ou dr.dam mie; et qui veaxit faire apeau de Murtre, il doit 
faire aporter le cors murt ri devant li hostel don seignor, 
ou à ieue que il est établi que Von porte les murtris. Aprez 
doit venir devant le seignor, et demander conseiil^ et quarU 
il aura conseilla n die son conseil l ; Sirej mandez faire veirce 
cors qui la val gisl qui a esté mur tri. Et le seignor y doit 
alors enëogf^r trois de ses haines^ Vun en son Ieue, et de us 
com court, et les trois homes que le seignor y envoie doi- 
vent alerveîr ce cors, et puis reuenir devant le seignor, et 
dire li en présence de la court : Sire, nous avons veu ce 
cors que vous mandas tes[ veir^ et avons vehu les cos que H 
a. Et doivent dire quant cos a y et en quel Ieue il les a, et 
de quel chose il lor semblé que il aient esté fais. Et se il ni 
a €QSt et il g a aucun autre entresigne par que il lor semble 
que il a esté mur tri ^ il le doivent dire au seignor. Maintû- 
nant après que les trois devant dis auront dit au seignor 
en la court j celui qui veaut faire Vapeau doit dire par sùn 
eomeilU au seignor : Sire, tel se clame à vous de tel qui a 
tel murîrij faites le venir en vostre présence, si ores com U 
portera son clam contre lui \ 

La procédure commence, el, d'abord, on corîslate le 
diilit. — Loi salique : .t>i quelqu'un a tflessé un homme 
et que le sang tombe à terre... — Loi des Bavarois; S'il 
l^a blessé do telle sorte que la paupière ne puisse plus 
contenir une larme... — Loi des Alamaos : Si ijuelqn'uii 
a été blessé à la lète ou à un membre quelcomiue, et 
qu'un os en soit sorti, un os tel que^ lancé sur un bou- 
clier à la distance de douze pieds, il ail retenti,.* — Lot 
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deFrise: S*il est résulté du coup quelque difformité dans 
la face qui puisse se voir à douze pieds de distance... 
Si Tos, attaché à un fil de la longueur d'une aune, et 
jeté par-dessus une haie haute de cinq aunes, a retenti... 
— Lois galloises : Si l'os est fracturé par suite de quel- 
que rixe, que le chirurgien prenne un bassin, qu'il pos, 
son coude en terre, sa main sur le haut du bassin; si u- 
bruit se fait entendre, ce sera six pences à payer; mai^ 
si rien ne se fait entendre, on n'a droit à rien. Probert, 
p. 240. G. 9i, 77-79. 
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CHAPITRE CINQUIÈME 



A6ILE, D03I1CIL1, 



Les législations anciennes ouvrent des asil(>s à Tacv 
cusé qui n'ose comparaître, à l^esclavc qui craint Ja 
vengeance d'un mailre inexorable. L'asile, c'esl le tcni- 
[*le, quelquefois l*enceitilc sacrée d'une ville (vêtus urbes 
condentiuni consilium) ^ 

Vous ne livrerez point Tcsclave qui s'est réfugié vers 
vous, entre les mains de son maître. Il demeurera par- 
mi vous où il lui plaira, et il trouvera le repos et la 
sûreté dans quelqu'une de nos villes, sans que vous lui 
fassiez aucune peine =^. 

Capilulaire : Que r effroi n*) les contraigne paSf iors- 
quih auront déposé leurs armes ^ à demeurer autour des 
au(eis et à souifler de leur préseikce des lieux dignes de 
respect. S'ils ne quittent point leurs atomes ^ qu*iîs sachent 
qu'ils i&eront arracha ^ de force par dea gens armés. Mais 
s'ils les ont déposées j et qneqnelquun tente de les arracher 
des portiques, des cours ^ du jardin, des bains ^ on autd*es 
dépendances de r église ^ que cdui-là suit puni de mort- 
G. 887. — Loi des Frisons; Que Thommc en querelle 

1. TiL Liv.p lib, K 

2. Duutoron,c. ixm. 
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(faidosus) trouve la paix dans l'église^ daas sa maison, 
en allant à Téglise^ en revenant de Téglise, en allant à 
rassemblée, en revenant de l'assemblée. Et quiconque 
aura rompu cette paix, et aura tué cet homme, qu'il 
l'amende pourneuf fois XXX solidi. 

La sainteté des temples comme asiles, reconnue gé- 
néralement en droit, était, dans le fait, souvent violée, 
du moins indirectement. Le roi de Sparte, Pausanias, 
ne fut pas arraché du temple, mais on l'y lit mourir de 
faim. De même, on lit dans les Capitulairei^ : Que les 
homicides ou les autres coupables qui doivent mourir selon 
les lois, et qui se seront réfugiés vers Véglise, ne soient point 
excusés, et qu'il ne leur y soit pas donné de nourriture. — 
Ou bien encore l'église n'est qu'un asile temporaire. 
Capitulaire : Si quelqu'un s'est enfui dans Véglise^ quil 
soit en paix dans les bâtiments même de l'église; il n'est pas 
nécessaire quil entre à V église. Que personne ne prétende 
Pen arracher par violence, mais qu'il lui soit permis 
d'avouer ce quil a fait, et que de là il soit, par la main 
des gens de bien^ conduit en public pour les débats, G. 
886-8. 

Nous voyons toutefois que le simple anneau d'une 
porte d'église était quelquefois une sauvegarde pour 
l'homme poursuivi ; Jean le Coquetier y sous-diacre du 
diocèse de Sens, ayant été arrêté et battu par les bourgeois 
de la garde pendant qu'il tenait fortement T anneau de la 
porte de la cathédrale, le parlement condamna les bour- 
geois en une amende envers le clergé et envers le roi *. — 
Item la franchise de Stavelot est telle que, se ung homme 
avait meffaict, reserveirs, ardeurs et mordreurs, que la dite 
franchise le doit sustenir XL jours; et, se droit le délivre, 
deh'vreis soit, et se droit ne le délivre, on le doit mettre 



1. Olim du Parlement de Paris, 1304. — Y. aussi les exemples 
cités dans la dissertation de MM. Hippolyte Royer^ColIard et 
Teulet, sur les Asiles : Revue de Paris, t. IV, !«' et 6'avril, etc. 
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hors des portes la franchisai, et s'il peut eschapper, se 
escappe. Rec. de Stavelot. 6. 890. 

Nous sommes tout à fait d'avis que Ja cour, dite de 
Saint-Matthieu, à Nennig, est entièrement libre. Si donc 
quelqu'un avait frappé un coup de mort, ou s'il avait 
forfait à son propre corps, il serait libre six semaines et 
trois jours durant; puis, quand ces six semaines et trois 
jours seront passés, il jettera, le pauvre pécheur, une 
pierre par-dessus la porte de ladite cour; si alors il 
peut aller jusqu'à l'endroit où la pierre est tombée, et 
même à trois pieds au delà, et qu'il puisse revenir à la 
pierre, il aura de nouveau liberté aussi longtemps que 
la première fois ; et, si l'homme de la cour peut ou veut 
l'aider la nuit ou le jour à s'en aller, ii en aura la 
faculté, en considération de notre vénérable Seigneur. 
G. 880. 

A Rome, l'esclave maltraité fuyait vers la statue de 
l'Empereur, comme vers celle d'un dieu, et il y trouvait 
un refuge. — Ils ont décidé et décident que, si un ou 
plusieurs hommes libres, ou bien un homme noble, 
viennent à fuir jusque sous le bras droit d'un seigneur 
de Rieneck, ii doit avoir paix et sauf-conduit. G. 888. 
— Souvent, au moyen âge, le banni rentrait lorsqu'il 
saisissait l'habit ou le cheval du roi à son entrée. G. 265, 
739, 888. — Nulle part le droit de protection attaché à 
certains offices féodaux n'est plus minutieusement réglé 
que dans le droit de Galles. — Dans les lois du Nord, 
trois asiles étaient assurés au fugitif; ils ne se trouvaient 
pas à plus d'une journée l'un de l'autre. Il était encore 
en sûreté sur le chemin qui menait de Tuu à l'autre, et 
môme lorsqu'il s'écartait à un trait d'arc de ces asiles et 
de ces chemins, pourvu qu'il ne fît pas le voyage plus 
d'une fois par mois. S'il rencontrait d'autres personnes, 
il devait s'écarter de la portée d'une lance. G. 892. 

La demeure, quelle qu'elle soit, le domicile, est sou- 
vent considéré comme une sorte d'asile qui doit être 
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respecté : — Celui qui en poursuit un autre à main ar- 
mée jusque dans la maison d'un homme quel qu'il soit^ 
s'il le suit jusque dans Tétable ou jusque sur la porte ou 
dans les lieux d'aisance, il aura outragé ' le maître en sa 
maison; s'il passe plus loin, il l'aura outragé en sa mai- 
son d'une manière plus grave encore. Droit d'Augsbourg. 
G. 891. — Ailleurs ; Un meurtrier aura un répit de qua- 
tre semaines dans sa propre maison et dans celle de son 
voisin. (Années 1264 et 1482.) G. 891. — ... Et le meur- 
trier sera en sûreté dans chaque cour ou maison de 
schœfre et juré, et ce, durant quatre semaines et deux 
jours, et s'il peut faire quatre pas sur la route, et qu'il 
rentre dans la maison du schœfTe, il aura liberté quatre 
semaines et deux jours durant. G. 891 *. 

Mère et compagne de l'homme, il est naturel que la 
femme reçoive dans son sein, qu'elle protège et défende 
celui que l'homme poursuit ; — Un loup même qui 
chercherait asile près des femmes, on devrait le laisser 
vivre pour l'amour d'elles. G. 892. — A Barèges en 
Bigorre, on remarque entre autres usages celui qui assure 
la grâce au criminel qui s'est réfugié près d'une femme. 
Ibid. — Chez les Bédouins, un coupable est sauvé s'il 
rencontre une femme, s'il a le temps de courir à elle et 
de se cacher la tôte sous sa manche en s'écriant : Sous 
ta protection ! La femme appelle aussitôt par ses cris 
tous les hommes de la station et dit : Hé! 6 Arabes! par 

1. Mot à mot : visité. Heimsuchen, affliger, visiter. £q style 
bibliqae, Dieu visite dans sa colère... 

2. Ce respect du domicile explique Taccord singulier des lois 
grecques, romaines et germaniques, sur le mode des perquisi- 
tions domiciliaires [G. 641]. Celui qui cherche un objet volé 
entre, dans la maison qu'il soupçonne, nu et sans ceinture, selon 
les textes grecs; avec la ceinture seulement, selon la loi romaine 
(furtum per licium et lancem conceptum); elle exige, de plus, 
qu'il tienne des deux mains un plat sur sa tête, sans doute pour 
Tempêcher de rien toucher et de s'indenmiser du vol en volant 
lui-môme. V. Festus, Gaîus et la glosse ms. de Turin. 
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Dieu, et pour Dieu, et à cause de Dieu, et par la tête du 
père d'un tel (de son mari, ou de son père, si elle n'est 
pas mariée), qu'aucun de vous ne puisse l'assaillir, 
même avec des roses. — Dans quelques tribus où les 
femmes ne se montrent jamais en public, le coupable 
échappe encore au supplice, lorsqu'il se trouve près de 
leur tente et qu'il s'écrie : Je suis sous la protection du 
harem. A ces mots toutes les femmes répondent sans 
paraître : Loin de lui! Et aussitôt il est libre K 

Si le coupable est saisi avant d'avoir atteint l'asile, il 
est conduit au juge. Celui-ci doit prendre là garde du 
prisonnier ; ceux qui l'amènent ne peuvent se charger de 
ce soin dangereux et difficile : — Les schulthelss du 
Seigneur amèneront le malfaiteur au pont de Dembach, 
pour le livrer aux mains du schuUheiss de Wied ; s'il 
ne s'y trouve, ils conduiront le délinquant au delà du 
pont, délieront la corde, et le laisseront échapper sans 
s'en soucier davantage. — ... Le monastère de Chiemsée 
doit faire transporter le voleur jusqu'aux bords du lac, 
pour le délivrer au vogt, et le juge de Kling chevauchera 
avec ses serviteurs dans le lac jusqu'à la selle. Là on 
présentera le voleur ; si le juge de Kling ne s'y trouve, 
notre juge mettra le voleur pieds et poings liés dans une 
barque vide, qu'il laissera flotter au gré des rames. S'il 
échappe, ce ne sera ni nous ni notre monastère qui en 
serons cause. — S'ils ne trouvent personne, la nuit, à 
la porte de la ville, ils attacheront le coupable au troi- 
sième échelon de l'échelle. — Ailleurs, on laisse le cou- 
pable attaché à un fil de soie. 6. 872-5. 



1. Les Bédouins, par Mayeux, II, 101-2; ouvrage fait sur le» 
notes inédites de dom Raphaël. 
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Que le juge fasse jurer un Brahmane par sa véracité ; 
un Kchatriya par ses chevaux, ses éléphants ou Si.es ar- 
mes ; un Vaisya, par ses vaches, ses grains et son or ; un 
Soûdra, partons les crimes*... Le juge doit interpeller 
un Brahmane, en lui disant : « Parle ; » un Kchatriya, 
en lui disant : « Déclare la vérité ; » un Vaisya, en lui 
représentant le faux témoignage comme aussi coupable 
qu'un vol de bestiaux, de grain ou d'or ; un Soûdra, en 
assimilant le faux témoignage à tous les crimes, par les 
paroles suivantes : Depuis ta naissance, tout le bien que 
tu as pu faire, ô honnête homme ! sera perdu pour toi, et 
passera à des chiens, si tu dis autre chose que la vérité. 
Nu et chauve, souffrant de la faim et de la soif, privé de 
la vue, le faux témoin mendiera sa nourriture, avec une 
tasse brisée, dans la maison de son ennemi. Il est com- 
parable à un aveugle qui mange les poissons avec les 
arêtes, Thomme qui vient en justice parler de ce qu'il 
n'a pas vu. Il lue cinq de ses parents par un faux témoi- 
gnage relatif à des bestiaux, dix pour des vaches, cent 
pour des chevaux, mille pour des hommes'. 

i. Manou, p. 267, § 113. 
2, Maoou, p. 262-4, § 88-98. 
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Chez les Romains, ceux qui devaient jurer par Jupiter 
tenaient un caillou, et prononçaient ces paroles : Si je 
trompe à mon escient, que Jupiter, protégeant la ville et 
la citadelle, me chasse de ma demeure et de mes biens, 
comme ma main chasse cette pierre. Festus. verbo La- 
pidem. — Celui des deux peuples qui, par dol et fraude, 
aura enfreint cet accord public, ô Jupiter, ce jour-là 
même, frappe ce peuple, comme je vais frapper ici ce 
porc, et frappe-le, d'autant plus que ta puissance est plus 
grande. En disant ce§ paroles, il frappa le porc d'une 
pierre. Tit. Liv. I, 24. 

Formule frisonne de réconciliation : Nous jurons 
d'être fidèles à ce serment, devant morts et vivants, de- 
vant tout homme né et à naître, et cela, tant que sur le 
mort marche le vivant, tant que le chêne est debout 
dans le champ, tant que sur terre Teau s'en va coulant. 
G. 53. 

Les anciens Germains juraient par les eaux, les fon- 
taines et les rivières, par les montagnes, les roches et 
les pierres sacrées, par le marteau de pierre ou la mas- 
sue du dieu du tonnerre. — Dans un chant anglais 
(Percy, III, p. 47), Glasgerion fait un serment solennel 
par le chêne, la cendre et l'épine. — Chez les Scandi- 
naves, celui qui jurait saisissait un anneau, que l'on 
gardait dans le temple ; il était rougi du sang des victi- 
mes et consacré au dieu Ullr. — Les Scythes juraient 
par le vent et le glaive ; les Quades, comme la plupart 
des tribus germaniques et Scandinaves, juraient aussi 
par l'épée. Ammien, xvii, 107. Fredeg. c. 74. — Et lors- 
que, suivant l'usage, l'épée eut été apportée, pour que 
chacun d'eux mettant dessus le pouce, confirmât la pro- 
messe de mariage... (V. le livre I). — Dans le roman 
d'Alexandre : 

Douze furent par conte ; chacun au poin tenoit 
S'espée par la pointe, que bien sénefioit 
Miséricorde ou mort, ou il surnelioit. 
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Rom. d'Alex, cité par Carpeutier, verb. Gladius. 
G. 166. 

Les Lombards juraient pour les choses de peu d*im. 
portance sur les armes, sur les Évangiles quand Taffaire 
était grave. Au moyen âge on jurait sur la croix, et plus 
communément sur les reliques. — Jurer sur livre et 
cloche (by book and bell). G. 896. — Quelquefois on 
touchait l'autel ou le tombeau d'un saint. — Frapper de 
la main la porte de V église, c'était, chez les Ri pu aires, 
réclamer contre le serment qui devait se prèler dans 
l'église même. — Si quelqu'un, voulant par cupidité ou 
obstination, soutenir un mensonge j osait jurer sur Vanneau 
de la porte deCéglise,,, De mirac. S. Germ. Autiss. apud 
-Duc, lli, 1608. — Lorsqu'une veuve était accusée 
d'avoir diverti des fonds, elle se purgeait par serment 
«tir le perron. On prétait aussi des serments, en posant 
la main sur la porte. Droit de Norwège : Lorsqu'on ne 
peut mettre aucun livre entre les mains du témoin^ il 
touchera le poteau de la porte et jurera. G. 174-5. 

Loi des Alamans : Que pour le Don du matin il soit 
permis à la femme de jurer par son sein. — Droit d'Augs- 
bourg : Qu'une femme retienne le Don du matin par 
un simple serment sur ses deux mamelles et sur ses 
deux tresses. — Qu'on n'en croie un Frison que lorsque 
de la main il se prend les cheveux. G. 897-8. 

Le serment pnr la barbe, ou en touchant la barbe, ne se 
trouve pas dans les lois, mais souvent dans les poèmes, 
surtout dans les poèmes carlovingiens : Par la moie barbe 
qui nest mie meslée ! Par ceste moie barbe qui pent au 
menton/ Par ceste moie barbe, dont noir sont li flocon! 
Par ma barbe florie ! Par cette moie barbe de blanc entre^ 
mellée ! — On disait encore : Par le menton de mon 
père, ou par l'âme de mon père ! Par les iauz de ma teste ! 

Abraham s'engage envers le roi Abimélech, en jurant 
sur sept brebis. 

Dans le Nord, un serment prêté sur le sanglier était 

45. 
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inviolable. — On jurait au moyen âge sur le faisan, le 
paon, le héron. On lit dans les canons du IV" concile 
d'Orléans : Le roi lui-même, ou le plus renommé des che- 
valiers prpsents^ ayant découpé le paon, se leva e/, mettant 
la main sur f oiseau, fit un vœu hardi ; ensuite il passa le 
plat, et chacun de ceux qui le reçurent fit un vœu sembla- 
ble» Edouard 1°' d'Angleterre jura aussi sur deux cygnes, 
(a. 1306). Voyez le vœu d'Edouard III dans mon Hist. 
de Fr., tome troisième. 

Loi indienne : S'il n'y a point de témoins, il faut que 
le juge fasse déposer de l'or, sous des prétextes plausi- 
bles, entre les mains du défendeur, par des émissaires 
ayant passé l'âge de l'enfance, et dont les manières 
soient agréables. Alors, si le dépositaire remet l'objet 
tel qu'il lui a été livré, il n'y a pas lieu d'admettre les 
plaintes. Mais s'il ne remet pas l'or, qu'il soit arrêté et 
forcé de restituer deux dépôts ; ainsi l'ordonne la loi *. 

Les peuples héroïques ne connaissent point ces 
détours ; ils ont foi à la parole de l'homme ; le guerrier 
ne peut mentir, car le mensonge est une faiblesse et 
une lâcheté : — Si le franc-juge westphalien est accusé, 
il prendra une épée, la placera devant lui, mettra dessus 
deux doigts de la main droite, et parlera ainsi : Sei- 
gneurs francs-comtes, pour le point principal, pour tout 
ce dont vous m'avez parlé et dont l'accusateur me 
charge, j'en suis innocent ; ainsi me soient en aide Dieu 
et tous ses saints! Puis il prendra un pfenning marqué 
d'une croix (kreutz-pfnenning), et le jettera en preuve 
au franc-comte j ensuite il tournera le dos et ira son 
chemin. G. 860. — Cette fière justification fait penser 
à celles de Scipion et d'-fimilius Scaurus : Varius accuse 
iSmilius Scaurus d'avoir reçu des présents pour trahir 

1. Manou, p. 278, § 182, 183, 184. 
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la république ; iGmilius Scaurus déclare qu'il est inno- 
cent *. 

Cette foi dans la véracité de l'homme doit être le type 
primitif de la justice antique. Plus tard, la société ne se 
contente pas de la parole, ni même du serment de l'ac- 
cusé ; il lui faut celui de ses parents et de ses amis ; elle 
lui demande des conjuratores [eideshelfer] : — Celui 
qui est appelé en jugement solennel pour disculper 
quelqu'un doit venir devant le tribunal avec une chemise 
et un habit de dessous, nu-tête, pieds et jambes nus, 
sans fer ni acier, et sa suite n'aura ni ceintures ni cou- 
teaux, et sera nu-tête. G. 863 et 734. 

... Alors fut publié le crime inouï de la reine Uta; 
elle avait livré son corps à un commerce de séduction 
et d'iniquité. La chose fut prouvée et décidée à Ratis- 
bonne, au mois de juin, en présence des premiers (de la 
ville), et soixante-douze hommes jurèrent. Ann. Fuld. 
ad a. 899. Pertz. 1,414. G. 863. — Chez les Kipuaires, 
il pouvait y avoir jusqu'à soixante-douze conjurateurs. 
Les Francs-Saliens n'accordaient qu'à la noblesse le 
droit de produire des conjurateurs; le libre ne le pou- 
vait que du consentement du demandeur. Si celui-ci 
refusait, le libre devait subir l'épreuve. G. 861. Les 
Bourguignons admettaient à co-jurer les femmes et les 
serfs : — Que Vinyénu avec sa femme^ ses fils et ses pro - 
chetf, jure lui douzième. — Dans l'Edda, Frigg ne reçoit 
pas le serment d'une jeune plante, parce qu'elle lui 
parait trop petite encore. G. 894. Il est dit dans les capi- 
lulaires (année 789) : que les petits enfants qui ne sont 
pus encore en âge de raison ne soient point tenus de jurer. 
— L'usage des conjuratores subsista longtemps. Nous 
en retrouvons un exemple en 1548. G. 841. — Un minis- 
tre de François I^S Martin Dubellay, raconte sous la 
date de 1533 : Est la coustume en Gennanie quen toutes 

1. Voyez Valère-Maxime. 
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les assemlflées qui se font à la reçue s te d'aucun person- 
nage, et pour ouïr et décider ses propres et particuHèret^ 
affaire^^ ledit personnage y mène le plus grand nombre 
qu'il pettit msanbier de ses familiers^ amis et adhérons^ 
ou leurs commis et députez^ pour assister à taudience 
et décision de sa madère ; lequel nom et liltre d'assistance 
est de telle condition que^ quiconque assiste à autruy^ 
faict la cause et matière sienne^ et tacitement s* oblige 
à luy donner arjde et favextr^ et jusques à prendre les 
armes pour luy en cas de dénégation et maligne dissi- 
mulation de Jusiice (année ^533V)... Dubellay refusa 
de s'inscrire au nombre des assistants du duc de Wur- 
tcmberg; Car^ dit-il, en Allemagne , quiconque assiste à 
une cause la fait sienne. Il ne voulut y entrer que comme 
médiateur entre les parties -- Celle coutume se main- 
tint moins longtemps en France; r:ependant on la 
retrouve encore dans les usages de la vicomte d'Eau de 
Rouen : 

La loi que Von appelle DesrammCj par la cou- 
tume de Normandie, est faite en plusieurs manières et 
plusieurs conditionSf aucune fois par deux tesmoingSj ou 
par Irolsy ou par quatre^ ou par ct'nq, ou par six, ou par 
sept, et ne surmonte point le nombre de sept tesmoings par 
la Coutume de Normandie... Il fera escarie la loy en cette 
fourme, sa main Cf tendue sur le livre , et dira après cil, 
qui tendra les plés : Se Dieu m'ait et ses sains ^ C argent que 
vous me demandez, je ne le vous dois pas , ou dira : Je ne 
le fis pas cen : et adont je dois lever sus du serement^ et 
de partir s't'n. Et dont les autres aideours, sain appeler 
et sans detrier, et qui ne soit suheonnés ne par prières^ ne 
par prias f ne doivent aproucher chascun pour soi/ au livre, 
la main estendue dessus^ et puis dire i'esc^rissement en cette 
fourme : Du serment que N, a chi juré, sauf serment a 

t. Martin Dubelky, Méin., XVIII, 210 1, 
2. Martin imiiellay, 1. lY. p. 214. 
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juré, se Dieux m'ait et ses sains ; et tel manière tous les 
autres doivent jurer ^. 

L'esprit de parenté, très fort en Bretagne comme 
dans les clans d'Ecosse, faisait un point d'honneur aux 
membres, même les plus éloignés, d'une famille, de se 
soutenir les uns aux autres en guerre et en justice* 
Voyez dans Laurière, l'article Fimport^ et (pour le 
Hainaut) l'article Forjurer les facteurs *. 



i. Ducaoge, II, 158. 

2. Laurière, I, 4S4, 493. V. aussi Hévin, Arrêts. 



CHAPITRE SEPTIEME 

ÉPREUVES. — DUEL. 



Il y a dans les Indes neuf sortes d'épreuves : la 
balance, le feu, Teau, le poison, l'eau où Ton a lavé une 
idole, le riz, l'huile bouillante, le fer rouge, l'image de 
fer et d'argent. Hastings, Asiatic researches, I. 6. 935. 

Le poison est l'épreuve qu'on ordonne quand il y a 
vol de mille pièces; le feu, quand le vol est d'un quart 
au moins, ou de sept cent cinquante pièces ; l'eau quand 
il est des trois quarts, ou de deux cent cinquante pièces, 
et la balance quand il y a vol de moitié, ou de sept 
cents pièces *. — Celui qui subit l'épreuve de l'eau 
froide demeure entre deux eaux tout le temps qu'il 
faut pour aller décocher une flèche et aller la re- 
prendre. G. 936. — Les Indiens qui vinrent en Syrie, 
après le règne d'Hélagabal, racontaient à Bardasane, 
qu'il y avait, dans l'Inde, un étang appelé l'Étang de 
l'Épreuve. L'accusé qui se soumet à cette épreuve doit 
entrer dans l'eau avec ses accusateurs; s'il y entre cou- 
rageusement jusqu'aux genoux, il est innocent; il est 
coupable si, après s'être un peu avancé, il plonge jus- 
qu'à la tête ^ 

1. Digest of Hinda law, 1, 504. 

2. Porphyr. «ip. Stob., ecl. phys. 
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Les Juifs ont l'épreuve de l'eau amère : — Le prêtre 
conjurera la femme et dira : Si un homme étranger ne 
s'est point approché de vous et que vous ne vous soyez 
point souillée en quittant le lit de votre mari, ces eaux 
très amères que j'ai chargées de malédictions ne vous 
nuiront point. — Mais si vous vous êtes retirée de votre 
mari, et que vous vous soyez souillée en vous approchant 
d'un autre homme, ces malédictions tomberont sur vous. 
Que le Seigneur... fasse pourrir voire cuisse, que votre 
ventre enfle, et qu'il crève enfin. Et la femme répon- 
dra : Qu'il arrive ainsi, qu'il arrive ainsi ! Alors le prêtre 
écrira ces malédictions sur un livre, et il les effacera 
avec ces eaux très amères, chargées de malédictions. 
Et il les lui donnera à boire... Lorsqu'elle aura bu, si 
elle a été souillée, et qu'elle ait méprisé son mari, en 
se rendant coupable d'adultère, elle sera pénétrée par 
ces eaux de malédictions ; son ventre enflera et sa 
cuisse pourrira... Que si elle n'a point été souillée, elle 
n'en ressentira aucun mal, et elle aura des enfants *. 

Le même usage règne, dit-on, parmi quelques peu- 
ples de l'Afrique occidentale. (Oldendorp, Mission des 
Frères de l'Evangile chez les Caraïbes, tom. L) Les 
Japonais ont de même un breuvage d'innocence. G. 937. 

Voici, dit Etienne de Byzance, un serment sacré : 
Celui qui jure écrit son serment sur une tablette, qu'il 
jette dans l'eau. Si le serment est sincère, la tablette 
surnage ; s'il ne l'est pas, elle disparaît, et celui qui jure 
est brûlé. C. 934. — Lorsqu'une femme est accusée 
d'amour, elle entre pour se laver dans une source d'eau. 
Or, cette source est petite, et ne monte que jusqu'au mi- 
lieu de la jambe. On écrit le serment sur une tablette, on 
l'attache par une corde au cou de la femme; si le ser- 
ment est sincère, la source ne bouge pas ; s'il est faux, 
l'eau s'indigne, monte jusqu'au cou, et couvre ainsi la 

1. Nombres, c. V, § 19, 20-28. 
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tablette. Aclnlle Tatîus, de Amor. ClitophJib.S, cap. fi, 
G. 93i. 

Une fmnm^ est acrusée d'adultère par son mari; elle nie 
tongiejjips ie [ail devant le juge, et, comme on ne peut la 
convaincre par &on aveUf r ordre est donné de la plonger 
da7isl*eati. Le peuple accourt ^ on la mène sur le pont de la 
Saône j on lui attache odcc une corde une pierre aa cou, 
on la précipite^ et le mari raccompagne de ses injjtres r Va 
te laver dans les eaux profamten des souillures et des dé- 
bauches dont tu as sali ma couche* Mais te Seigneur, qui 
dam sa bonté ne laisse pas muffrh les innocents, permit 
quilse trouvât sous les eaux une pointe (stilum)» qui ac- 
crocha la corde t saulin la femme, et f empêcha de descendre 
an fond du (Imve ^ . — Lo bassin aura douze pîeds de 
tUmeiisïon en profondeur et vingt pieds do largeur 
dans tous les sens, et on le remplira d'eau jusqu'au bord. 
On placera sur le tiers de celte fosse de fortâ bâtons et 
une forte cbaj'pente, pour porter le prôli"e,les juges qui 
rassisleronl, Thomme qui doit entrer dans Teau, et les 
deux ou trois autres qui doivent Ty faire descendre ^ 

En général, Tépreuve de Teau froide n'était en usage 
que pour ïe petit ptïuple* On jetait soueent l'accusé dans 
une grande cure pleine d^eau^ après lui avuir lié la main 
droite au pied gauche et la main gauche au pied droit : 
s^il enfonçait, il était innocent ; s* il surnageait^ il était 
coupablt\ G. 025. 

Celte épreuve, dont Louis le Débonnaire avait interdit 
l'usage en 8:29, reparaît dans le moyeu âge, même en 
1590 et en 1017, quoique le parlement de Paris reûl 
défendue par arrêt du V décembre 1601. Gptle année, 
en 1836, dans la PruiîSO polonaise , le peuple de la pres- 
qu'île d'Héla^ prés de Dantzicfc, a soumis une vieille 



1. Cveg. Tiir.j De g!nr. martyr, cap. 6S, 69* 

2. iMartènt», ll^ 940. E. Ancien régL en iDoaaatère d'Utiquei. 
AV&ut euo ^,1} 
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femme, suspectede sorcellerie, à Pépreuve de l'eau. Elle 
a été plongée deux fois dans la mer et enfin assommée 
à coups de perches *. . 

Deux prêtres^ l'un arien, Vautre catholique, disputaient 
sur leurs croyances; le dernier dit enfin à l'autre : A quoi 
bon ces longs discours ? prouvons la vérité de nos paroles 
par des faits. Qu'on fasse chauffer un vase cV airain, qu'on 
y jette un anneau; celui de nous deux qui le retirera de 
Ceau bouillante aura gagné, et son adversaire se conver- 
tira à sa croyance, reconnue véritable. L'assemblée est 
remise au lendemain. La nuit porte conseil : le catholique 
se lève avec l'aurore, se frotte le bras d'huile et le couvre 
d'un onguent. Vers la troisième heure, on se rassemble sur 
la place, le peuple accourt ^ le feu s'allume, on place dessus 
le vase d'airain, on jette un anneau dans l'eau bouillante^ 
Le diacre invite rtiéi^étique à retirer Vanneau du liquide 
brûlant; lui de refuser: Tu as fait la proposition, dit-^il, 
c'est à toi de V exécuter. Le diacre tremblant découvre 
alors le bras; mais son adversaire voit les précautions 
qu'il a prises et s'écHe: C'est user de supercherie, V épreuve 
ne peut se faire. Sw*vient par hasard unprêtre de Ravenne, 
du nom de Jacinthe; il s'informe de la cause de tout ce 
bruit, et sans hésiter il découvre son bras, et le plonge. Or, 
Vanneau était petit et léger, et Veau V emportait comme fait 
le vent d'une paille. Longtemps et à diverses reprises il 
chercha; et ne trouva qu'au bout d'une heure. Cependant 
la chaleur du foyer redoublant, il ne ressentit rien dans sa 
chair, et déclara au contraire que le vase était froid au 
fond, que seulement la surface était d'une chaleur tem- 
pérée. Ce voyant, V hérétique tout confus plongea audacieu- 
sèment la main dans le vase et dit : Ma foi m'en ^era faire 
autant. Il plongea en effet, mais sa chair tout entière fut 
brûlée jusqu'aux jointures des os. Greg. Tur. G. 920-921. 

Au nom de Dieu, et par Tordre de Tarchevôque et de 

1. Débats, 27 août 1836. 
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tous nos évôqucSj nous disposons, quanta l'ordalie, que 

personne n'entre à Téglise lorsque Ton aura apporté le 
feu du jugement, sî ee n'est le prêtre el celui qui doit 
se présenter. U y aura neuf pîcdâ, mesure du pied de 
celui qui doit passer en jugement, de la marque à la 
barre Si c est un juj^cmcul par Teau, elle devra être 
chauffée jusqu'à éhnllitron, et le vase (alfetum) sera de 
fer, de cuivre, de plomb ou d'ar^nle.,. Puis, quand Je 
jugemenl sera disposé, les deux hommes entreront de 
deux côtés, et ils s'assureront de la chaïeur de Teau, 
et ils y entreront des deux côtés*-. Et ils seront à jeun, 
et iU ne devront pas avoir visité leurs épouses cette 
nuit.,, Etpersonne ne devra allumer le feu avantque la 
bénédiction n'ait commencé, mais on laissera le fer sur 
les charbons jusqu'à la dernière Collecte..* Et l'accusé 
boira l'eau bénite,.. Et ensuite on en arrosera la main 
qui doit être soumise à l'épreuve ■* 

Au Thibet, Tèpreuve se fait ainsi qu'il suit : On jetle 
deux pierres, Tune blanche, rautrc noire, dans l'eau 
bouillante ; les deux parties y plongent le bras en même 
temps; et celui qui retire la pierre blanche l'emporte, 
G, 930, — Selon certaines lois, quand rinnocence t!e la 
partie accusée est prouvée, l'accusaleur subit pour ainsi 
dire une contre-épreuve; on lui fait mettre les mains 
dans le vase ; s'il tes en retire brûlées, on le plonge dans 
un marais* 0, *Jâ3. 

L'épreuve du feu et du fer rouge était connue des 
Grecs : - — Nous étions tout prêts à saisir de nos mains 
tJes fers rouges, à passer par le feu el à. prendre les 
dieux à témoins que nous n'avons pas fait cette chose, 
que nous n'étions pas de complicité avec celui qui l'a 
méditée ou qui l'a faite. Sophocle, Autig, 26i- — De 
même chez les Byzantins. G- 034. — Loi des Eipuaires : 
Si k $erf^ ayant mis la main au feti, l'en reiire brûlée^ 

L Martèûe, 11^ 931* Loi 3 anglo-Baioimcs, année 9^8. 



SOU maîtï'e sera jugé coupa if te du vol dont on accuse te serf. 
G, 91 â* ~ Quelqucrois le prévenu traverse le bûcher m 
chemise. Dans quelques IracliLions, la chemise esÉ même 
de cire. G. Olâ. 

Dans les épreuves indiennes, l'accusé va ou-pîeils pnr 
le feu.,. Si l'épreuve est eelle du Ter rouge, on fait (jasser 
le fer par neuf cercles, et au neuvième, le fer doit encore 
être a^sez ctiaud pour briïler Therhe qui s*y trouve. — 
En Irlande f lorsque la Aammc du cairn était éteinte, un 
des chefs prenait les entrailles de la victime, et passait 
trois foie pieds nus sur des charboos ardentii, pour re- 
mettre les entrailles au druide, placé en face de Taulel. 
G, 935. — A Cmttbraiy uiitf; épiscopale, on a prit^ ivj 
moi m des c in 7 dcrn iè res a n n tks , plusi fj u ru h ^rét iq ues » q u i 
tutiSj par crnuiie de la mort, nièrent hur crime. Un r!f*rr 
fut alors €ttvoi/é par V*'^éqnej lequel dctait éprouver par 
le fer rouqe ce:ux qui uiaienl ahi,sî, et dr durer hérétir/u*^s 
c&ux qui seraient irùîés; ih furent tous éprouvés et totf^ 
brûlés \ — 11 fit apporter un fer rouge en forme do gaiil» 
et il y mit le bras jusqu'au coude, puis le jeta aux pieds 
du prince, faisant voir que sa main n'avait été atteinlc 
d'aucun cùté. G. 911», ^ Ladite femme fera nu-pieds sur 
des socs brûlants quatre pas pour son i-ompte, cinq pom- 
révéque;gi elle bronche, si elle neporlepas de plein picri 
sur eha^iue soc, si elle est blessée témoins du mondr. 
qu'on la déclare adultère et prostituée. Anii. Wintoii. 
eccles. Duc. verb. Vomeros. — Ce disant (Kunégondr, 
épouse de Tempereur Henri 11), en présence de tous 
les assistants stupéfaits et versant des larmes j cMr 
marcha pieds nus sur des socs eniïamniés, et cela sans 
souffrir la moindre atteinte. Auct vit. Henric. ap. Canî- 
si uni, 6, 387, G, 91t. 

A côté de ces épreuves de Teau et du fei:, plaçor^s 
celle de la TEnBE, qui semble particulière aux Scaudi- 

L Dt'sar lleisterkj 111, 16, aonée ISQO. 
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naves. Ceux qui juraient se plaçaient sous une bande 
de gazon soulevée de terre (Voyez plus haut le chapitre 
intitulé Communion, Fraternité). Si le gazon tom- 
bait sur eux, ils étaient considérés comme parjures. Il 
y avait quelque humiliation à subir cette épreuve *. 

Dans les traditions populaires, lorsque le parjure fait 
son serment, les doigts lui noircissent; la relique saisit 
et retient sa main. A Rome, il y avait une Bocca délia 
verità, où celui qui jurait devait mettre la main, et qui 
mordait le parjure. Dans le roman de Rmard, on exige 
de lui qu'il jure sur les dents d'un saint; un chien faisant 
le mort, veut saisir la patte de Renard, mais celui-ci 
s'aperçoit de la fraude. Dans TEdda, Tur est obligé d'en- 
foncer la main droite dans lia gueule du loup Fenrir, 
qui, se voyant dupé, arrache la main avec ses dents. 

Si r accusateur veut soutenir quHl y a parjure, quils se 
tiennent près de la croix, Capit. a. 779. — Lothaire I" dé- 
fendit cette épreuve : lia été déclaré que personne désor^ 
mais n'oserait faire une épreuve par la croix^ de peur 
que quelque inconsidération ne fît mépriser la Passion du 
Christ. 

Capitulaires : Tu m'as enlevé ce que tu dois me rendre; 
et le prévenu doit répondre : Je ne F ai pas pris et je n'ai 
rien à rendre. Et la dette réclamée une seconde fois, il 
doit poursuivre ainsi : Eh bien ! élevons nos mains, pour 
le juste jugement de Dieu ! Et tous deux alors lèvent leurs 
mains droites au ciel. G. 928. 

Quand une femme veut faire reconnaître son fils, 
qu'elle vienne avec lui à l'église où le père présumé a sa 
sépulture, qu'elle aille à l'autel et place sa main droite 
sur l'autel et sur les sacrées reliques, sa main gauche 



1. P.-E. MOUer, Laxdœla Saga, p. 59 [1826], et Arogrimus Jon» 
in Crymogœ, p. 101-2 add. Arneseos islandske rettergaog, foroe- 
get af J. ErichseD, 5-7, et 5-233-5. 



sur la le te de l'enfant, et alors qu'elle jure en présence 
dft Dieu, de l'aulel, deg rtiliques et par le baptême de 
Tenfant, qu'aucune personno n'a en affaire à elle, sinon 
rhomnie qu'elle nomme le f^ère '. 

,^, Tel était le soupçon qui planait sur lui, qu'il fut 
écroué à Wîllisau, sans cependant être torturé. Mais le 
soupçon était si fort qu'on décida qu'il fallait déterrer 
la femme qui, depuis» vingt jourS| était étendue dans 
le cimetière d'Etti^will; qu'on la transporterait sur 
une bière; qu'on le ferait, lui, passer dessus, nu et 
tondu; que là, on lui ferait poser la main dessus, el 
qu'on lui ferait prêter serment solennel par Dieu et ses 
saints qu'il n'avait contribué en rien à celte mort. Et 
lorsque ce triste spectacle si cruel à voir fut disposé, 
plus il avança vers elle, plus elle vomit Técume; et 
lorsqu'il eut assez approché et qu'il dut prononcer le 
sermcEit, elle changea de coulettr,comniençant à saigner 
de telle manière que cela coulait à terre, à travers la 
bière- Alors ses genoux ficf-hirent, et il reconnut publi- 
quement son crime. Chronique de Berne, d* Anselme, 
année 150;]. G. 'MM. V. Jean de Mùller, V, 11*8 K 

Dans un fabliau français : Les èi*^ssitre& saigtmii^ lors- 
que vient a passer près de la bière le troupeau de brebis, 
danii kquei se ironvait le béUer qui amii poussé ic morU 
Legrandj III, 407, 408, ~ On plaçait quelquefois dan'ii 
la bouche du prévenu un morceau de pain ou de fro- 
mage, ou bien une hostie. G. O-IL — Le Jeilne est en- 
core nue épreuve eccîésiastique ; — Si quelqu'un a été 
pri^ pour vol, et qu'il nie le fait, il se rendra le mardi 
soir à l'église, en habit de laine et nu-pieds; et là i! 
demeurera jusqu'au samedi sous une garde légaîe. Il 
obseiTera un jeûne de trois jours, ne se nourrissant que 

î, Probert, p. 193. 

2, Voye^ï aiiasi Ica Nibelungen, ÏJ8i-iJ, le Cid de C<inniille,>t 
Shaké&penre^ Richard ML 
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de pain aiyme fail d'orge pur, d'eau, dt sel et de cire:;* 
!40ïi d'eau - La meisiu'e d*orgD, pour chaque jour, sei*a 
telle, qu'on puiîsse la prendre en joignant les deux 
mains ; du cresson il y en aura une poignée, et du sel 
aulaul ipril en faudra pour ces atinients. Âiicien règle- 
ment du monastère d'Utî<iue, antérieur à Tau 600*, — 
Dans la i^Tande querelle ËUâcitée par Bércngcr, Grégoire 
VH ordonna, dîL-nu, un jeûne, pour savoir de la Sainte- 
Vierge si Béranger avait raison -* 

On trouve dans les éphémérides géographiques, t, 46 
(1810), p. 375-0, uii usage remarquable du village de 
Mandeurc» près Montbelliard, Lorsqu'un vol avait été 
commis, tous les habitants étaient invités à comparaître 
le dimanche après les vêpres au lieu du jugement. Vn 
des maires sommait le voleur de re^ïtituer, et d'éviter la 
société des honnêtes gens pour six mois. Si le coupable 
lie se montrait pas, on en venait à ce qu*oii appelait la 
Décision du bïVton. Les deux maires tenaient un bâton 
assez liant pour qu'un homme put passer dessous. Tous 
devaient y passer. Il n'y avait pas d'exemple que le cou- 
pable Teùl osé; il restait seul et se trouvait découvert. 
S'il eût passé et qu'ensuite on reùt ret'Onnu coupable, 
personne ne lui aurait jamais parlé, tous Tauraieut fui 
comme une bète sauvage. 

Les ludiens croient qu'une vierge peut serrer l'eau en 
pelote, ou la porter dans un tamis. A Rome, une vestale 
se justifia en subissant celte dernière épreuve; une 
autre^ en attirant par sa ceinture !e vaisseau qui avait 
apporté d'Asie la statue de la bonue déesse. Selon Eus- 
tathe, il y avait une source qui ne se troublait pas, lors- 
qu'une fille encore vierge y entrait, mais qui devenait 
trouble si la fille n'avait plus sa virginité. 

C'était une croyance populaire en Autriche, qu'une 

i. Martene, il 938. D. 

t. B(?Diic>, de YÉlil llililt'hr, Mb. 1, ui Gold. apoL, p. 3. 
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lille était vierge quand elle pouvait d'un souffle éteindre 
la chandelle et d'un autre la rallumer. G» 032-3. — Dans 
le cooitédc Kent, si l'enfanl postlinme criait au moment 
de la naissance, la veuve était jugée infidèle '. 

Le duel est encore une épreuve. Pendant tout le 
moyen âge, la jurisprudence flollc entre le duel et 
l 'épreuve, selon que l'esprit militaire et sacerdotal Tem- 
[^orte alternalivemenL Voyez les observations ingé- 
nieuses et paradoxales de Montesquieu eu faveur du 
d uel judiciaire. 

Le duelj désapprouvé par Constantin et par Théodo- 
ric, Test de même par Luitprand, qui regrette de ne 
pouvoir Tabolir, Propter consueiudinem gentil. Au moyen 
âge, le serment et les ordaiies étant trop souvent sus- 
pectes, les guerriers préféraient le dueL Saint Louis vi 
Frédéric II le défendirent dès le treizième siècle* Le 
dernier ordonné en France fut celui de Jarnac et la Ctui- 
taigneraie, en présence d'Henri II. En Angleterre, nous 
avons vu, en 1810, un certain Thornton, accusé par 1*^ 
frère d'une jeune fille de l'avoir tuée, offrir le duel au 
frère, conformément à la vieille loi barbare qui n^était 
pas abrogée. Elle le fut à cette occasion par le parle- 
naent *. 

Une trop mauvese covstum^ soulotl çoun^e ciichiemte- 
mentj si comme fwus avons entendu des seigneurs de hîïïf 
car ti auevns si lot/ oient campions^ en iele manière que if 
s^ dévoient combatre pour toutes ks gmrelteB que il aroieni 
a fere ou bonnes ou mauveAe& ', 

Quand aucun a passé âge comme de soixante ans^ ou 
gui! est débilité d'aucun memùt^ef il n'est pas habde à com- 
battre. A' t pour ce fui éiahti que s'il étoit accusé d'aucun 

1- Logao, I, i9D, 

s. Taillandier, lois pt- nattas d'Aûglelerre et de France. 

3. Boaumaiioir; p. âOJ. 
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cm^ qui par gage de bai aille sedvui termtfief\ qu*Upûur~ 
roîl mf*iire champion qui ferolt !e fak pour lui, â at^.^p^^nh 
et dépends, el pour ce fut consfUné et établi komage de 
foij et deserviv^*^ Et en souhît-on ancîennfmejit plus user 
que fon ne fait^ car on cmnbailoiî pour plus de cas, quon 
ne fait pour te présent,.. Ht doit ten savoir ^ t]Uf\ quand un 
champion fahoil gaige de balai lie pour aucun audY ac- 
cusé d'aucun crime^ se le champion estait dcscon/itf feusi 
par soi rendant vn champ t ou autrement, cil pour qui ii 
combat toit csioil pendu^ et forfaisoit tous ses biens H meu- 
bles et hfhitageSj ainsi que la coutume déclaire, aussi bien 
comme cil propre eut été déconfit en champ; et le champion 
n'avoit nul mal et ne for faisait rîen^ etc. '- 

Ven fait suite d'assaut et de paix brisée en diverses ma- 
nières, selon la diversité de& lieux : car l'en fait d^Assauit 
de charuï\ d'AssauU de chemin^ d'Assault de maison, d*Às- 
sault de chnnp, olc '. 

Les duels judiciaires deviennent rareté au quatorzième 
siècle. lis sont dès lors remarqués par les liistonens 
eonime des événements singuliers, YoyezdansFroissard 
rhistoiro dramatique de Jean de Carrouge et de Jacques 
le Gris^ 

En cet an [^405] fut fait rn la ville de Quesnotj un 
Champ mortel rntrû deux gentilshommes du pays de Mai- 
naut et du pugs de Flandre. H omet te tenait que Sohier 
avait tué un sien parent. Pour lequel cas Je due Guillaume^ 
romtede Hainaut, livra lires à ses dépens, selo7i la cou- 
hime. Après les lances vinrent aux épées; mais ledit Bor- 
nette vainquit assez trié i^e ment son adversaire qui confessa 
le cas et fut décapitée Ledit vainqueur fui géuéral^nneni 
dç tous les seigneurs honoré et conjoul *, 

J. Ducaûge^ U^ fi6S, vieiNe ^lo^e &m Tancieene coulunïe *le 
Nt>ruiaudie, 
2* Ihic, ]y ï61, viciUe coutume de Nurm. c* 75, 
R. Froiesard, «d* Dacier-Buchon, X^ 21tï, cl appendice, 
4. Mgnslrdet, ï, 133, 
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En 1538, un duel solennf^l eut lîeu par-devant le mî 
entre deux genlilshommos, dont Tuii ateusaît l^autre 
d'avoir fui à La bataille de Pavie : Apyt}s s'étrt' queiqu** 
It^uipH iifffhts df' it'ityx èpfh'a^ iU t*^s jffcrf*îif *^t &e prirt^tit 
mt cor pi, ia ihguelhj fnipohtg; mftis le rm jt*ta non hdfon*. 

Le vieux duc Arnould de Gueldre jeta !e ganl à ^on 
înfligiie fjls(|ui l'avaitsi eruellement traité*, t'st nolfthi*' 
en^nr^' l*" coathftt du rhf'i'itUtn^ Machftrr*^ i>t du tcvr^T df 
df^fit iii Auhnj df> MtttUdhilt'v'^. 



\. Martin Dtihelki, XXÏ, 291, 

i. VùjeK coite tragiijue hislairc dans ie rccît de M, de Bairaote, 
D.ics di* Bourgogne** 
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CHAPITRE HUITIEME 

ANIMAUX COMPARA ISS A NT EN JUSTICE, COMME ACCUSAS, 
OU COMME TÉMOINS. 



Si un bœuf frappe de la corne un homme ou une 
femme et qu'ils meurent, le bœuf sera lapidé, et on ne 
mangera point de sa chair; le maître du bœuf sera jugé 
innocent*. 

Loi des XII tables : Si un animal a causé dommage, 
que le maître offre Testimation ; sinon, qu'il donne ce 
qui a nui [Si quadrupes pauperiem fecerit, dominus 
noxœ îBStimationem oîTerto; si nolit, quodnocuitdato.] 
— De môme chez les Grecs : Remettre lié d'une qua- 
druple corde, le chien qui a moi'du. Plut, ia Solon. 
G. 664. 

vLoi des Burgundes : Si^painni des animaux, un cheval 
a tué un cheval, si un bœuf a frappé un bûsuf^ ou si un 
chien a mordu de telle sorte que l'animal blessé ne puisse 
plus travailler {debilitelur), quon livre le premier animal 
ou le chien qui parait avoir causé le dommage à celui qui 
Va éprouvé. — Loi des Alamans, G, 665 : Si un homme 
est tué par le chien d'un autre, le maître du chien doit 
payer la moitié de la composition. Si l'héritier demande 
la composition entière, on lui fermera ses portes, de 

1. Exod. c. 21,§ 28. 
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feorte i|u'il ueiitrfi el ne ëorie que par tinc^cute. Alorii 
on pendra le chien à neuf pied:? au-dossus du .^euil, et 
on 1g laissera jnscpi'ii ce fiu'il pourrisse en enliet\ <]ii*il 
lombe de putréfaction et tjue ses ossements y restent; 
et rhéritier ne sortira, n'entrera par aucune autre iJOrte; 
s'il jetait le chien loin de cet endroit, et qu'il enlrAt par 
une autre porte, il rendrait la moitié de la composition. 
De môme dan.s le Nordj le maître tl'un serf qui avait 
comuiî.s un meurtre était tenu de payer la totalité det^ 
quarante marcs de la composition; s1l ne payait pas, 
on pendait le serf au-dessus de sa porte» jusqu'à ce 
qu'il pourrît et tombât : s il détachait le serf, il devait 
payer les quarante marcs. G. 605. 

.** Les oies n*ont aucun droit, sinon autant qu'elles 
peuvent avancer le cou entre deux plancher. Si ellesi 
allaient plus loin, il faudrait sur la place les pendre par 
le cou- Si t endroit n*était pas convenable pour cela, il 
Taudrail fernlrc un hAtou blanc, ot les pendre par h cou 
entre les df^nv branches; el si alors quehprun venait ^ 
blâmant le jugeinenl de notre Seigneur, il imnûidfHintjtt*^ 
comme le plus grand dfHhupmtfi, G- 137, 

Voyez plus haut le bélier coupable de meurtre» page 
i73, et la cnnqïOEïitioji du chien, du chat et du evj^ne, 
p. mi. 

Si un homme, qui vit seul el sans serviteurs, est atta- 
qué, après TAve Maria, par nn assassin, et qu'il par- 
vienne a tuer !e brigand ^ il prendra trois brins du toit 
de cbaume, de plus son clnen qu'il dêlacbera (ou bien 
la chatte au foyer, le eoq à Téchelle du poulailler), et il 
les amènera devant le juge; \k il jurera, et f?^era déclaré 
non couf>able du meurtre. Jean de Muller, UI, ir>8; 
G. 556. 

On trouve un exemple remarquable d'animaux cités 
comme témoins dans les contes du Jésuite Masenîus, 
qui n*a fait probablement que reproduire une tradition 
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populaire. Le ïjîngOj le lion et le serpent viennent di^po- 
rier devant les laquisi tours d'état j en faveur de celui r|ui 

lésa tirés de la fosse ^ 



hait qvCcïi a UauDé M, Suiut-Marc GïrarJiïU 



CHAPITRE iNEUVIÈME 



AVEC, APPtX, CLftTl'RE DU JL'OËSIRNT. 



A vaut de prononcer la scnteoce, un exige souvcnl 
J'aveii de l'accns^i. C*était la coutarac k Genève (comme 
encore aujounl'hui^ je crois, en Autriche et en Suède), 
lie ne point prononcer d'arrêt de mort si l'accusé tiû 
c'onfessail le crime, 

... Un fameux volem\ nommé Mvtitft, tjiti toujoun 
èch* tft])a , pa rce 9 u o n ne con dam n oi f p e rs o n n e k' itnaumior t 
fuhmthnf, et quil rf^xi:(toit à ïotih's irs hu^iitr*'.^ K 

En vertu du môme principe qui pkv^q Taveu du con- 
damné, il peut aussi, dans la jurisprudence alleniando^ 
hUimer la sentence, et trouviT (fînden) un meilleur juge- 
ment : — La sentence qui a éié trouvée contre moi, je 
la critique; car elle est iniquOjetje veux en trouver une 
qui .soit plus ôquilablc; et je prie le jure dont je critique 
la sentence de ^e. lover. — Un tiers étranger à rafTairCj 
un simple assistant ayant capacité pour devenir juré, 
pouvait aussi critiquer la sentence :*.* ^ S1l critique 
le jugement dans son contenu, qu'il jjric le ^jane don 
trouver un autre; cl celui (pii a trouvé la sentence doit 
se lever, etrautre s'asseoir en sa place et trouver celui 
qui lui paraîtra juste. Si quelqu'un blâme une décision 



1. Spon, Hîst de Genève, année 1^02, p. tQ(>-Sp 
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émanée du conseil, et qu'iJ ne trouve pas mieux, il est 
(eiHi de payer à «^hacun des membres du conseil ciinj 
schcllings, t^l de lui dcmcurf*i" soumis ausï^i louglempë 
que l'exige l'antique usage. G, 8(>5, 

Le droit féodal permet à celui qui se trouve mal jugé 
d'appeler surces^sivcmenl en combat singulier tous le^ 
juges qui ont opiné contre lui : Quant nuruns apeh rl*î 
fatij^ jugfWt'iitj fi îl ntanf ffinf f/ut^ li jiff/t^mnis ^vt/ pn*- 
noncirit et ijne htii U hownn^x ,w mut afrordi^ an jugt^mt'itf^ 
eÀ U fipeltt^ris fiit apr^z: Chhjttgf^fiipjisf^xtfaui? fii mnuuex^ 
Pi poHV ttd U' frrtti en in rour tte r/n^t^tm^ ott là nu (tniîl 
îtie nm'Vfi. /:,ri tA*^ maïut't**^ irtipt'l il cônvf'nrott qttr^ Il «i* 
annùaîht itutt .seus tniojittvf* tous l^x houm^s, fg*' tuU U 
houmt'.K iiffroî/'ftt ii fere t*^ juf^cmeut hotj. — Sf* il nvf^jffiti 
4ffff^ vlùl fftii vuuruit (ipt^lnr df* fnux jugrtnt'utj mp hth^totl 
jfi d^tpflrr fptf- il iif* Mf* ffunspitt ptix ncrurdt^/tau jujf^utfinfy 
fora dt'ur nti (vfii.^ ou plujf, et mui pn.^ fttua lex houuit'Xj f^t 
il nj}f[f}ft nt le manière qtie il exf dit de.ssus^ il convenritit 
que il se romfHitimt à lOUx rftmix (ceux) 7;/^' $e seruiefti 
neeordi} tiu jugement^ et mm pas à ehaus qtû n^nur*f'ti'ni 
pfu encnrf* dit leur aeort d au jugement *, 

Voyez plus bas, au chapitre Proscription, quêlt^ues 
exemples de sentences* 

La sentence rendue, Tappel reçuj le tribunal est clos. 

Alors le juge descend du siège et se délasse de sa gra- 
vité. Un repas lui est ser\î. Cette partie des droits <lu 
juge est réglée avec une complaisance particulière dans 
la jurisprudence allemande ; — Au jugement du Vogl, 
il y aura: Linge blanc, verres blancs, blanc manger, 
blanches chandelles, draps blancs au lit; le tout en suf- 
flsance; enlin un feu de bois sec, sans fumée,,, — ^ Le 
juge forestier a droit au siège supérieur, à une blanche 
nappe, à un petit pain blanc et à un verre blanc. Quand 

1, Bcaumanaiff ch, lïi, p. 313, 
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le seigneur <le Greifeiisée vient ïiour tenir la cour <le 
rannéc, le Meier doit uUer A *sa reneonlrc jusqu'à T^l* 
teiibïich^ el lui apporter un vd^rre de vin rouge pour lui, 
un quart d'avoine pour ^ou cheval; i) doil entiuile rinvi* 
ter à siéger. G, tiU. — S'il a^ trouve dans le village sua- 
dit doux lavernes où Ton boive du vin, les jurés auroul 
le meilleur des deux- Si on boit de trois sortes de 
vins dans trois tavernes, ils devront avoir le vin de 
moyenne qualité. Si ou boild^un seul vin dans une seule 
taverne, c'est ce vin-là qu'ils auront. — Devra aussi, 
notre honorable dame de Marienlhal, chaque année, le 
premier mardi après le dîx-liuîlièmc jour, préparer au 
tribu na] uu déjeuner. Les verres el les plats dans les- 
quels on boira et nnuigora ce jour-là seront neuf:?, et 
chaque juré sera assis sur un coussin, et il aura avec 
lui un garv^on h qui il sera fait comme aux jurés, el eu 
oe jour, nul, excepté le tribunal et le bailli, ne pourra se 
trouver dans la cbanibre. G. 870. 

.*, L^audience tenue, ceux qui ont prononcé !a sen- 
tence pourront entrer dans une auberge pour faire un 
bon repas que le saint (le palron du chapitre) paieni. 
[Il parait que la bourse du saint était alinieutée par les 
amendes ;J Tout ce (jui revient desdîtes amendes sera 
consommé sous les tilleuls par les seigneurs et gens de 
ta Marche réunis. — Dans le nord de rAllemagne, 
Tain e ride était souvent d'une tonne de bière : — Et si 
telle était la Toule qu'on ne pût afjprocher du bondon, 
on dêtbneeru le tonneau d'un vùlé, et on le placera sur 
l'autre; puis on mettra des éeuelles, afin que chacun 
puisse boire. G, 871» 



CHAPITRE DIXIEME 



COMPOSITION. 



La loi juive n'admet pas la composition pour l'homi- 
cide : — Vous ne recevrez point d'argent de celui qui 
veut se racheter de la mort qu'il a méritée, pour avoir 
répandu le sang ; il mourra lui-même *. 

La composition est surtout germanique : — Qui a 
des poings peut frapper ; qui a bien et argent peut payer, 
dit le proverbe frison '. 

Les différences de composition indiquent avec préci- 
sion les divers degrés de la hiérarchie sociale. Voyez, 
sur cet important sujet, les rapprochements ingénieux 
de M. Grimm. Nous donnons plus bas le beau texte De 
Chrenecrudd. 

Loi des Ripuaires ; Si un esclave en frappe un autre y 
ce n'est rien (nihil est). Seulement ^ pour la paix^ il paiera 
une composition de quatre deniers. 

Le roi des Visigotks, Alariç, et le roi des Francs, Ciovis, 
voulurent après de longs différends conclure la paix. On 
convient d'une conférence; mais les G oths y viennent armés 
secrètement. Patemus, l'envoyé des Francs, vit en cela un 
complot contre la vie de Clovis^ et il se plaignit. Il fut 

i. Nombres, § 31, c. 35. 

2. Wiarda. Pfister. Hist. d'Allcm., ÎF, 33. 
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trrilendti alors que lu dfftikïoti de /a chose ^entU soumise au 
roi des OstrotjoîhM^ Thtlùdùrk. Et tetk fui cet le dérhmn : 
(ht nwotjt^ des Francs devait se préâenfer a cfteiml et lu 
iunct^ droiie^ devant le palais d\MariC ; Àlnric ri les Goihs 
dtjtakut alors jeter des pièces d'argent jastfuù ce (/u'ih 
en eussent çtmvi^ri t'enmyà et son chenaL jusqu'à la ptunte 
de la lance. Frôdcgairej ou ExfOqUa iridatius, c. 61* 
(l). Bouquot, âjUWit). G, {M± 

... Je pose cette questian : un maître de maison a un 
bon chien, et qnelqn'nn \e mot méchamment à morl ; 
tlueJlesera la composition? Rt^ponse : lin pentlra le dmm 
mort par la queue, de sorte que le nez de Fankiial touche 
la terre, et, dans cette position, on répandra sur lui du 
fromeni roujçe juï>qn*à ce qn'i! eu soit couYort : ce sera 
hlî^a composition, ti- 0Ij8. — Si qiielqu*un a tué nu sous- 
trait le chat gardien d'un grenier, qu'on pende le chat en 
l*air par la queue, de manière que la le le aille toucher 
la terre unie et [ïroprc ; qu'on répande sur lui dess grains 
de bh'ï jusqn*à ce que le bout de la f|ueue eu soit cou- 
vert. — En Angleterre, celui (jui tuail un cygne devait 
le pendre par le bec et le couvrir de grains. Wottou, 
M, 5» — Le même usage se retrouve chez les Arabes* 
— Dans le Nord, on doit remettre à celui dont le bœuf 
a été volé la peau delanimal remplie de farine. G. G70, 

Hreidmar avait trois fils, Fafnir, Otr et lleginn. Oir 
prit la forme d'une loutre (conrormémenl à sou nom, 
otter), et il plongea dans le (leuve pour y prendre des 
poissons. Un jour qu'assis sur le rivage il mangeait un 
saumon en clignant de Toeil, les trois Ases voyageurs, 
Odin, Loki et Hoenir, vinrent à. passer. Loki, voyant !a 
loutre, prit une pierre et la tua. Sur le soir, les voya- 
geurs se retirent juslemenl dans la maison de Hreidmar » 
et, ne sachant pas qu*Otr lui tint de si près, ils hii mon- 
trent leur capture. Hreidmar et ses lils reconnaissent la 
peau ; ils saisissent les Ases et leur demandent la rançon 
suivante : La peau devait être remplie à Tintérieur d'or 
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rouge, et à Textérieur couverte d'or. Les Ases envoyèrcol 
Loki pour chercher de l'or. L'opération torminée, llreid- 
mar examine le monceau d'or ; il reslait un poil de 
barbe c]ui n'était pasii couvert ; il exige qu'il le soiL L'or 
était épuisé ; il Fallut qn'Odin se défit d'une bagne pré- 
cieuse pour couvrir le poil qui passaiL G. G70. 

Couvrir d'or (/pyTri Efî^aotaflat, lliad. XXIÎ, iï51). Donner 
îe même poids eu or, dans un chant e.spagnoî : Si lu lo 
tienes preso, a oro lo pesaran. G. ijTS. Dans le poème 
des Quatre fils Aimon^ Charles propose à Aimon de Juï 
payer, pour le menrlrn de son cousin Hu^o, neuf fois ^'Ott 
peitnîU fl'ot\ Quand Benaud a tué Louis, le fils du roi, i] 
lui offre de ie payer m'vf ftûa pu or. Il propose aussi de 
faire fondre en or un liomrae de la taille de Louis 5 ce 
qui fera neuf fois la composition. Ibidem. 

Chararicj roi des Sd(>ves, avait un fils malade ; ayant 
ouï parler de ia vertu dont les rjssementsde saint Martin 
étaient doués, il fit peser le poids de son lîls en or cl eu 
argent, et envoya cette somme au saint lieu. Greg. Tur. 
De mir. S, Martin. I, 11, G. 074. — Une femme^ dont 
la fille venait de se noyer, fait ce vœu : Sfiint Lmj^, r^tif 
m * i i m o filk , r t /> la ro n / /r /J ^^v* ra l fff friUHniii. U n e a u tr e j 
ayant été guérie d'un mal de jambe en invoquant saint 
Louis, fit [)orter à son tombeau une jambe dt* rire. — 
Des malades, guéris par Tinvocation d'un saint, font 
porter à son tombeau une ehandèle de ch-e rfe leur hn- 
gueur ^ 

... A la première ft}(^ xohnnelle, cent dex bourgeois 
exennwutniêjf, nn - pieds ^ sans robe ni velntnre^ mnrchèrmi 
pvoee-^fiionnellementf la n'oîx eti léte^ dept/ht le bas de tn 
montagne de Lnonju^qif^à la eathédrate. Irnis d\nUre tntx 
porf aient dtins leurs bras des figure^i d'hommes en cire da 
poids de vingt livres t qu'ils remirent an doyen et aur 

i . Miracles de saioE: Loy», p. 405^ 434, 49S, etc* 
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tkftHtitnrXj rtt ftf/w (h vejfttïnfitMt. HîbL du diacêse de 
Laon, p. 308-0 ^ 

Si quoiqu'un lue un évoque, qu*on fasse une lu nique 
de plomb à iiii lai Ile, qu'il domie ensuite autant d'or 
qu'elle pèsera ; sMI n'a pas d'or, qu'il donne toute autre 
monnaie, des esclaves, des terres, des fermes, en un mot 
tout ce qu'il aura, jusqu'à ce qu'il ait acquitté la dette. 
Et si enfiu il n'a pas as^eZj qu'il se donne lui, son épouse 
et ses eufanls, en servitude à Téglise Jusqu'à ce qu'il 
puisse se racheter. G, 07 i. 

Le parricide devra se racheter en donnant tout son 
pesant d'or, ou deux fois son pesant d'argent» Micralius 
le Poméramcn, année 980* 

On peut refuser la composition : — Je ne Yeux pas, 
dit un pcrej porter mon fils mort dans ma bourse. 
G, t>47. — Alors il y a guerre* Le parent peut tuer impu- 
nément le meurtrier banni de son parent. En signe de 
composition, il met quelque monnaie ou la tête d'un 
coq sur le cadavre du meurtrier, G. 679. -* Si <[uelqu*uu 
fait violence à un autre sur son propre bien, le maître 
delamaison peut le tuer; il creusera un trou sous le seuil 
de la maison, y traînera le malfaiteur et lui mettra un 
kreutier (petite monnaie) sur la poitrine, ou, s'il ne 
peut en trouver, qu'il coupe la tête au coq et la lui mette 
sur la poitrine : ce sera sa composition. G. 679-680. 

Le journalier aura pour composition une paire de 
gants de laine et une fourche à fumier. Les enfants de 
prêtre et les bâtards auront une charrette de foin que 
deux bœufs d'un an puissent tirer. Les baladins et tou- 
tes gens qui se font serfs n'auront que l'ombre d'un 
homme. Les duellistes h gages n'auront, eux et leurs 
enfants, pour ton le composition, que le reflet d'un bou- 
clier au soleil* Deux balais, une paire de ciseaux, seront 
la composition de ceux qui s'adonnent au voLG. 677-578, 

1, Aïig. Tttierry, LelU-e 18, p. 351. 
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Selon le droit de la Souabe, les baladins, ceux qiiî 
l'ifcnncnt rargent pour l'honneur et qui se font serf^, 
auront pour compo&Uioii Tonibre d'un homme au soleil, 
c\\sl-à-dirs que relui qui leur a tail fort sfï mettra 
eontre un mur, où le soîoil doune; l^ofTeusé ira droit à 
lombre et la frappera h la ptaee du cou. G. 67 S. 

Loist de Galles : L'amonrle pour qui inculte lo roi 
trAberfraw (vilhi^^e principal de Tile d'Anglesea) sera 
payée commfi il .suit : Cent vaches de chaque bnndred 
de snjuridictLOn, une baguette d'or aussi haule que lui 
et aussi 4'' paisse que son pt^lit doigt, un plat d'or aussi 
large tpie sa tace et aussi ê[>ais que longle d'un labou- 
reur (jui a été laboureur pend oui sept ans. L'or n'est 
payé qu'an roi d'Aberfraw, — La reine peut être insul- 
tée de trois manières : en violant la protection qu'elle 
lionne, en la Trappanl et en lui arrachant qneltiue chose 
de la uîaîn. L'amende pour l'insulte faite à la reine est 
le tiers de celle du roi, et elle n*est pas exigible en or 
ni en argent. — ,». Voici les trois cas dans lesquels il ne 
doit rien Être payé pour le sang : sang de la denlj sang 
de la gale, sang qni vient du nez. Pour avoir arraché 
dns cheveux blancs, il sera payé nn penny par chaque 
doigt qui sera entré dans les cheveux et deux pour lo 
pouce*. 

1. Prolïcrt, p. 90,209, j4. 
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EXÉCUTÎOK. 



Le coupable condamné va être ôté de ce monde j donl 
il troubla l'ordre et la paix. Les législalîons barbares 
Oût déployé dans l'invention des peines une elïroyablr 
poésie. Ne parlons pas des supplices mythiques de Pro- 
méthéc, dixion, des Danaïdes, dti Loki Scandinave, etc. 

Le coupable peut périr, ou parles élémeols, oup^r 
le fer et la main de Thomme. 

Par les éléments : L air* Le gibet est rinstrument d*' 
mort le plus ordinaire. Les |)'nonymes du mot Pendrr 
sont fort nombreux : Pendre jusqu'à mort, Ravir à la 
terre, Vouer aux oiseaux, Confier à Tair, assez haut 
pour qu*un cavalier, le casque haut, puisse dessous pati* 
ser à cheval. On trouve encore : Chevaucher dans Tair, 
Travailler le gibet, Chevaucher Tarbre sec. — Si quel- 
qu'un est condamné à être pendu, qu'on le mène à un 
arbre vert, qu'on rattache par Je meilleur de son cou, de 
sorte que le vent batte dessus et dessons, que trois jours 
durant le soleil et le jour l'y voient; qu'alors enfin on 
le détache et l'enterre, — Le roi Frode ordonna que le 
TOteurfût conduit au gibet, et qu'on attachât k ^es côtés 
un loup vivant, pour qu'il le déchirât de mille manlè- 

m 
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res^ — Jusqu*au quatorzième siècle, on pendait les 
Juifsenlre deux chiens, et la tôte en bas. — On suspendait 
près du braconnier le bois d'un cerf. G. 68-6. 

Eau. Ayant fait saisir la jeune fille par sa chevelure, 
il la fit jeter à terre, et qvand elle eut été foulée aux 
piedsy il ordonna qu'on la dépouillât et qu^on la plongeât 
dans une cuve, Greg. Tur. 5-38. — L'ayant fait placer 
dans une litière attelée de bœufs indomptés, elle la fit 
précipiter du haut du pont: Grég. Tur. 3-26. Ayant fait 
mettre la sœur de Bernard^ qui était une nonne, dans un 
tonneau, il la fit précipiter dans la Saône. Ann. Berlin, 
ad. ann. 834 (Pertz, 1, 428). G. 696. — On sait que 
sous les Valois rien n'était plus commun que de faire 
coudre les condamnés dans un sac pour les jeter à la ri- 
vière. Laissez passer la justice du roi. Sous Charles VII, 
un bâtard de la maison de Bourbon péril de ce supplice. 

A Rome, le parricide était noyé dans un sac, avec un 
chien, un coq, une vipère et un singe. Cicéron dit ex- 
pressément, et sans doute d'après quelque tradition an- 
tique, qu'on voulait isoler le coupable du contact de 
tous les éléments qu'il aurait souillés'. On trouve des 
dispositions analogues dans les lois allemandes. 

Par un nouveau genre de mort, il fut laQcéàlasource 
de la rivière de Ferentinum; une claie fut jetée dessus, 
et des pierres entassées pour qu'il enfonçât. Tit. Liv. I, 
51. — Voyez aussi la mort de Posthumius, qui faisait 
noyer ses soldats sous la claie '. — Loi des Burgundes : 



4. Fuero d'Aragon, an 1247 : Go le mettra tout nu, on lui pen- 
dra au col par derrière un chat, ou le mènera ainsi d'une porte 
de la ville à l'autre, en le battant de courroies, de manière que 
le brigand et le chat soient également frappés. Fori Oscae, Ja- 
cobi I. Même supplice en Ecosse. Statula Alex. Il, régis Scotiœ, 
Dttcange, IV, verbo Murilegus. 

2. Cic. Pro Roscio Amcrino. 

3. Tit. Liv. anno 412 a. J.-C. 



EAU, FER, âOl 

Sî une femme abandonne Tépoîix ainfiiel on Ta ï^^pitîme- 
mcnfc unie, qu'elle meure dans ta boue, (i, (U)5. — 
.., Les lâches, les hommes faibles, ceux qui prostituent 
leur corps, ils les plongent dans la fange et la boue, et 
ils jettent une claie par-dessu!5. TaciL Germ., c, J2. 

Fku. DanÈ le feu tu chevaucheras; ton corps au feu, à 

à la fumée ta chevelure*,. G, 4!^ 701). — Voyez plus 
haut les supplices de ceux qui ont violii les droits de ia 
Marche. 

Le feu est un des principaux moyens d'épreuve et de 
torture. Dans TEdda, le rot Geirrœdr fait prendre un 
étranger suspect, du nom de Grimncr, que les chiens 
n'osent attaquer. Et comme il ne répond à aucune 
question, le roi éprouve sa constance par le feu, Griui- 
ner demeure huit jours durant silencieux entre deux 
flammes, jusqu'à ce qu'elles le gagnent et que son 
manteau commence h briller; alors il élève la voix, 
mais c'est pour conjurer la flamme. Sœm. G, 700. — 
Voyez Crésus dans Hérodote, et dans la Bible les jeunes 
hommes jetés dans la fournaise ardente. 

Au quatorzième siècle, dans l'épo<fue la plus cruelle 
de la tyrannie fiscale, Teau et le feu sont employés à la 
fois pour le supplice des faux monnayeurs; îls sont 
èouUlh tout vifx^ — .,,, Depuis, ict^ltui MestifJ^ier ail été 
pm pnr nofrs uni Ut fh^ Coustnitin et par ieelbù pour 
lad i le cauite^ m confes/wn oye^ amdtîmpm à mort et à 

esfre boifti Et qunnl Mit Memngier fu nm en h 

chaudière ^, etc. — La coutume de Bretagne, réformée 
en 1580, porte (article 634) ; Les faux monuoyeurs seront 
ùô u * / lis , p u is pf*u dtfx , M ê m e s u pp I i ce en N o r m an d i e * On 
voit, à Ja Bibliothèque royale, un grand nombre de 



1* Anïiôe 1380. Voyelles ftutres esemplea dti.^a par Carpen- 
tier, 1, 670, ftmièea yS21, J334, d'iiprèa les regiatrcs du Trtvsar 
lies chartes. 



quittances du quinzième siècîe, par lesquelles les eue- 
eu leurs des hautes-œuvres de Rouen, Coulances, Caen, 
ScoK, reconnaissent avoir reçu certaines sommes pour 
avoir hmàlli en chaudière des faux monnayeurs ', 

Terue. On connaît le supplice des vestales, et, au 
moyen âge, les oubli f^ttt^s el les iu pncf^, — Que rhomi- 
ridfr .mit ctisf;vf^li sous Ct^lui qui n été tué. S ta t. forî Mor- 
lanensîs, 31j 32, Quête utrurtrier .soit aitetTé vif nous 
VhuniHU' quil a tu*\ Charte du comtô de Bigorre (année 
1238). ^^ En 1489, à Zurich^ on mwre deux hommes : 
De sorte qu'ils ne voient plus ni soleil ni lune, et qu'il 
n'y ail d'ouverture que pour passer des aliments. — On 
traînait les cadavres des malfaiteurs par une ouverture 
pratiijuée sous le seuil. G* 7^6. Le suicide est puni de 
mémo. De pîus^ si l'homme s'est poignardé, ou lui 
piant(^ près de la tûte un arbre on un morceau de bois, 
dans lequel ou enfonce le couteau; s'il e'est noyé, on 
Tenterre à cinq pieds de l'eau dans le sable; si c'est 
dans un puits qu'il s'est noyé, on Tensevelit sur une 
montagne ou près d'un chemin, et on lui pose (rois 
pierres. Tune sur la tète, l'autre sur le corps, la troi- 
sième sur les pieds. G, 727, On craignait évidemment 
que le mort ne ?'evlnl et n'errât. 

Supplices divers : 

Telle i^laitj dit-on, la beauté de la reine, que les che- 
vaux même eurent horreur de fouler des membres 8Î 
beaux- Saxo Gramm, AllJ, 57, G. 693, — Les fllles des 
Francs, données en otages aux Thuringiens, furent atta- 
chées par ces barbares à la queue de chevaux indomptés. 
Les Francs eux-mêmes traitèrent ainsi leur reine Bru- 
nehaut, mère et aïeule de tant de rois. — D'autres 
furent êîemlm sur lornière des routes^ et des pi^^iix 

1* FJoquPt, IJiat, du pnviltge de S. Romain,!, 221. ' 



fJtVË»S, 



29:î 



t'iftnt fi.Vfli f'ti ferrf*\ on fil passer tîpsms fhs voiittri*,% vhfir- 
gées, f*( Itntr ftt/ant àrhéles os^ tm tfs dùmui **tt pâh/rr aux 
oiseaux et aux c aie us, Greg* Tur. 3. Los Indiens se jet- 
lent d'eux-mêmes souâ les rones des ehari^ de leurs 
dieux ou de leurs rajahs. 

Les guerriers du Nord faisaient, dans la chair dés 
vaiuaiSj de.s incisions en flgnrGS d'aigle ou de hibou. G. 
691-9, — Loi des Burgundes ; Si f/ueltiuiin u tadé df 
A*ejnparer du faucon d'autt*tily le fait cou manff^'rn six 
nnceM de chnir sur son sehi; if^ll ne le veut, il paln^fi six 
soUdi. an maifre du fmtcon. G, 690. 

Que le frant>comte fasse saisir sans misùricorde celui 
qui aura trahi les secrets de la cour Weimique^ qu'il 
lui fasse lier les malng, qu'il lui mette un linge devanl 
les yeux, qu'il le jette sur le ventre et lui arrache la 
langue par la nuque du coUj qu*il lui pas»sc une triple 
corde au cou et qu'il le fasse pendre sept pieds pi uf haut 
que (ont autre voleur* G, 68-L 

Chez les Perses, quand un homme avait touché des 
vêtements impurs^ on lui cnleTaiL la peau depuis la 
ceinture* Kleuker, Vendidad. G» 705, Canibyse tît écor- 
cher vif un juge prévaricateur, et fit siéger mr la peau 
du coupable le juge qui lui succédait. Voyez dans Plu- 
tarque (Artaxerxe) et autres auteurs anciens, le sui>plice 
des aufji's^ celui de la tour de cendre, etc. Les supplices 
encore en usage à Maroc ne sont pas moins atroces ^' 

Dans les lois de Guillaume, roi d'Angleterre, art» 61, 
on Ut : Nous défendons de tuer ou pendre le criminel, 
quel i]u*il soîl; mais on lui arrachera Jes yeux; on lui 
coupera les pieds, ou les testicules, ou les mains, afin 
qu'il ne reste plus de lui qu*un tronc vivant en mémoire 
de son crime, —Quelquefois on arrachait les entrailles, 
et on les brùfait en présence du patient vivant et assis. 
Tel fut le supplice de Thomas Blount, sous le roi d*An- 
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gleterre, Henri IV*. Voyez, dans Froissard et autres 
auteurs du quatorzième siècle, le supplice des favoris 
d'Edouard II, et celui d'Edouard lui-même. 

On voit dans les règlements de Richard Cœur de 
Lion, pour le^maintien de Tordre sur sa flotte : — En 
cas de meurtre, le coupable devra être lié au cadavre el 
jeté à la mer, si le crime a été commis à bord des vais- 
seaux ; s'il estjcommis à terre, on brûlera le meurtrier 
sur le rivage témoin de Thomicide... Quiconque dans 
une querelle avait tiré le couteau et frappé perdait le 
poing; s'il n'y avait pas eu de sang répandu, il était 
plongé trois fois dans la mer. Toute parole outrageante 
était punie par une amende d'une once d'argent... Tout 
homme convaincu de vol devait avoir la tète rasée, être 
enduit de goudron, couvert de plumes et déposé ainsi 
sur le rivage *. 

A» lieres (le Larron) est pendable, qui emble cheval ou 
jumPHt, et qui art meson de miit^ et cil perd les euls, qui 
emble riens en rnoutiery et qui fait fausse monnaye^ ei qui 
emble soc de c/uuTue ; et qui emble autres choses, robe ou 
deniers ou autres menues choses, il doit perdre r oreille el 
premier me/fait, et de Vautre larcin, il perd le pied^. 

Loi de Frise : Si quelqu'un a fait effraction dans un 
temple, et y a pris quelqu'un des vases, on le mène vers 
la mer, et sur l'arène que vient couvrir le flux; on lui 
fend les oreilles, on le châtre et on l'immole aux dieux 
dont il a violé les temples. G. 708. Dans les contes slaves 
et orientaux, il est dit souvent qu'on coupe les oreilles 
à des malfaiteurs, et qu'on les leur met dans la main, 
ou dans la poche. Ibidem. 

En Suisse, les blasphémateurs baisent la terre, ou 
restent trois heures au carcan *. — Nous voulons... qu'on 

1. Liugard, t. IV, auno 1400. 

2. Rymer, I, 65; Lingard, H, p. 507. 

3. Établis^ sements de saint Loui?, liv. I, chap. 29. 

4. Ruchat, Hist. de la Réf. eo Suisse, H, 324. 
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fende au blasphémateur la lèure de dessus d'un fnr chaud j 
et que les dettls lui apparoissent ; à la tierûû fois, la lèvre 
de dessous f et à la qt/atre toute la ùas-îèvre ', 

Quand un Lani^knecht est eonfiamné i\ passer par les 
lances, le porte-êlefidard roule réleudard et enfonce la 
pointe en terre ; leâ Laûâknecht ouvrent un passage par 
lequel on fait aller et venir trois fois le coupable, pour 
qu'il dise adieu et demande pardon ; ils laissent ensuite 
rotûjnber les lances, flont ils dirigent la pointe sur le 
pauvre pécheur ; le porte-étendard tourne le dos an 
soleil, et les lances lui percent le cœur. G. 680, 

Le texte suivant prouve que la guillotine était connue 
di^s le quinzième siècle : Déméivi (riche Génois, auteur 
d'un soulèvement) estendii le col sur le eliappus. Le Itour- 
reauprini une corde à laquelle tenait attaché un gros bloct 
â tout une doulouère trenchante^ hantée dedans^ venant 
d'amnnt entre deux poteau î\ et tira ladite cot*de en manière 
que khloc tranchant û celui Génois tomôac^ttre la teste ef 
If 'S épaules, si que la leste s'en alla d'un côté et le eorp^ 
imilm de tautre^, 

La liste des supplices serait longue : décapiter, em- 
paler, jeter aux hètes, pendre le meurtrier sur la tombe 
du mort, mutiler, oreiller^, etc. 

L'exécution publique d'une feumie était chose rare. 
— Grande quantité de peuple s'y 7'etidtt^ spécialement 
des femmes et fil les ^ pour la grande nouveauté que cestoft 
de roir pendre dans la France une femme ; car omqtfcs 
cela ne fut veu df'dans ce royamue *, — Les lîUes avaii^iit 
le privilège de pouvoir sauver un criminel eii Tépousant : 
Au moment où Cou alloit eXfkuter un très bel jeune fi h 
d'f-nviron vingt-î^uotre ans, qui avait fait des pilkries 

i. Carp, 4^8, Stal, an. 1347. OrtJono, lU 2&3. 

2. Jean d'Anton, p. 2:J0 de Taudeonc MitioiL Voy- IT-diliûO plui 
cûuiplL^lc de M. Lacroîï. 

3. Diicanj^e^ verbo Aunciilfi. 

k. Jean Chartter, p. Ul, nanùe 1149. 
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autour de Paris y une jeune fille née des Halles levintkar- 
diemenl demander,- et tant fit par son bon pourckos, quil 
fut ramené au Chastellet et depuis furent espousez ensem- 
ble'. 

Dans la simplicité des mœurs antiques, il n'y a pas 
de bourreau. La société elle-même exécute ses arrêts, 
comme on le voit plus lard encore dans le supplice du 
soldat passé par les armes. Souvent ce sont les cou- 
pables qui exécutent la sentence l'un sur Tautre. Capi- 
tulaires : Qu'ils se coupent le nez, quils se tondent Vun 
Vautre. Voyez dans la Confession de Sancy, l'histoire 
des cordeliers condamnés par Coligni à se pendre l'un 
l'autre *. — Quelquefois le bourreau, c'est l'un des juges, 
le plus jeune des jurés, le plus jeune des hommes mariés 
de l'endroit. En 1740, à Bûttsladt en Thuringe, le plus 
âgé des parents du mort fut chargé de décapiter le meui^ 
trier. G. 882. 

Les biens meubles du condamné étaient souvent par- 
tagés entre ceux qui prenaient part au jugement : — 
S'il y a un cheval, une cuirasse ou autre bien, cela 
échoit au juge ; ce qui est au-dessus de la ceinture, à 
l'huissier ; l'épée, le couteau, et ce qui est au-dessous de 
k ceinture, au bourreau. Statuts d'Augsbourg. Ibidem. 

t. Journal d'an bourgeois de Paris, p. 129, année 1429. 
i. D'Aubigné, Confession de Sancy, sub fin. 
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PE]?îlvS l\KAU,\NTJÎS. 



Le coupable, le vaincu, riui avoue son crime oq &ri 
défaite, est soumis i|uek[uerais à une cérémonie humi- 
liante qui constate sa dégradation. 

Quand nne ville forfait au devoir féodal et qu'elle «-si 
forcée à demander grâce ^ on enlève la porte des gonds ^ 
et le vainqueur fait son entrée en ctievauchanl dessus. 
G* Snpplém. 

L'exposition du vaincu j du coupable, dans un panin- 
ou une cage, se rencontre plusieurs fois dans Thistoirt' ; 
le sultan Bajazet, le roi des Anabaptistes, Jean de Leyd*\ 
etc. — S fis pareil U se rassemblent^ ne préctpitnti Jsur lui 
el le h/f*ni dans h cagçoù ii esl renfermé. Greg. tur. 8, 18. 
G. 726. 

Le Iraitementle plus honteux (jiii ait jamais été inïlijtîr 
aux vaincus est sans doute celui que IcsMilanais auraient 
subi en 1103, si l'on en croyait Hermann Gorne^ua^ 

... Battus el tondus, ils sont tenus de se promener 
contre leur gré, autour des dix héritages voisins. Lex 
visig, VJ, 2, 3, — Qu'il porte son déshonneur par loutu^ 
les églises conventuelk-s; c*est ce qu*on appelle vulgai- 
rement Harmiscare. Epist. Innocentii IIL lib, 13, ep. 

1. Herm. Ck}riierus, apud Eccard, 11^ T2\K 

IT. 
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135 (annutî \'±\Û), — Pied,'^ uus, lète J<icouverte, el 
porta rit ^oa gïaivos tiri^'S sur leurs tètes..* — Tous les 
priricj[Kiux citoyens ilt^ liulile ville (de Tivoli) se présen- 
tout nus, couverts seuleineiil de leui's caleçons, et por- 
tant dans la main droite leurs épées, des balais dans 
la main gauche; ils se dirigent ainsi vers le palais 
{d'Othon 111). — Les susdits, le chevalier et l'écnyer 
feront des processions tpie l'on appelle vulgairement 
harhres, l'une, et ce sera la[ïreniièrc, à i>artirdu lieu ou 
1 on dit «qu'ils ont méfait, Jusqu'à la sépulture dudil 
prieur...^ les autres, les jours de dimanches ou aux 
RMes solennelles, et ce» nu-pieds, en braies, en cheEniscs 
de toiles à sac, et le susdit écuyer aura au col un petit 
drap (panel lu EU, pet i le bannière?) percé, et II fourrera 
sa te te par cette ouverture, et ils porteront des verges 
à la main, et ils diront ; Ainsi nous faisons |iour la peine 
qui nous a été imposée à l'occasion de la mort du prieur 
Jean. Ch. de Tannée 1246, Ducange, verbo (ïarmiscara. 

— Si linéique noble, ministérial ou laboureur esl 

trouvé coupable dlricendteet de [lillage, ijn'il soit, avant 
d'ôlre puni de mort, et (lonr plus grande boute, tenu 
de porter d'un comié k l'autre, le noble tui chien, le 
ministérial une selle, le vilain la roue d'une charrue, 

— Frédéric Barberonsse obligea ainsi le comte palatin 
et les ilix comtes ses rempli res à porter les chieus Tes- 
l)ace d*uu mille allemaud. G, 71<i-T10. 

Eu portera, $e vos h commamit^j 

Xfte $a scie à Parif> ta ci(t}, 

T^^ealos mts pic^^ ^am chance cl saus soiet^f 

Ln rer$e el poing, eu me hmnc immip^, 

iùi portera fiet bùrc de Saint Dmiâ 

.\ih' Sfi sele tlGiii quu il Paru 

Nus pm en Inngcs, corne un autre chetis, 

La verge eï polmj, n corne d'urne eschk, 

(Roman de Gariu le Loherens,J 
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Que votre seUe dont bel aont H m\!Oii, 
Port sot" son chef, um lieue ds rttndmij 
Nm pics e/i langes, ce ^r? semhle mison. — 
Qui det^iint moi venir a afjenfyitkT 
Nhs pk:^ en langes, pcr la merci pîVitVj 
hi selle RU col^ que tundra per Vgs trier 

(Gérard de Vieniie.) 

Quanta HichaH vint H quens Uuê^ 
Une :seUe à son cot pendue. 
Son dos offri a ehvvanchi^r ; 
iVe ne pot plus humelier, 

Esioii comtttme à ^djaur ^ 

Ds qwrre merchi à liÈifjnour. 
... Guilluumi^ vbit à merchi 
Nitz p^V^f une ^elh n saon coL 

(Roman dti Rou.) fi. 7i9. 



^w 



Dans [a chronique de Normandie (Duc. 6, 337) : ffup 
prend une selle et (a met fîur son roi, et lùiit à pîf.d sen 
vint ù la porle^ où ks deux enfau^ du duc Richard fisioUni, 
H se iaùsû c/ie'tîr aux pieds de Richard fih du duc^ afin 
que Richard k cheiwachasl Ji'ii lui plaisoit K 

Hugues de Vhdlons, reconnoissant qulî ii'avoil aucun 
moyen de résisUr a une si redoutable armée t vînl, portauf 
sur ses épaules une &elle de cheval, ne rouler aux pieds du 
jeune Richard, implorant, eu suppliant, son pat^don^. 
Jcao d'Avesiieî^j comte de Hninaut, altaqué par Charles 
de Valois, va au-devant de lui» ayant un fil dt^ soie au^ 
tour du couj en guise de hart (1:202)^ — Les gentils- 

{. Dans les ftibh.iux:^ ]p vieil Arislolc se laissa t^hevaucher, avec 
^elle et hride, par la dame il ont il eat t^pria. Voyez Je chyrinaiil 
LqI (rAriatole^ et Ja notice curieuse du M. Langtfjjs^ jjnr les 
Btûllc-B lie la oalhédralo dt^ Itout^a. 

2. Gnill. GeiDi/L Ub. H, c. 4. 

3. Alt. do V, les dûtes, c* de Udiaautj t. XIÏL 
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hùntntêSi faits prisonniers à Oursay et amenés ù Pati^^ 
tefiohnt rhaseun en la dextrr màift une espée tùvlf nue 
par le milieu de l'alemetle^ la pointe contre (a poilrîne, en 
signe de gens rendit^ à la vmdeniédu prinee (an 14^1)^ 

\^n si^rjant de saint Louis ayant fra[ipé un des cheva- 
liers de Joinville, celui-ci s'en plaignit au roi, qui lui fit 
faire droit : — Et U droit fu tel selon ie^ usages du Pais^ 
fjue le serjmïi vint en ma herberje desehaus, et en braies, 
sanz plm; une ev/J^e toute nue en la nviin^ et s*agenoilîa 
d e oa Ht le cheval ter j et li dit : Sire^ je vous amende ce que 
jfi mis main à vou$; et vous ai aportêe ecUe espée pour ce 
que vous me copez le poing^ se il Dons plet. — Comme des 
chevaliers de Joinville chassaient une gazelle, des Hos- 
pitaliers coururent sur eux, et botitèrent, ehacèrent nos 
chtivaliers. ht je me pîeing au Mesfre de rOsptiol; et le 
mestve du t Os pi ta l me rtqiondi que il m en fer oit le droite 
et Imnge de lu Terre sainiCy qui es toit tête que il ferait 
les frères gui totttrage avoient faite, manger sur leurs 
mantiaus, tant quf cil les en 1er croient à qui Voutt^agc 
avoit esté faite ^, 

L*an du Seigneur 1H95, le jour de r Epiphanie ^ comme 
r illustre duc Guillaume, comte d^Ostereant, et oit assi^ à ta 
tablt du rot de France avec beaucoup d'autres princes, 
survint un héraut, qui se mit à couper et à diviser In loile 
de la table devant te susdit comte, disant quil ne devoiî 
pas s'asseoir à la table royale^ le prince qui éloit privé 
d'armes el de bouclier. Et comme Guillaume répondoit qn'it 
aooit armes et bouclier, le doyen des hérauts répondit : 
Points Monseigneur, car Guillaume, comte de N ol lande ^ 
ion grand-oncle, a éié vaincu jadis par les Frisons y et 
aujourd'hui encore il est couché sans vengeance sur ta 
terre ennemie^. 

Se aucun chevalier, ou gentilhomme avait fait trahison 

\, Journal du Bourgeois de Pana, p. 93, année 1423. 

2. JoinvîUe, (^dit. de iHn, p, 1M*7, 

'^. Ducango, IV, J» fie Leyde, 1. 31^ c. ."iû. 
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en aiwtttœ portisj et esfotf a^ixis à fable avec antres che tta- 
iiers^ ^enîiUhommes, bdli rofj d'armes ou héraut lui doit 
aller couper sa touaitle devant lui, et lui vm^r le pmn nu 
c ont raille f s'il en est requin par aucuns ehevaliern ou 7 en* 
fîishommeis^ lequf^l doit estre pre^t de le eo ml/a lire nur cette 
querelle j^ car cen*ejsipa$ belle chose que un traistre soit 
honnouré comme ttn autre chevalier ou gcnillhùmme. — 

Cettui Berirand lama de son temps mie telle remous- 

trance eu mémoire de discipline et de chevalerie ^ dont noux 
parlons j que quiconque homme nohle se fourfai^oit irrr- 
prochnblement en son estais on lui cenoit au manger tran- 
cher la nape decanl soi\ 

Un chevalier félon devait avoir des boites sans épe- 
ron, nii cheval sans fer^j sans selle, et une bride à\^- 
eorce, — Se rtucuns kons es toit chevalier et ne fust pa\ 
gent la h on s de p a roge , a in s le po rro il p ) 'en dre li ro is o \ f 
il hers^ en qui chastellerie ce serait et trejicher ses espé- 
rons seur un fumier, Etabl, de snint Lonis, [j 1^0* 
Quelquefois on le faisait chevaucber par ta ville^ sur 
un cbeval déferré, ou bien avec un, deux ou trois 1ers 
seulement. G. 71^. 

Le diiTaïuateur se rrafipait publiquement la bonehCj 
et disait : Bouche tu mentais, lorsqu'ainsi tu paplai^* 
G* 71 L En Suède, le calomniateur payait TAmende de^i 
lèvres, "se donnait un coup sur la bouche et sortait h 
reculons du tribunaL 

Si quiilquutx a produit un faux témoin^ quil pcrdf 
ie nez et la lèvre jusqu'aux dents. (Stat- Avenion., 1^43). 
G. 709, On attachera au faux témoin sur la poitrino 
deux langues de drap rouge, longues d'une palme et 
demie et large de trois doigts; on lui en attachera deux 
autres par derrière eatre les épaules^ avec ordre At les 
j^orter toujours ^ 

1* TracUttis m^. De afflcîo heraldoniui. 
2, Ducajigc, IV, ^23. 
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Le voleur convaincu do larc^ïn sera tondu , comme te 
duelliste mercenaire; on lui ver^eim <ie la poix bouil- 
lante sur la tôle; et sur sa tête encore ou lui secouera 
des plumeii d'oreiller, afin qu'on puisse le reconnaître* 
Ch. Hichardi re^is Augl. ann. 1189. Kymer 1.05. G, 
725. 

fJuelque^S'ims atjant malirailé une reAigif^use, V ayant 
enduite de miel, rùttiée dnm des plumeji et promenée à 
rehours sur yn cheval, Philippe-Auguste fit noyeJ' les 
cùvpafAes dam utt^ cum d\*au bouilîante. (Année 1 1 98) ' , 

Quand le délit est peu grave, le coupable en est sou- 
veuL quitte paur quelque ci^fémonie grotesque. Il i'auL 
au peuple des spectacles terribles ou ridicules. Une 
femme qui avait battu son mari devait monter à re- 
bours sur un ine et parcourir tout Tendroit, en lenant 
Tâne par la queue, — Cette peine était aussi en vigueur 
dans la liesse su[jérieurc; le bailli de Hombourg décida 
en itiWA^ à Marbonrg, que la fenime qui aurait battu son 
mari devait, suivant Tancien usa^re, monter sur nu àne, 
et que l'iiomme qui se serait laissé battre conduirait 
Tàne par la bride, — Le mari battu était soumis à la 
môme peine : //a- smil cotUrainJi et condempnez à chemui- 
rhier un âne, îevhaigf par devers là queue dudit asne~, 
A Yernon, un voinin chemine hù pour le mari en procla- 
mant son nom. — Ailleurs, la peine est commuée en 
argent, iit7..,. Payer par forme d'usne^ Leur part dudii 

Siunbomrae est assez ciTéminé pour se laisse rgromler, 
crier et battre par sa femme, sans lui tenir tète et sans 
se plaindre^ il sera tenu dJiabiller de drap les deux ser- 
viteursdu conseil de ville, ou, s'il n'ena pas les moyens, 



1, rinuoiurt Hohenstaureu. V. G;i. 

2. Coiii^tiime (Je S^^ullz, VAHL U'auircs docimieuts de Sftiutoïige 
et lie Drf^ïiv, MOI, 1411, se tronveiit dane Carpenticr. verbo A?t- 
tinsT t, ^^3*1, cl Cipliviirc. 

f 
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il ïiera emprisonné^ el on lui enlèvera le toit de ?îa mai- 
son (année 159i), G. ItL 

Si deux femmes se quereUent jusqu'à se battre, en se 
riisant en même temps des injures, ellesj porteront, tout 
le long de la ville et par la voie commune, deux pierres 
attachées par des chaînes^ el ces pierres pèseront, à 
elles deux, un cent; la première les portera de la porte 
orientale à la porte occidentale, pendant que Tautre la 
stimulera d'un aiguillon de fer Uxé à un bâton, et toutes 
deux iront en chemise : la seconde prendra ensuite lel^ 
pierres sur ses épaules et les reportera à la porte orien- 
tale, fa première ta stimulant à son tour» Jura tremo- 
iiensia. 6. G. 7^1. 

S'il arrivait qu'une femme sans conséquence adressât 
à une jeune fille honnête des paroles blessantes pour 
son honneur, on lui attachera au cou, par une chaîne, 
deux pierres à ce destinées, et les (jrens de justice la 
mèneront publiquement par la ville, et ils soimeront de 
la trompe devant et derrière, pour la narguer et baiouer. 
Droit de Hambourg, année U07, G. 720. 

Si une femme en injurie une autre j si femme ou 

servante en tire une autre par tes cheveux, la frappe ou 
l'outrage, et que ce[>endant it nV ait pnint de blessures, 
la femme doit donner, en réparation, un sac neuT de six 
aunes et un muid d'avoine^ le tout accompagné d'un 
ruban de soie rouge de deux aunes, peur fermer le sac- 
G* 608. Droit de Hanovre, 

La fetnme qui dira vUonie à autre^ si comme fA* putuge, 
pliera, ou ek portera la pierre, ioulG nw> an $a chemise, 
à la proccuhn, et celé la poindra apvèjSf an h nage d\ui 
ngiiillon '. 

Outrages à- la pudeur, viol : Theudelinde ayant tendu 
la coupe i\ Aulliaris, qu'elle ne savait pas être sou 



1, Carpentier» mi 12V7, pï ChartuI Campmi,, foL aW, et Du- 
cangé, VJ, i*2* 



-v.v«njspi; 



304 PEINES, OUTRAGES 

fiancé, il but et rendit la coupe; puis, sanâque personne 
pût Tapercevoir, il lui toucha la main du doigt, et se 
passa la main du front au nez sur le visage. Elle, cou- 
verte de rougeur, va conter le fait à sa nourrice, et celle- 
ci lui dit : Certainement, si ce n'était votre fiancé royal, 
il n'oserait point vous toucher. Paul Diac. G. 632. 

Si un homme libre a pressé la main ou le doigt à une 
femme libres il sera passible de V amende de XV solidi. 
C'est ce qu'on payait pour le vol d'un bœuf d'un an. 

On connaît la remarquable disposition de Moïse : La 
fille a crié, et n'a pas été entendue... 

« La loi des Allemands est là-dessus fort singulière. Si 
l'on découvre une femme à la tète, on paiera une amende 
de six sols; autant, si c'est à la jambe jusqu'au [genou ; 
le double depuis le genou. Il semble qu'elle mesurait la 
grandeur des outrages faits à la personne des femmes, 
comme on mesure une figure de géométrie*... » 

Lois de Galles : Si la jeune femme accusée ne veut 
se justifier, qu'on lui déchire sa chemise jusqu'à l'aine; 
qu'on lui mette à la main la queue d'un jeune bœuf d'un 
an, dont on aura oint la queue; si elle peut le retenir 
par la queue, qu'elle reçoive une partie de sa dot; si 
elle ne le peut, qu'elle n'ait rien... — Si, se tenant sur 
le seuil, elle peut retenir un taureau de trois ans, dont on 
aurait frotté la queue de suif, en la faisant passer par une 
porte d'osier, alors que de part et d'autre deux hommes 
exciteraient l'animal, la jeune fille l'aura en compensa- 
tion de l'attentat à sa pudeur; mais si elle ne le peut, 
cHe aura tout le suif qui lui collera à la main. G. 679. 

La femme qui aura eu un enfant illégitime portera 
cet enfant autour de l'église; elle sera nu-pieds et vêtue 
de laine ; ses cheveux seront coupés par derrière, et sa 
robe coupée de môme. G. 711. 

La fille à qui l'on aura fait violence se présentera les 

1. Montesquieu, Esprit des lois, livre xiv, c. li. 
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cheveux eti désordre, le visage irisle, tel Je qu'elie a 
laissé l'homme, et elle dira au premier qtrelle rencon- 
trera, puis à. un autre, sa honte et son déshonneur.,, à 
sa main sera son voile. G. f>33. 

Chez les Ditmarses, quand une fille devenait enceinte, 
on pouvait, avec le conseil et Taide des amis de la 
famitle, Tensevclir toute vive sous la terre on sous la 
glace. G, 69 L 

Statuts de Brunswick : Qu'on enterre toutes vives les 
femmes qui en livrent d'au Ires (les entremetteuses). 
Leibn.3,i39, De plus, on leur enfonçait un pieu dans le 
sein, et Ton déposait des épines sur leur tombe. 

Statuts d'Augsbourg : Si quelqu'un fait violence à des 
jeunes lilîes, 4 des femmes^ ou à des femmes en voyage, 
et qu'on le surprenne en flagrant délit, qu'on Tenterre 
tout vif, tel est le droit. 

Jehan dfï Champ in rniH et pHsl à force Jehamie de la 
Brùce^ pour lerptel fait il a été noi/é. G. t*96. 

Ce jon/ les droits du Rot/ des Ri baux en Cambrai/. Ledit 
î'oif doit auoiîw, sur chacune femme ^ r/ni s* accompagne de 
homme carneieynent ^ en wagnant sou aj^gettl,.. ritit} soh 
partais pour a ne fois. Item sur toutes les femmes qui 
mennenten la cité, qui sont de t ordonnance ^ pour la pre- 
mière fois, deux ioh louniois * , 

Peines de l'adultère : 

Loi indienne : Celui qui parle à la femme d'un autre, 
dans nue place de pèlerinage, dans une forêt, ou vers îe 
confluent- de doux rivières, encourt la peine de l'adul- 
tère ^ 

Pour adultère avec une femme de Brahmane qui était 
gardée, un Vaisya sera privé de tout son bien après une 
détention d\me années un Kchatriya sera condamné à 

L Carpenlîer, ÎII. p, 91. 
2. Manon, p. M?!, g 356. 
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mille panas d'amende^ et aura la tète rasée et arrosée 
d'urine d'Ane '. 

A celui qui souille le lit de son maître spirituel, on 
imprimera sur le front un signe des parties naturelles 
de la femme; pour avoir bu des liqueurs spiritueuses, le 
drapeau d'un distillateur; pour avoir volé Tor d'un prê- 
tre, le pied d'un chien ; pour le meurtre d'un Brahmane, 
l'imago d'un homme sans tête ^. 

Peine de l'adultère chez les Germains (Tacit. German. , 
r. xix): Le mari l'ayant tondue et mise toute nue, l'ex- 
pulse de la maison en présence des parents; puis il la 
chasse à coups de fouets par le bourg ^,.. — Chez les 
Saxons, la femme adultère devait s'étrangler elle-même ; 
puis on brûlait le corps, et le complice était pendu au- 
dessus du bûcher... — Loi anglo-saxonne : Si quelque 
femme ou fille est trouvée en déshonnôteté, que ses vête- 
ments lui soient coupés autour, à la hauteur de la cein- 
ture, et qu'elle soit fouettée et chassée au milieu des 
risées du peuple. — Coutume encore existante en An- 
gleterre : Si la veuve d'un paysan est convaincue 
d'adultère, elle est obligée de monter sur un bélier 
noir, tenant la queue en guise de bride, et de réciter 
certaine formule populaire... — Ignominiosa lapidum 
gostatio in confusionem ilagitiosi concubitûs toties cele- 
brata qude etiamnùm extat.,, Asservabant in curiis duos 
lapides quos lapides publicos seu civitatis vocabant, 
stadzens stma; hi scapulis adultéras impositi sunt, ac 
deindè funiculus ad génitale adulteri membrum adstric- 
tus, quo sic onerata sessorem suum per oppidum publiée 
circumducebat, etc. *. 

1. Maoou, p. 308, § 375. 

2. Alanou, p. 354, § 231. 

3. Cette coutume existait encore au temps de S. Boni/ace, 
comme on le voit par une de ses lettres. 

4. Stiernhook, De jure Sueonum, lib. I, p. 19, 326. — Ducange, 
IV, 52. 
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La femme adultère doit déguerpir, sans emporter 
rien autre qu'une iiuenouitle et quatre pfennings. Droit 
deSoloure, auuéG 1500, G. 171, 

Que Taduitèreet la complice s^oient pub! îquem en t fus- 
tiges devant le ju^e, et ensuite brnk's. En \\ itsip. G. 699 
— Le roi do Portugais Henri, établit la mume peine, 
pour le même crime. — Pierre III d'Aragon permit au 
mari de tenir sa femme adultère en charte privée, au 
pain et à l'eau ^ — Ditmarus» Hli, ulL p. 106 : Si quis 
(apud Polonos ad hue paganos) alîenis abuti uxoribus, 
vel fornicari pra^sumit, hanc vîndicta^ snbsequentis 
[Hcuam protinu5 sentit : in ponfem uiercali is ductus is 
(oilem testiculi clavo afilgitur, et novacula prope jïOëita, 
Lie moriendij sive de his absolvendi dura eleclio sibi 
datur. 

En 1314, les deux amants des beltes-filles de Philippe 
IV furent écorchés vifs en présence du peuple {et viriUa 
omputata], puis pendus, — Lettres de rémission (année 
Ki9^) : Julie fUdif^tt avoii oij dirtf que M? çompaUitwtn dr 
la imehderïe de la Leu.pvês de la Rochelle , ont acoustumé 
le dtjmenche de la Tnnîié chnvun an à baigner tn un foitsé 
plain d'eaUf appelé Lorteniguei ^ hommes et femmes de* 

i. Goastitutioîica Petri llî, rcgift Ara^nru : Pîctus Johanacs, si 
ilkm (uxrtrem siiam) vnltt hèibciil teiipre in liomo pmpria, et hi 
ip,^a dûino prapriii h^beat facen* domimt-ulam ipse Jt^hanuos ha- 
henteni ïij paimu» ihy \ftt\g\\\\A\i\e el ïiex de lalilinîine tt tliias 
canna?! rie staturA sii^e de aititudinsT ^t iinod h^bcnt dare eidtUïi 
Eulaiiie viijum snchpay suffideDs lU quo liùrûiîat, et uimm lodU 
cepi cum quo vaieat se cohopt-rire, et facere in dictiMjoîuu iiniTUi 
elot pive fùramen, in qua pcïst-it solvpre Iribula ycuti-i^ l^ii ui afi.i, 

i!t per qaod fm-amen eseaiit illa fetida^ et nnam feh^^ù-Hsi 

lit eadem damo, per quam deiitnr eidejn Eulaiiie vlctualia» Ttdé- 
Ut-Dt qiiod dictn«i Johannt^â dabit sibi Kviij uiicïas pania cactl com* 
petf^îitis prù qnillihet dj*;^ et jvqiiiu» quaiitjim vobn rit dicta Eulalia> 
et qtioit non dabit sjbl diquid, aiit faclel Uari qnod illam pra?- 
cjpitet ad morteni, ant aliquid alind fuciet ut dicta Eulalia Qiorîa* 
tnr, Carpcrntier, I, 86 _ Voyez aussi Duc. verb. Adultcrium, Trotare 
et Walfarhini. 
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meurant audit lieu de la Leu, qui ont eu compagnie chaa^ 
nelle contre leur mariage avec autre,,. Pour la vergogne 
du inonde, crainte dudit baing et batiions, icelle Helieie 
voulait aler et fouir hors du pays. — Autres lettres, an- 
née 1479 : Le suppliant par joyeu^eté et esbatement corn* 
mença à dire à Nicolas-le-BlanCy qu'il estait marié en son 
pays, et que néanmoins il avoit esté trouvé avec une 
femme en la ville d'Eu, et avoit eu sa compaignie; par- 
quoy il fallait qu'il fust emplumé, ainsi que estait les 
autres, qui aloieht avec autres femmes que les leurs *. 



1. Carpeniier, verbo Adulteriuin. Trésor des ch. rcfç. 142, 
206. 



CIIAPITItE TREIZitME 



LK UÉBtTPXn [N^OLVABLK. 



Lois des Xll Tables : Qu'on Tappelle en justir^. S'il 
n'y va, prends lics témoins, conirains-le. SU fiilîèro et 
%'enl lever le pied, mets la main sur lui* Si fdge ou la 
maladie rempéchent de comparaître, fournis un ehevriK 
mais point de liUêre. — Que le riirhe réponde pour ïe 
riche; pour le prolétaire, qni youdra. — La dette 
avouée, l'alîaire jugée, tretite jours de délai. Puis, 
qu'on mette Ja main sur lui, rjuViii le mène au Juge. — 
Le couclaerdu soleil ferme le InbunaL S'il ne satisfait 
au jugement, si personne ne répond pour lui, le créan* 
cier Tf^m mènera et rattachera avec des courroies ou 
avec des chaînes qui pèseront quinze livres; moins de 
quinze livres, si le créancier le veut. — Que le prison- 
nier vive du sien. Sinon, donnez-hii une livre de farine^ 
ou phiSj à votre volonté, — SU no s arranp^e point, 
li^nez-le dans les liens soixante jours; cependant pro- 
duisez-le en justice par trois jours de marchés, et 1^, 
publiez à combien se monte la dette. — Au troisième 
jour de marché, s'il y a plusieurs créanciers» qu'ils cou- 
pent le débiteur en plusieurs parts (in partes secanlo). 
S'ils coupent plus ou moins, qu*ils n en soient pas'rG;*- 
ponsables. S^ils veulent, ils peuvent le vendre à Tétranger 
au delà du Titjre,.» 
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In partes secanto, doit s'entendre de la personne et 
non des biens, puisque la loi présente ensuite comme 
adoucissement l'esclavage, la vente du débiteur à l'étran- 
ger *. 

Cette rigueur ne peut surprendre. Le débiteur, le 
proscrit, le vaincu, Tennemi, paraissent sous les mêmes 
traits dans les lois barbares. L'humiliation du serf qui 
se donne, du vassal qui fait hommage, qui se fait 
l'homme d'un autre, est constatée par un cérémonial 
analogue à celui de la cession des biens. 

L'atrocité de la loi des XII Tables, déjà repoussée par 
les Romains eux-mêmes, ne pouvait, à plus forte raison, 
prévaloir chez les nations chrétiennes. Voyez cependant 
le droit Norwégien. G. 617. — Dans les traditions popu- 
laires, le juif stipule une livre de chair à couper sur le 
corps de son débiteur, mais le juge le prévient que S'il 
coupe plus ou moins, il sera lui-même mis à mort. Voyez 
le Pecorone (écrit vers 1378), les Gesta Romanorum 
dans la forme allemande, et le Merchant of Venice de 
Shakespeare. 

Moïse s'efforce déjà de prévenir le prêt illicite. Il 
défend de prendre en gage ce qui est indispensable à 
l'existence du débiteur : — Vous ne recevrez point en 
gage la meule de dessus ou de dessous, parce que celui 
qui vous l'offre vous engage sa propre vie. — Si votre 
débiteur est pauvre, le gage qu'il vous aura donné ne 
passera pas la nuit chez vous. Mais vous te lui rendrez 
avant le coucher du soleil, afin que, dormant dans son 
vêtement, il vous bénisse, et que vous soyez trouvé juste 
devant le Seigneur votre Dieu *. 

Les capitulaires défendent d'acheter le blé sur pied^ 

1. J'ai coiuiueulé cette loi daaa mon Hist. romaine (I, 154-7, 
2« édition); on y trouvera le texte épuré de Dirkseu, ibid., 
p. 343-337. 

2. Deuter, c. 24, § lî-13. Exod.,c. 22, § 20. 
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ni le vtn a h vigne, Plirsîeiïrs df* no^ Ctnrt urnes nxi^p- 
Ifinl des choses qnVm peut engager : Vatirdage d^ hmuh, 
k /wtfnn, la tharnu', k <^hùnot ^ DefpiUHO mm (Uns ïe^ 
diVrr^f-s lois du moyen Age de préler sur li?s étom^s usées 
les i»tinux mouillêf'à.Jes habits sanglauU, ' 

Celui qui i^era trouvé usurier Tera Iroîs diman^^liPs de 
suite le lour de Teglise, l'caii ïn^nile à la niaiu, un-ineiU^ 
Têtu dé lahie, et un chapeau de juif sur la lôle. (Année 

S^awrï^rt aii/r** qne chevaUrr doit deie,.., U dùii exfre 
livré à critil à f/wi* // do H iudite dete, ei U le pt^ue h^nir 
eorrt son esc la f, tant qm U, ou attire pmir lui, ail paie on 
fait non gré de ladke detp. ; et U (e doit tenir .sam fer, 
main que un aman de fer au brujt, pour remnnoimmee 
ffite il est à pooir d' autrui pour dete ', 

6V descdndre^ c'est le signe de la cession de biens. Le 
débiteur fait cession, dencdiU et tête nue, selon Tédit de 
Louis XII, annik- m±. En certaines villes dllalïe, relui 
qui fait cession a payé pour toujours, ft s'il frappe du 
cul snr la pierre en présence du juge *, » 

Le vassal en faisant hommage doit de^reindre m cHu- 
ture, ft âler don épée et bâton. Coutume de la Marche, 
arL 189. — De même, dans l'ancienne chronique de 
Flandre, e. 19, le comte de Boulogne, se réconciliant 
avec saint Louis, son neveu, iamesa eeintureet son vka- 
peron, Monslrelet, ch. 45 : Il est requis que ïe duc de 
Bourgogne faue émende kmorabk à la veuve fl aux en^ 
faut s du dut- d'Orléans mns courrmje et sans chaperon 
étant â genoux. 

Des arrêts de 1tk)6 ont jugé qiie tom ceux qui fai^wient 
cession de èienx, soil quih eussent été ruinée par leurs 
débauchée m pat cas fortuit, éloieni obligés indistintte- 

K Dotiib»!fî, msa. aiin. Kj25. Carpeoticr, verbo Anir. 
%. Asstseâ de Jériis,, cli, 119. 
3. Uuf,, u%m. 
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ment déporter k bonnet vert. D'autres arrêts ont décidé 
que ceux qui avaient fait cession de biens powToknf 

être réintégrez danfi les prhons par leurs créanciers^ mî 
les créanciers les rencontraient ja»^ te bonnet vert ^ Des- 
préaux j Satires : Du bojin^t vert le salutaire affront.*. 
Voyez Sidoine Apollinaire (ppîsi, 0, VH)^ et Jean de 
Damaâ^ au sujet du xi^ivoç des Béotiens. 

En Allemagne^ le créancier qui avait en vain sommé 
le tlét)itBur de payer lui dénonçait le tnbtt'uu infamant 
Il faisait exécuter un tableau grotesque y dans lequel le 
débiteur était représenté de la manière la plus avilis- 
sante. Tantôt e est maître Urian (le diable) et la l>éle de 
l'Apocalypse qui viennent arracher le débiteur de )a 
tombe; tantôt, il est au milieu des llammes de l'enfer, ou 
sur la roue» ou pendu à une potence, et des corbeaux 
déchirent son cadavre* Cet usage ne fut aboli que par le 
recès de l'Empire en ^57, Voyez Selchow, elect* juris. 
Germ.j p, 336. G, 

Courir ir le feu de son finatîer, c*est te signe du ban^ 
sais te j et main-mii^c du seigneur de fief^ quand son sujet 
ne lu y paye pas ses droits et devoirs. Comme aussi F on 
offi'fje un panonceau^ Von met un brandon^ ou une croix, 
en sigïte de saisie^. — Dans les Coutumes de dilïérentes 
provinces, on se sert de l'expression : Brandonner tkéîH- 
tage.,. qui est, quand on fait saisir ou aj^rêter les fruits 
pendanls par tes racines, en signe de qnog on pique dans 
la terre un bâton garni de paille. Comme aussi on attache 
à la porte dMne maison saisie vn pannonceau aujc armes 
du rotj. On dt^end attssi thuis de la maison en signe de 
main-mise et d'exécution, — Statuts de Fulcrand, arche- 
vêque de Bourges : Quelquefois ils forcent tes ecclésias- 
tiques à contribuer a u:ï! tait les, ils ferment leurs demeurt^s, 
ou ik attachent par malice t outrer iure des portes à la 



i. Lanriére, T, 167, 206. 

2. CouU de SoUe, tit. X, art. 8; Lauri^re, I, £0U 
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miit'atilt^f ùu bien iLs p tarent au (ratf^^rs de la porte un fil 
dttnt Um cachèi^nt les d^ux ffOulA\ afin t/uth ne pu turent 
i'Hirrrdanx ieitru mat non», et qnf*jpùtisséji à bout ^ iU rompa' 
rmitxt^iit devant eu2' et ,%*' cm} formant à leur vnlonîé^ — 
Pùut'rnnt ledit ceigne tir AMé ei les siens ^ par etix^ntêtnes 
iiM par l€ur.i gens, vh^-eet fermer à clé lea maisnas desdtts 
hommes *. 



1, Cjirpenlier^ iirj, Barreîai p. 

2. CarpenUer»!, i^SO, Pactum iuler Âjmer de Narb. qI nUlml., 
amtif I3IT; Trésor de? rlmi'leSt rcg* Ôl, cb. 433. 
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FAÙSCaiPTlONi nAN.NiSSlKMBXT* — LAUlîALV, LE BATABD. 



Le ju^e Ue Nureiiiberg, qui pronom;ait la sentence tle 
iKniuissement, devait, si 1ï3 coupable était un Franeo- 
iiieEi, se tenir sur terre de Francornej au \\û\k <lu jmnt 
\)rH de FurUi, sur la route vers Neuenstadt ; s'il (AdXi 
Souabe, ïii juge siègeniL iàur \o. territoiro de Sotïube. au 
delà du pont de la Pierre, sur la route dU^nolzbaclï ; si 
Bavarois, devant la porte aux Femmes à Nuromberg ; 
enfin, s'il s'agissait d'un Saxon, dcvatïl la porte de la 
Ménagerie sur la route d'Erlangen- G, ^99. 

... Scrotit présentjs le lieutcnaid^ tous les jurés, et 
schœiïen du Ithingau et le messager de jusliee. Le lieu- 
tenant aura deux gants blancs et montera de son pied 
droit sur la pierre qui est à Lutzelnay, en haut du cUerain 
de traverse à droite, au nom du seigneur de Mayenee ; 
puis il jettera un des gants, en disant : Je me tiens ici 
aujourdliui, et j'ôte à Jeaa ou Conrad fe droit du pays, 
d*^elarant sa femme veuve et ses enfants orpheliuSj assi- 
gnant son bien à rhéritier et ses iîefs au seigneur suze- 
rain, le cou au pays, le corps aux oiseaux* Désormais 
nul lie peut m é Faire en sa personne, md ne peut lui 
rendre le droit du pays, si ce n'est par iittre seigneur 
de Mayenee ou son lieutenant, et cela au susdit lieu du 



s'»nsf:nn*T!»)X, nAW?(is^K»iE.\T. 



ai/j 



juir*-nif'til, i\ lAiifA'Uvw, cfiiniiie il osl (H'èscrH sur h* 

L*>!S rirlirs* lar^'oss*'^» 1<^?^ dot» s ife f^rlaive^î, tontes les 
juieis et iiniirritiiro tÏL* In (hitrit^ u(^xh\pv*m[ plus pour 
rotre rnçe.<. — Un ilonc atirit-t-it ta paix, l'homme mis 
hors la ïrïî du pays ? lit Icri scbœtTtv répondent ; Là nu 
Ton ni? pPLil le voir ni l'enleiHlro. (K 1<IL 

Formules weimif|nes : Je le relire aujourd'hui louL 
liroit de pays* tout honneiir, k cause du coup de mort 
ipie lu a;^ frappé sur la route d'Empire, Doue, jo <lt5[mrs 
Ion corps aux gens du j^ays^ au seigneur Ion tier. Ion 
b<^*ritage à qui de tlroiL Ta Femîiie légilinie es\ de droit 
reuve, teseurnnls de droil iirptielins. Je te mets do juge- 
ment hors jugement, de grâce en disghUe^ de paix 
hors la paix, de sorte, quoi tju'on fasse, qii on ne puisse 
mi^faîre en loi. G. 3^41, 

Nous le Jugeons, te bannissons, ta destituons de tout 
droit pour le mettre en tout non-droïl; nous faisons ta 
ménagère légalemenl veuve, les enfants légal ement 
orphelins; donnons tes liefs îtu seigneur dont ils meu- 
vent, tes biens et héritages à tes ontanls, ton eorpn et la 
chair aux bêtes dans les forêts, nux oiseaux dans l'air, 
aux poissons dans leau.,. Que là où chacun trouvera 
paix et sûreté, toi seul tu ne les trouves pas. Nous t*cn- 
Yoyons enfui aus quatre chemins du memrle. lldrL 

A loi, coupable ci-éature! En ce jour, je le proscriî?. 
Que la femme soit veuve, tes enfants pauvres or[ïhelins* 
Tu sidiiras le prescrit du roi Charles, tu chev;nicheras 
l*arl>re see, avec haillon d aubépine et baguette de 
chêne au col, les cheveux au veut^ le corps aux cor* 
, beaux, Tàme au Tout*Puissant„. (Ailleurs] : Ordre du 
roi, subir tu dois ; glaive d^acier, ton cou doit couper,,. 
[Ailleurs r-ncorej : tu chevaucheras dans la flamme, h»s 
cheveux à la fumée, au fou le corps, Tâme au bfui i^ieuî 
Ibrd. 

Je le condamne cl le proscris (verfeme) de par la puis- 
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sance et autorité impériale ; je Texcepte de la paix ; je 
le mets hors de toute franchise et droit dont il a joui 
depuis qu'il fut levé de baptême..., Texcluant des quatre 
éléments que Dieu a donnés aux hommes et faits pour 
leur consolation... Qu'il ne trouve ni liberté ni sûreté 
dans aucune ville ou château, si ce n'est dans les places 
consacrées. Je maudis ici sa chair et son sang, de sorte 
qu'il ne trouve plus aucun lieu sur terre, que vent le 
chasse, que corbeaux, corneilles et bétes de l'air, l'enti- 
portent et le dévorent. J'adjuge et dépars aux corbeaux 
et corneilles, aux oiseaux et bétes ses chair, os et sang, 
mais à notre Seigneur, au bon Dieu, son âme, si tou- 
tefois il en veut. Ibidem. 

Avant de quitter le pays, le meurtrier qui ne pouvait 
payer la composition faisait un appel à ses parents. Loi 
salique : Si quelqu'un a tué un homme ^ et n'a pas en toutes 
ses facultés de quoi satisfaire à la loi^ il donnera douze 
témoins pour jurer que ni sous ten^e^ ni sur tertre, il n^a 
plus de bien qu'il n'en a donné. Et ensuite il doit entrer 
dans son habitalion^ et des quatre coins prendre en sa main 
de la terre^ puis se tenir sur le seuil, regarder vers Pinte- 
rieur, et de la main gauche en lancer par-dessus les 
épaules sur son plus proche parent. Quand son père, sa 
mère ou son frèi^e ont déjà payé pour lui, il jette de cette 
mêtne teiTe sur la sœur de sa mère ou sur les fils de cette 
sœur^; s'il n'y a point de tels parents, sur les plus proches 
du côté paternel ou matemeL Et ensuite: en chemise, 
déceint, déchaux, bâton en main (palo in manu), il doit 
sauter par-dessus la haie *. 

Lois du Nord : Si quelqu'un est convaincu de trahison , 
on le place sur un navire, et l'on attend sur le rivage 

1. Au lieu du mot terre, les deux autres éd. de la loi salique 
portent chrenecruda (reines krant), qui répond à VkertKi para 
que le fécial prend dans Tite-Live (V. plus haut, p. U6). 

2. Lex Salie, in Script, franc, t. IV, p. 155, 178, 202. 
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jij-i[n :\ c^ fjiïo le vcni OU les mnicti ÏQ nïeUciiL lior?^ do 
vint. Silijt qu'il psl assez lûiii pour être Cîidré par les 
\*a^ai*Sp Ton fait sonner les trom[icllesj et Iroîs fois I ou 
crie : li a perdu tous les droits de l'antîiiue alliance... 
S'il ê^t au pays nalal, tons les gueiTiers doivent Tao 
'^uikfKi^îner vers Oïie forêt profonde, mais s'arrêter à la 
li-i I' Jusqu'à <^e qn/il soit arrivé hii-méme dans* un 
t>pals fûurrù d'où il ne pourra entendre leurs criï?- Fuis 
la Irijupe criera par trois fois, de sorte qu'il n'y ail f>lus 
puur lui de retour. Cela fait, si quelqu'un des guerriers, 
6e trouvant mieux armé ou accompagné d'un camarade 
vient à le rencontrer et ne l'atlaquc pas, qu'il soil lui- 
même frappé de la même lionte, de la même proscrip- 
tion'. — Le proscrit pouvait se raclieter en tuant 
d'autres proscrits. 

Loi sali que (G. 73 1) : Lf^s parenis du ilt^fimi doîveni 
de m a i t tff^r a n ji tg/^ (f tm t auteur dit aînw (c e l u i qui a d é- 
terré un mort) n Itainle point parmi les hontmest el çw* 
rflfii qui lui donnemit t'/w&pkalifé amifit quil ail fait 
réparation auw partais, soit tenu de pnyev quinze ^olidî. — 
Si quelqu'un a d^lerr*? on dépouillé un corps, qu'il mt 
trargus ^errant, banni). — Loi des ripuaires : Si quel- 
quun lui a donrié du pain ou un fjife^ fut-ce son épouse^ ii 
paiera quinze aolidt, 

L'irïlêrdiction tecti s'exécutait, en Allemagne, en en- 
levant lo toit du proscrit, en abatlant sa maison» en pa- 
liîiMHlant sa porte, comblant ison puits, éteignant son 
feu, Celasefaisaitencore au dix-septième siècle à Leipzie* 
— Les Frisons arrachaient rberbe qui poUîîsait à la 
place o£i avait été la maison du juge prévaricaleur, 
G. 759, 

On taillait une croix dans le manoir des cbi valiers 
condamnés^ en perçant les quatre muraillesp — I émollr 



!. Ducftïig'e, verbo Abjnratio tcrrne, d'aprèa les Loist uuïtUire* 
4o Sur(joo- Voy. mtesï Saxojlb, X, 

19. 
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ïaniïiîsoii du conflamné s'appelait, en vieux fiançais: 
hanofer la maison, la mettre d hanot. Duc. verbo Coo- 
iiemnare. G. 730, 17B. 

Lutlier conte, dans ses Propos de table, qu'un arrêt de 
mort élanl commué en bannissement par Tempereur 
Maximilicn, ou conduisit Je criminel à la place du juge- 
ment, et l'on enleva la terre que couvrait sou ombre'. 

Dans le Nord, en Angleterre et en Hongi^ieS le pros- 
crit (Hait appelé Loup, Tète de loup (wargr). On rap- 
pelait aussi Homme des bois (waldgang, waldemann) *. 

Chez les Anglo-Saxons, le criminel se réfugiait au 
sanctuaire; le Coroner venait recevoir la conression de 
son cri me ^ et lui enjoignait d'Abjurer la terre du roi dans 
quarante jours. L'Abjuration se faisait en ces termes^ ; 
Vous entendez, sire Corouer, que jf^ suis larron de bre- 
bis (ou autre animal, ou meurtrier d'un homme ou de 
pkisieui's), et félon envers le roi d'Angleterre, Et comme 
j'ai commis beaucoup de méfaits et larcins, j'abjure la 
terre <lu seigneur roi. J'irai prompteuient vers le port 
que vous m'avcï assigné, sans chercher à sortir par une 
autre voie; sinon, que je sois ï)ris comme larron et félon 
envers le seigneur roi d'Angleterre. Là j'attendrai seu- 
lement fe flux et le rellux. Si je ne puis obtenir passage, 
j'entrerai chaque jour dans la mer jusqu'au genou, pour 
essayer de passer. Et si, après quarante jours, je ne 
puis passer, je m'acheminerai de nouveau vers réglise, 
counne larron et félon du seigneur roi. Et qu ainsi Dieu 
me soit en aide ^ 

Abjuration f dit Stamford, ef( tm serement qne home ou 
feme preignemî^ f/uant ils ont commise felonte^ et fuè û 
ré/jfis*\ on ctmifohe, pour tuifion de iôur «tes, esiimni 

i, V. mes Mémoires de Luther, L TU. 
2. Diicaiij^e, IV, verho Lnpuiit pvoclîimnre. 
3* Voyez 1 int'>re9sante «lisistrlalion dp M. Barry, professeur 4 
In fncuUih ilo Tûiïîaufio, sur l*^s ballnd^^s de Uobin Hood. 
4, Dui'onge, l^ M^ vcrbo Abjuratio tcrriP. 
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ptuâtml perpétuai àamtmem^nt fton dêi rt^aime, tjm it 
estoiser à te iey, H d^stre trié dei félonie, — Celui qui 
abjurait s*en al fait avec Un croys de fmi (une croix de 
linis) tîii *rj mairt, de^rhaucé^ deseeml, â teste défouvtTt^^eH 
pur rote mute, — Ijliarlulaire de S, Marie de lionne- 
Nouvelle à Rouen : Hoberi le barfjkr,,., Hichard le 
kùfullier (coutelier), qui a tué Pierre de Potu/ue, et qui a 
af>J^iré ta terre d^^fdits rt^tigieux^ a été cotuhdt par leur 
^ashce ao^e la croix et teau è à ni le. 

Aine men irai f on du pais àpié. 
Un pût au cou, con autre pimtonnier. 

Roman d'Ofi^ier. (l, 736(Cepe/esl1epfttode]aloijaUque.) 

Si un llis n tné ses parents par iinprudenoc, qu'oii lui 
rive des furs au con, au bras, au corps et aux jauibesp 
qu'il délaisse le pays, qu'il jure de ne recourir â nul 
aide pour se délier, ^ï ce ne^i à la gràee de DieUj de ne 
pas coucher une nuit an lieu ou il a couché Tautre, enfin 
de marcher ju>;qu 'à ce que ses liens se rompent d'eux- 
inémes. — Si le cas était excusable, il devait cependant 
BC laisser mettre une ou deux cbaines, vivre de pain et 
dVau plusieurs Jours de chaque scmaiuej passer aux 
grandes fêtes devant la procession» nu jusqu'il la cein- 
ture, une poignée de verges à la main et se frappaul 
jusqu'au sang pour engager les gens à prier Dieu pour 
lui. 0.710. 

l/ot^tracisme athénien, le pétai isme syracusaiu, celle 
condamnation par le peuple d'un homme non coupahle, 
tnais dangereux à la liberté, se retrouve eu Suisse, dans 
le haut Valais : « Cet ostracisme s*appcîait la î^huza. Ou 
prenait en elTet une massue façonnée eu tète humaine. 
D'abord [iromenée dans l'ombre, chacun y enfonçait un 
clou ; puis, quand le nombre de ces clous assurait à la 
roudariiiiation ht phjralilé de;^ suiïrages, alor^^ la luasse 
élaît enlevé*^ au [uilieu d'un bruit et d'un concours for- 




midabio^f et dressée à la porte de celui qu'elle mena- 
çait Condamné sana examen, iî fallait qu'il se soiimît 
sans délai, et son château était détruit. C'est ainsi que 
les Yalaisans se délivrèrent successivement des puis- 
sauts ennemis de leur iudépendancej des Raron, des 
Chaliïlon, des Supersax ;et lorsqu'après plusd'un siècle 
de vengeances et à la prière des cantons helvétiques, H s 
consentirent enflu à ensevelir celte formidable masrie, il 
semblait, dit un historien, qu'ils assistassent à Tenter- 
rem en t de leur liberté même \ n 

Dans l'état barbare, dans la défiance mutuelle de.s tri* 
bus jtfuerrières, Télran^zer est un ennemi. L'ancien mot 
latin, Hoslis, signifiait d'abord Étranger. Le sort de Té- 
Iranger, de rhomme qui erre sans feu ni lieu ne vaut 
guère mieux que celui du i)roscrit. Son nom dan.s les 
lois germaniques est Wargangus, errant (distinct de 
Vargnsj exilé, et de Wargr, loup). Les Anglais Tappel- 
icut Wretcb, le misérable. G. ;i96-7, 7B3. 

On le reconnaît à ses souliers us(5s, à sa lance rouit- 
lée (G.2W), à son chariot brisé ^ Voyez plus haut la 
ruse des Gabaonites, et la belle tradition de Thomme 
aux souliers de fer, qui vient au-devant du pirate scan- 
dinave, et le décourage d'aller à Home, en lui disant 
qu*ii a usé do tels souliers depuis qu'il en est parti \ 

La vie errante et tes prodigieuses rencontres auxquel- 
les elle donne lieu font le sujet de toutes les Odyssées, 
des voyages de SindbadS etc» Nulle part elle ne se ca- 
ractérise d'une manière plus touchante que dans l'his- 
toire d'Hildebrand et Hadubrand,ce vénérable débris de 

1. Lettres aiir la Snisae, par M. RaonL-Kochctte, II, p. H. Voy, 
j.nsai Spon, Ui^t. de Genève, p. 12i. 

2. Triailcs lîe Galte». 

3. Sûga de Ropuar Lodbrag . Voyez les travauide MM. Aiiipèro 
^t Marinier pur la Uttérature du Nord. 

4. Mille et une Nuits. 
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laprlnïHivc poésie gennaiiiquc, Lf^jiore c4le iils se réE- 
coahvjii au boul du mùndt\ uiaiii fiour s'égorger-, 

Ali luôyeTi Aiif', rfiimve» TAubain, le BiUard, saut 
1 fUtniH* hnrs; la loL Tuiil élément mobile et nouveati est 
hoîi.tile à la société téodiiio. 

Se auams hom eslranrje estoii venu exier en aucune 
ekasfelkme de auam haron^ et il n'avoti fait xeiffneur de- 
dans tan et le jour, U en estait e^^plni table au haron; et se 
advt^ntnre estoil que il mourusî^ et il h eut eommandé à 
rendre quatre detiiers au baron^ tout si muél/le esioient au 
ùaron *. 

H y a de leks terres quant un frans hons qui n'est pas 
gmii:rhons de Ufpmgej y a manmr, et y est rf^sident un an 
ei itn jonrj il devient ^ soit hons. soit famé ^ serf au àeigneur 
dessoubs qui il vieult estre n'sideut *, 

l/aubairi était obligé de faire serment de fidélité ea 
ces lemicrt, selon le Grand CoiUumier, livre â, chap. 31 ; 
Tu me jures que dlci en avant tu me porterai foff et loyauté 
comme û ityn neigneur^ et que tu têjnaintimdras comme 
komme de telle condftioH comme tu es, que tu me payeras 
mes debtis et devoirs, bien et loyattutent^ ton tes fois que 
payer les deerasi^ ni ne pourehasseras choses^ pourquoy je 
perde tabéismnce de toy, ne de tes ftoirs^ ne te partirait de 
ma cow\ ee nesl pas deffaue de droit ou de mauvais juge- 
ment, en lous cas tu advoues ma cottr pour toy et pour tes 
hoirs, 

Ailmins sont hommes et femmes, gui sont nez en villes 
déhùrs le royaume si prouclmiueSf que ten peut congnois- 
tre les noms et nativités de tels hommes et femmes : et 



1, 1^63 frùrùu Gritnui croi^ot ce oliant du hnUî(:mu sîiH'le» 11 a 
HÙ Itajtiît |mi' M^ tiky (Langue des KraiicSi 1814) oL par M, Am- 
père (Étudos hisL <le Chateaiibriaudk J'en ai donné une traduc- 
tîDij nouvelle dajiâ mon lUât. de France^ If WAM^ première 
édition, 

2, filnblias. do &aint Loiib, t. 85, 
0. Beauiiiauoit%c. 4.% p, 15L 



qtmnt îh sont nenuz demourtv ou rotjatime^ Hz sonl pro* 
p rement appelez A thaï us /il nojî Kspaves K 

Sont, pat' ladue coutume el y sage (de Laon), réputez 
Epaues^ ceux' qui nom natifs h ont du royaume ^ $ujeis 
néanmoins, et demeurant andil rot/ait me, et soni leurs en- 
fans tenus el réputi^s Alhains^ et pareillement les enfatis 
des bâtards ; en telle manière que si leurs en fan s décèdent 
satî& hoirs lt}(fitimes de leurs corps ^ leurs Ifieiu appartieti- 
neni axt roi. Et ne peut un Épave f ne le bâtard iesie}\ ne 
fain^ testament^ et par ieelui disposer de ses ùiens^ fors 
(pis de (intj Jîo/s; mats un Atthain pent tester-. L'Aubain 
est encore celui qui, i]uoiqu<j Français el né daniS Je 
royaume, demeure et décède dans un autre diocèse que 
celui où il esil né^. 

Le bt\tnrd est dans une situation analogue à celle de 
Tau bain ; sa vie, dans TantiquiliS el au moyen àgc, est 
gên^^raUMneut errante, avt^iiliireusc. Elle semble souvent 
une praleslation héroïque contre l'ordre sociai qui Ta 
proscrit à sa naisfsance. L'histoire des bâtards serait 
longue depuis Hercule et Romulus jusqu'aux bâtards m 
fortement esquissés par Shakespeare dans le rui Lear 
et le roi Jean, jusqu'au bâtard Donois, jusqu'à ce bàlard 
de François 1"' ifui s'obstinait si plaisamment à être 
pendu ^ {V. plus haut les Cadets, i 

Le batïni, le bâtard, le cadet, ceux enfin que la so*- 
ciété maltraite, la fortune les adopte souvent et leur 
donne de grandes destinées. Ainsi Josepti entre ses 
frères, ainsi PenliccaSj le fondateur du royaume de 
Macédoine : — Alexandre, llls d'Amyntas, avait pour 
septième aïeul Perdiecas, qui s'empara de Tautorité 
souveraine eu Macédoine, comme Je vais le rapporter. 

i. Carpenllerj I, l^il, d'après les regî*trea du Portement, 
2. VnycK [i3 procês-verhal tli* In Contume de Lion, et le trailé 
éi^ droit if Auhfiîïie de B.ieqiict, chap. à, n. 5. 
*S. Lfiurière, I, UÛ ? 
\. Y. Oonavciilurf? Despcmerp, 
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Trois frères 4hvso**ii«laiib dt> Tt^mônut», H bunni^d'Argos, 
^'étaient n*fui;ifc^ dans rillvrie ; iU se tiummaitint Gti- 

■ 'yn\ .Kru[Hiï5 et Perdiccaî^. ïh yiiaïah^^iû de IHllynp 
.; us la Isaule Maccduine.oL se miient au service du roi, 
L'un rut commis au mm tle^i fhevaux, laulrt^ faii^ait 
liaUr^.» Ihs bœuf^, et Perdiecai^i Ir plus jeuiio, était char^'é 
du meiiu bôlail.*. La finniiiç du rai fitiiinît elle-iuéme 
euiro la [Htîii |Njur les servi tours; mm^ loulfs \vs (oh 
qu'elle le faL-^îiit, le pain dosliiiè à Perdicttrjiâ doublait 
en eui^atiL EUe en fit |iarl au roî^ (lui criil y vuîr un 
|irodige. Il lit venir les trois froreiip ot leur ordontm de 
s'éloigner sur-le-cliamp d^ ses terros. Ils rypnndiront 
ijulls étaieul prêts à r>M\r, aussi ttVti]U*ib auraionl r<*r;u 
II* »^alaire *iui leur était du. A celle demande, le rui, t|iii 
se Lrouvail f>rès(le la eheniinè"' du foyer jiar la^jnelle le« 
rayons du soleil entraient ilaiiîî sa elmnitu'e, connue 
saisi d'une in!*piralioû divine, dit en leur mordrarit vm 
rayons : « Tenei, je voui donne cela; ee soid les litiges 
ijne vous méritez* » A celte rt^ponse, les deux phn» rtgeii 
de> frères doniuurèrent interdits; nmis le plus jeune^ 
Fej^ieeas, qui, par hasardj avait un eouleau, b ci-rla : 
«t Kh bien ! nous aecejrtons ee qno vous nous doiuiez. à 
Et ayant traeé^ avec sou coutimu un cercle autour de 
l*e^pace éclairé jmric soleil, il^e haiiipîa à troiy reprisses, 
IV iij;ijaul, à eluniuo foi>i, do |>uiîier les rayouf^ cl de le» 
f'jtîlcruier dans son «ein, pui» il j^'élolgna avec ^m 
îfèteM '. 

Otiel que ^oit Pe^pnt de défiance des lois eicoutumeH 
barbares à Tégard de rhomnie errantt deTétranger, ou 
y trouve avec plaisir quelijue^ dl?ipo«ilir*ns hosijïitalièj'ttSi 
|>articulièremenl dans leB Coutume* allemandes du 
moyen âge. 



I- Heroilot*, Vtn, 131-3, trad. du M, Miol, U'g^^rement m<i- 
diûée. 
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La loi des Burgundes fait un devoir de l'hospitalité. 
Si quelqu'un a refusé le couvert ou le foyer à un voyageur, 
quil soit frappé d'une amende de trois solidi. Peut-être ne 
doit-on voir ici qu'une disposition en faveur du barbare, 
moins sédentaire que le Romain, et voyageant volontiers 
aux dépens de celui-ci. — Gapitul. ann. 802. Notre vo- 
lonté est que dans toute l'étendue de notre royaume^ ni 
riche, ni pauvre y ne se permette de refuser le toit, le foyer 
et l'eau. — Gapitul. ann. 803 : Que personne, dans l'éten- 
due de notre domination, ne refuse f hospitalité à ceux qui 
sont en route; que personne ne les attaque pour cause de 
pâture, si ce n'est au temps de la moisson ou de la fenai^ 
son. 

La loi des Wisigoths permet au voyageur d'allumer 
du feu, de faire paître son cheval et d'abattre des bran- 
ches. — Les usages de la Marche permettent au voya- 
geur éloigné de toute habitation de prendre de quoi se 
nourrir, lui et son cheval ; — Le voyageur peut cueillir 
trois pommes à l'arbre, se couper dans la main trois ou^ 
quatre grappes de raisins, prendre des noix plein le 
gant. — On est d'avis encore que s'il arrivait un étran- 
ger d'une distance de cent milles, et qu'il voulût pécher, 
il aurait la faculté d'emprunter un hameçon à un homme 
de la Marche, puis d'aller pécher au ruisseau ; il pourra 
faire du feu sur le bord, faire cuire sa pêche et la man- 
ger; mais qu'il n'aille pas l'emporter au delà de la Mar- 
che. — Advienne le cas qu'un homme traverse la forêt 
avec son chariot, il pourra regarder autour, et s'il aper- 
çoit un tronc d'arbre qui puisse venir en aide à son cha- 
riot, il pourra l'abattre et réparer son chariot; il mettra 
le vieux bois sur le tronc qu'il a abattu.. S'il tenait pour- 
tant à garder ce vieux bois et qu'ill'emportât avec lui, il 
devra placer sur le tronc trois pfennings de Worms. — 
Si un homme chevauche par un chemin qui traverse au 
large la prairie, et qu'il ait besoin de faire paître son 
cheval, il faut qu'il ait une corde de cinq aunes et une 
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perclicde six pieds et demi; H plantera dans son chemin 
ce bois, auquel tiendra la corde, moycnnanl quoi H 
pourra impuniSment faire paître le cheval dartsia prairie. 
G- 400-401, 



it 



LIVRE CINQUIÈME 



VIEILLESSE, SÉPULTL'HE. 



EQuoique les peuples barbares croient à la sagesse 
des vieillards, généralemeiil ifs méprisetil leur faililesse 
el les li'aîtent maL Les ascendants ifhériteiit [*as dans 
plusieurs Coutumes alirmarides. L'une d*elles posa ce 
principe : Nul Lieu ne revient, maïs avance. G* i77* 

Le vieillard, le malade, ne peuvent lester qu'autant 
qu'ils conservent la force physique : — SMÎ arrive qu*un 
fermier veut donner à ses enfants ou serviteurs partie 
de ses biens ou de ses droils de ferme, ledit fermier ma- 
lade devra êlre assez fort pour sliabiller lui seul, tout 
comme s'il était dD noces et qu'il allât à Téijlise, assez 
fort pour prendre un couteau ou une hache en main. Il 
sortira Rinsi de la maison et il enfoncera le couteau 

dans l'arbre jusqu'à trois fois, — Il faut rpi'il puisse 

se lever el s'habiller lui-môme, se chausser et frapper 
trois coups de son épée.»* — Qu'il puisse enfoncer un 
couteau dans une table ou dans un mur cimenté, — 
Item, quand un homme sera assez sain d*espritet puis- 
sant de ses membres pour soulever un marc d*or pur et 
le porter d'un endroit à Tautre, il pourra disposer de 
son bîeuj hnnnétement gagné, en faveur de qui il vou- 
dra, — Pourront disposer de leurs biens, un paysan tant 
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qu'il pourra labourer le pourtour d'un jour de terre, une 
femme tant qu'elle peut aller à l'église, si elle demeure 
à vingt verges de là. G. 95-97. 

Le droit de Berne craint que la vieille mère ne soit 
maltraitée par son fils ou sa bru ; il lui garantit la meil- 
leure place au foyer : — Le fils qui se marie peut s'éta- 
blir dans la maison de sa mère, et y demeurer, pourvu 
toutefois qu'il ne nuise pas à la mère; il doit lui laisser 
au feu, et partout ailleurs, la meilleure place. 6. 490. 

L'abandon, la mise à mort des vieillards, dérivent du 
môme principe qui déterminait l'exposition des enfants. 

— Les Latins, dit Festus, appelaient Depontani senes 
les sexagénaires qu'autrefois l'on précipitait d'un pont *. 

— Valérius Flaccus (Argon. 6, 125), en dit autant des 
lazyges, et Silius Italiens des Cantabres (Punica, 3,328. 
G. Suppl.). 



On appelait la Roche des aïeux un rocher qui était 
situé aux limites des terres des Wisigoths, et d'où leurs 
vieillards se précipitaient, quand ils étaient fatigués de 
la vie. — Lorsque Skapnartœngr eut fait le partage de 
son patrimoine, ils se précipitèrent gaiement, sa femme 
et lui, du haut du rocher; leurs enfants leur avaient fait 
la conduite. — Un autre saga dit expressément qu'en 
Islande, un froid excessif ayant été suivi d'une famine, 
on décréta dans l'assemblée du peuple qu'on abandon- 
nerait et qu'on laisserait mourir de faim les vieilles gens, 
les perclus et les infirmes. — Chez les Hérules, dit Pro- 
cope, on ne laissait vivre ni malades ni vieillards. 

1. A cette explication, il en ajoute une aatre qui ne contredit 
pas la première} mais qui doit s^enlendre d'une époque plus 
récente. 
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Lorsque la vîei liesse ou la inabflîe sViTi|>anut de l'un 
tl*eux, il dovait prier ses parents tie TiVler du milieu des 
hommes- Les parents rasscnililaient surunehnuteur une 
grande quantité de bois, y raisaient |>lacRr le malade, 
pim erivoyaienl vers luî un Hérule armé de sou poignard ; 
cet homme devait lui être étranger; c'eût été une im- 
piété chez eux qu'un parent UulL son parent. Lorsque le 
lueurtrier était dî^ retour, ils aîlaient mettre le feu au 
boîs, en commençant par les extrémités, et, quand le feu 
avait cessé de hnHer, ils rassemblaient les os et les en- 
sev€ lissai eut aussitôt. Procop,, DebelL Goth* U, 

Cet usage de tuer les vieillards et les malades se 
conserva asî^ez lard dans le nord de rAllemagne. C'était 
â Brème un dicton |ïO[uiîaire qu'on adressait aux gens 
âgés; Enfonce, enfonce, le monde t*eu veut! Un reironvo 
le même dicton près du Harz et en WespUalie, en 
Bohême et en Frise. Un chroniqueur de la Fri^e assure 
qu'on iG07 nnelrîbu dan^ sa retraite enterra toute vive 
dans le ri me ti ère de Pelworm une vieille qui ne pou- 
vait pkis avancer, et([ue cette coutume était consiilérée, 
cheï les Wendes, comme bonne et louable. -=- C'était, 
dit un autre, chose honnête et d'usage en Wagrie et 
autres payswendejs, que les enfants tuassent leurs pères 
et mères devenus vieux, leurs parents et alliés» en gé- 
néral tons ceux (|ui ne pouvaient plus guerroyer ni tra- 
vailler; ils les faisaient bouillir, les mangeaient ou les 
enterraient vifs. Ils ne laissaient pas vieillir eeux qu*ils 
aimaient; les vieux eux-mêmes ne demandaient pas 
mieux, plutôt que de traîner une triste et pesante vieil- 
lesse. — Selon un téjuoignagc bien plus ancien, les Sta- 
tues Wiltzi ne pouvaient renoncer à croire qu'ils 
n'eussent pas pïus de droit que les vers de manger leurs 
parents, — De même chez les anciens Prussiens, le Hls 
tuait ses parents vieux et infirmes. Le père tuait, par le 
ferj le feu et Teau, ses enfants aveugles, louches, diïTor- 
mm. Le maître pendait ses géniteurs perclus et avenglea 
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à des arbres qu'il ployait violemment vers la terre et 
laissait revenir ensuite. — On brûlait Tenfant malade 
d'un noble en lui criant : Va-t'en servir les dieux, en 
attendant que tes parents te suivent. 6. 486-9. 

Les lois de Manou offrent le spectacle de la mort du 
Brahmane, mais cette mort est entièrement volontaire; 
elle est préparée par la retraite aux forêts, par le déta- 
chement progressif des choses du monde. Nous avons 
donné, dans notre introduction, les traits les plus frap- 
pants de ce tableau sublime. On peut en rapprocher les 
textes anciens sur le suicide des gymnosophistes, de 
Calanus devant Alexandre, etc. 

Lorsque le chef de famille voit sa peau se rider et ses 
cheveux blanchir, et qu'il a sous ses yeux le fils de son 
fils, qu'il se retire dans une forêt. — Renonçant aux ali- 
ments qu'on mange dans les villages et à tout ce qu'il 
possède, confiant sa femme à ses fils, qu'il parte seul, 
ou bien qu'il emmène sa femme avec lui. — Emportant 
son feu sacré et tous les ustensiles domestiques employés 
dans les oblations, quittant le village pour se retirer 
dans la forêt, qu'il y demeure, en maîtrisant les organes 
de ses sens.... — Qu'il porte une peau de gazelle ou un 
vêtement d'écorce ; qu'il se baigne soir et matin ; qu'il 
porte toujours ses cheveux longs et laisse pousser sa 
barbe, les poils de son corps et ses ongles. — Autant 
qu'il est en son pouvoir, qu'il fasse des offrandes aux 
êtres animés, et des aumônes, avec une portion de ce 
qui est destiné à sa nourriture, et qu'il honore ceux qui 
viennent à son ermitage en leur présentant de l'eau, 
des racines et des fruits. — Il doit s'appliquer sans cesse 
î\ la lecture du Véda, endurer tout avec patience, être 
bienveillant et parfaitement recueilli, donner toujours, 
ne jamais recevoir, se montrer compatissant à l'égard 
de tous les êtres — Ou bien qu'il ne vive absolu- 
ment que de fleurs et de racines, et de fruits tombés 
spontanément, observant strictement les devoirs des 
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anachortïles. — Dans la saison chaude, qu'il supporte 
l'ardeur de cinq feux ; pendant les pluies, ([u'il s'expose 
nu aux torrents que versent les nuages; durant la froide 
saison, qu'il porte un vêtement humide, augmentant par 
degrés ses austérités. — Trois fois par jour, en taisant 
Bon ablution, qu'il satisfasse les Dieux et les mânes; et, 
se livrant à des austérîtôs de plus en plus ri coureuses, 
qu'il dessèche sa substance mortelle. — Alors, ayant 
déposé eu lui-même les feux sacrés {en avaîanl les œn- 
dri^$)j qu'il n'ait plus ni feux domestiques, ni demeure, 
gardant le silence le plus absolu, vivant de racines et 
de fruits ; exempt de tout penchant aux plaisirs sen- 
suels, chaste comme un novice, ayant pour lit la terre, 
ne consultant pas son goût pour une habitation et se 

logeant au pied des arbres — Ou bien (/il a quelque 

maladie uiciOYible] qu'il se dirige vers la ré^àon invin- 
cible [du noj^d-est) et m^irche d'un pas assuré jusqu'à îa 
dissolution de son corps, aspirant à l'union divine, et ne 

vivant que d'eau et dair — Un pot de terre, la racine 

des grands arbres {ptmr habitation)^ un mauvais vêle- 
ment, une solitude absolue, la même manière d'être 
avec tous, tels sont les signes qui distinguent un Brah- 
mane qui est près de la délivrance finale- — Qu'il ne 
désire point la mort, qu'il ne désire point la vie ; qu'il 
attende le moment fixé pour lui, comme un serviteur 

attend ses gages — Le soir, lorsqu'on ne voit plus la 

fumée de la cuisine, que le pilon est en repos, que le 
charbon est éteint, que les gens sont rassasiés, (juc les 
plats sont retirés, c'est alors que l'anachorète doit men- 
dier sa subsistance... — Soumise à. la vieillesse cl aux 
chagi'ins, affligée par les maladies, en proie aux souf- 
frances de toute espèce, unie à la passion, destinée à 
périr, que cette demeure humaine soit abandonnée avec 
plaisir. — De même qu'un oiseau quitte le bord d'une 
rivière [lorsque le courant Remporte), de môme qu'un 
oiseau quitte un arbre, ainsi celui qui abandonne ce 
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corps est délivré d'un monstre horrible. — Laissant à 
ses amis ses bonnes actions^ à ses ennemis ses fautes^ 
le sannyàsi^ se livrant à une méditation profonde, s'é- 
lève jusqu'à Brabme, qui existe de |oute éternité K 

Il n'entre point dans notre plan de donner ici les rites 
innombrables des sépui turcs en usage chez les diverses 
nations. Cette recherL-he appartient à l'étude de la reli- 
gion plus qu'à celle du droit. Nous ne pouvons toutefois 
nous empêcher de rapporter ici <|uelques textes cu- 
rieux ; 

Les tombeaux des rois scythes sont dans le pays des 
GerrheSj au point oix le Boryslhône cesse d*ètre navi- 
gable, en remontant. Dès que le roi est expiré, on creuse 
dans ce Heu une grande fosse carrée, et l'on y transporte 
le cadavre. Le corps est enduit de cire et îa capacité de 
Tabdomen remplie de souchet q^orant pilé^ d'aromates 
et de graines de sclin cl d auetb. Le cadavre ainsi pré- 
paré est conduit sur un chariot d'un peuple à l autre- 
Ce ux qui le reçoivent à son passage, pour marquer leur 
douleur, imitent ce que les Scythes Royaux ont fait en 
signe de deuiL Ils se coupent le bout des oreilles, se 
rasent les cheveux, se font des entailles aux bras, se 
découpent le front et le nez, et se percent la main gauche 
avec une flèche. Cependant le chariot traverse successi- 
vement le pays soumis i\ la domination des Scythes, et 
le cortège qui l'a d'abord accompagné à son départ, 
s'accroît de tous ceux qui se réunissent à lui. Enfin, le 
convoi atteint le pays des Gcrrhes, le dernier de ceux 
qui reconnaissent la domination des Scythes. Lorsque 
le corps a été déposé sur un lit dans le tombeau pré- 
paré, on place çà et là autour du mort des piques pour 
soutenir diverses pièces de bois sur lesquelles on étend 
des claies dosier en forme de loiturc» En même temps, 

1, 5laDûu, livre VI, trad. Je M* Loiseleur-Deslonctiaiups, 
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un iHnuigie et Ton enterre, dans un lîew réservé mt la 
largeur lin totnbcan, une des concubines du roi, un 
écharison^ un cuisinier, un écnycrj un secrétaire, un 
huissier, d^s chevaux; eiilirij \m prémices ûû loul ce t|ue 
le roi possédait, airisi que des lîacons d'or; les Scytlies 
Bc connaissent l'usage ni de l'argent, ni de l'airain* On 
élève ensuite sur le tout un tertre, que Ton IravaiMe h 
porter le plus haut possible. Après une année révolue, 
d'auLreii cérémonies ont lieu. Parmi les ser\*iteurs du 
roi, qui sont toujours Seylhes d^origine, cinquante 
hommes^ choisis comme les plus distingués et les plus 
beaux, sont et ranidés, et Ton tue en même temps un pa- 
reil nombre des plus beaux chevaux* On enlève les intes- 
tins du corps dcB hommes et des chevaux, on remplit le 
vide avec de la paille el Ton recoud la peau. On place 
ensuite un demi-cercb> en bois, soutenu par deux pieux 
flcbés perpendiculairement en lerre, et plus loin, ï\ une 
certaine distance, un siccond demi -cercle, j^orté de la 
môme manière sur deux autres pieux, Lorsque le nom- 
bre nécessaire de ces sortes de châssis a été construit, 
on monte dessus les corps des chevaux eni[»aillés et tra- 
versés juâqu*au cou par une barre épaisse de bois; ces 
corps reposent ainsi dans les demi-cercles, ranlérîeur 
servant à soutenir les épaules, et celui de derrière les 
cuisses et le ventre; les jambes de Tanimal resleuL sus- 
pendues à quelque dislance de terrç, Aprè^^ on ajuste 
îe»s mords et les brides, dont les extrémités sont atta- 
chées en arrière k Tun des pieux. Les choses ainsi dis- 
postées, on met sur les chevaux les corps des cinquante 
domestiques étranglés, on les y assujettit au moyen d*uii 
pieu pointu, qui, pour maintenir le corps droit, y pénè- 
tre jusqu'au cou ' , 

Ces cavaliers empalés font penser à la belle romance 
du Cid, où le héros mis à cheval, et tenant Tépée liée à. 



L HerpJotJib. tv, c. 71-72, trEuL lici M. MiaU 



10. 



334 SÉPULTURE ECCLÉSIASTIQUE. 

sa main droite, remporte, tout mort qu'il est, sa der- 
nière victoire *. 

Quant aux serviteurs tués, voyez dans i'Edda les funé- 
railles de Sigurd et de Brunhilde. Les tribus américai- 
nes, au rapport des voyageurs, ont des usages analo- 
gues. 

A la mort d'Alaric, les Goths détournèrent le lit d'une 
petite rivière de Galabre, y déposèrent le corps du roi, 
avec des dépouilles et des trophées ; puis ils laissèrent 
le fleuve reprendre son cours, et mirent à mort les cap- 
tifs qu'ils avaient employés à ce travail ^ 

Les combats des gladiateurs, qui se donnaient aux fu- 
nérailles chez les Étrusques et les Samnites, quelque 
inhumains qu'ils puissent paraître, sont pourtant un 
adoucissement des sacrifices humains ; ils laissaient du 
moins une chance à la valeur. 

Les principales formules relatives aux rites des sépul- 
tures chez les Romains se trouvent dans le recueil de 
Brisson '. 

Le dernier de la famille était enterré avec les Imagi- 
nes majorum ; au moyen âge, il l'était avec le bouclier, 
l'épée et l'écusson *. 

Les tombeaux étrusques et romains étaient, comme 
on sait, oinenlés. Nous retrouvons quelque chose d'ana- 
logue en Chine. Khoung-fou-tseu fit enterrer sa mère 
près de son père, le mari à l'est et la femme à l'ouest, 
ayant tous les deux la tête au nord et lespiedsau midi '. 

Aux détails nombreux et bien connus que nous avons 
sur les sépultures chrétiennes des premiers âges, on 
peut ajouter le suivant. Dans les tombes récemment dé- 
couvertes à Monzie, près Bergerac, on a trouvé sous la 

1. Traduite par Sismondi, Litt. du midi de l'Europe, III, 198. 

2. Gibbon, c. xxxi. Jornandes, De reb. get., c. 30, p 634. 

3. BrissoQ, De formulis Roinanorum, lib. VU, et p. 853. 

4. Spener, p. 58. 

5. Le P. Âmiot, Vie de Confucius, ia-4». 
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lèlc des morts trois sortes de graines : l'héliotrope 
d*Europej le trèfle et te bluet. Parraitement garantie:» de 
Taif* elles sVMaicnt (■onservécà. On tes a semées, e\ 
elli^H sùnl bien venues ** 

f)e uu'sme qu'à Rotne, on offrait nn l'est in splejxîidc 
aiîx statues des dieux (leclistcnium), on plaçait au moyen 
Age des niebi devant lo lit funèbre oh reposaïl t^efligie 
du roi* Les sauûageii, dit Tavannes, servent ù^s imftffes^ et 
notti part QHS à manger à celles de noii rots^ quand ih $ùn( 

C'est la fonnf et la manière après h treipas du iloy^ 
commmit il vj-* doit porter en litière pour porter au tien oit 
il a élu sa sépulture : Premièremeni ^ conuimii avoir une 
Itliere portée par ceriains officiers 7*oijanXt et doit rstrf en 
ladite litière une forune ou forme cî^ se m b lance de lioy 
couché en Ui^ en fp^ands draps; la forme toute vestuc en 
forme de homme comme rof/ ; c'est à scavoir vestu d*im 
pourpoint, tunitpte et dalmatique de drap d'or à fleurs de 
lijs fomré d'hermines, fermé dessus respaule d*un boulon 
de perles, tênanf en sa main dtxtre un grand Sirptre et 
en la main sencstre une mnln de justice autcçifes anneaur 
esdifes mabu, en sa tête une couronne, ies sandales, 
cli iusses, semMaùlts ausdits vestements, avec soufiers de 
me s me, couvert ladite litière de drap dor pendant de (oui 
costé de ladite littère, et dedans îadiie litière vers la teste 
dvdk rotj à deux orilliers de velous vermeil à q m tre houp- 
pes de perle chacun; au pied de ladite lidêre^ deux lam- 
piers d'or pleins de cire, ardants continuellement jm^ 
fpiapj^s la sépulture^ une croi^t^ un Ifénoistiûr et deux 
ascenders d'or;etfpour couvrir ladite litiérCf un ciel drdrap 
d'vv à quatre lances; et après la sépulture dudit Roy, es( 
couverte la place d'un drap d'azur à fleurs de lijs à une 
croix blanche de velous [année 1461] ^. 

i. Notice de M. Jouanrtct, dans TAnQuairede la Dordogaâ, ÎBSS. 

2. Mémoires de TiiYaoues, t. XXIV, p. 47, 

3. MurtC^ne, IK 1130^ ex ms. caJice monasterii Ponliilovîi, 
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Dam la célèbre église de Saint-Denis, on lisait (il n'y a 
pas soixante ans) la vie de Dagobert, le jour de son anni- 
versaire '. 

Autrefois, la sépulture des marias présentait des parti- 
cularités remarquables : « On lavait le défunt et on 
Tensevelissait dans une couverture ou mante, dans une 
natte ou dans un vieux morceau de toile à voile ; on 
attachait à ses pieds une grosse pierre ou un boulet (les 
Portugais seuls négligeaient cette précaution), et on le 
jetait à la mer sous le vent de la route, avec un tison de 
feu, dit le père Fournier*. » 

Nous reproduisons ici un beau texte que nous avons 
déjà cité, page 31 : Nous arrivâmes à Fontevrault, dit 
D. Martène, comme on étoit occupé à faire les obsèques 
d'un jeune religieux gui étoit mort ce jour-là. Le matin on 
tavoit porté dans léglise des religieuses, où Con avoit 
chanté pour le repos de son âme une grande messe, et 
toutes les religieuses lui avoient donné Veau bénite; de là 
on l'avoit transporté dans celle dei religieux^ où il étoit 
revêtu de ses habits monastiques, tenant en sa main une 
bougie, avec sa règle, qui étoit comme la sentence de son 
bonheur éternel^ s'il l'avoit bien gardée, ou de sa damnation 
s'il r avoit mal observée '. 

... Oyi donne dans la chambre de l'abbé qui vient de 
mourir un repas, composé d'épices de tonnés sortes et de bon 
vin. Rituel de Saiht-Ouen de Rouen*. 

Quand un moine de la Grande Chartreuse vient à 
mourir, on retend tout habillé sur une planche. G'est 
un jour de fête pour la communauté. On s'assemble au 
réfectoire; les jeûnes de TOrdre sont rompus, pour célé- 
brer ce jour qui commence une nouvelle vie {nataiis 
dies). 

1. Martène, II, 1033 D. 

2. Jal, Scènes maritimes, II, i90. " 

3. Voj'age litt. de deux religieux bénédictins, 1717, 2« partie, p. 3. 

4. Martène, H. 1128 B. 



SUPPLEMENT 



LINTRODUCTÏON 



Page xxviir, — Entre autres rapprocbements curieux, 
foo peut iridi*iuer le suivant. L'idée comtaune est le 
îaîigerde tout interrègne. Pendant le couronnement dit 
due de Carinlhie (ji. M 7), certaines familles ont droit de 
liiller. Pend au t le sommeil du rui Ctovîs (|k 63), un 
i'^vtN[uecbevauche et occupe une va^te étendue déterrer. 
Pendant l'exposiliou du roi mort sur son lit de parade, 
on continuait de lui servir à manger, afin qu'il panU 
vivant et qu'il nV eût pas un seul moment d'interrègne 
ip. 335'. Plus tard, à cet acte, on a substitué un mot: « Le 
roi est mort, vive le roi l » 

PagexciïL — L'esprit du droit antique, c'est le respect 
ile lalcttre, aux dépens mômes de t'espril. On pourrait 
citer uue foule de faits qui prouventque le droit semt>lait 
contenu matériellement dans le signe ou dans la for- 
mule* Nous avons parlé de la couronne de saint I^tienue, 
Le fait suivant est analogue. 

Lorsqu'on éJit le Veliki Knès, ou grand-comte de Po- 
glissa, quelque partisan de Tun des prétendants s em- 
pare de îa cassette où sont renfermés les privilèges de 
la province. On a droit de le poursuivre k coups de 
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mousquet, de pierres ou de couteau; mais sH parvient 
sain el saut' chez le prétendant, celui-ci est dûment élu. 
Fortis, Dalmatie, II. Daru, Venise, lY, 598-GOl. 

<c En I72'J, le feu se print à Bruges, de sorte que le 
bellroy, estant sur le marché, se brûla cntièremenL 
Suivant quoy, le conte Guy peuisant que tous les privi- 
lèges d'illec y fussent semblablement esté brûlez, print 
résolution de réduire la dicte ville, el la gouverner de 
mesme manière, comme si elle eust élé sans aucun pri- 
vilège. » Oudcgherst, année l^TU, p, âO'â, 

Deux frères, en^a^^t^s dans une guerre contre une des 
Iles écossaisses, étaient convenus entre eux que le pre- 
mier dont ïa cbair et le sang (expression écossaise) en 
loucheraient le sol serait le seigneur de TUe. Comme 
ils ajkprochaient à force de rames, leurs vaisseaux ne 
purent avancer davantage, à cause de quelques rochers, 
el les deux frères se jetèrent à la nage. L'aîné, voyant 
que le cadet avait Tavance, tira sa courte épée, posa la 
niait] ibçauehe sur un rocher, la coupa et, la saisissant 
avec tes doigts de la main droite, ta jela toute sanglante 
éur la rive, en criant à son frère : <t Dieu m'est témoin 
que ma chair el mon sang ont les premiers touché le 
sol, )t n devint roi de l'ile, que ses descendants gouver- 
nèrent pendant dix générations. Puckler Muskau, t. I, 
p. 339. 

Les exemples précédents indiquent le respect du stgve 
matériel, ]e^ suivants celui rie la formule : 

Alors Balac dit à Balaam : U^'est-ce que vous faites? 
je vous ai fait venir pour maudire mes ennemis, et au 
contraire vous les bénissez. — Venez, et je vous mène- 
rai k un autre lieu, pour voir s'il ne plairait point à 
Dieu que vous le maudissieic en cet endroit-là, Mumer,, 
c. 23, S H 27. 

La Bible présente un grand nombre de faits ana- 
logues. Voyez particulièrement le troisième livre des 
Rois, c, âO, § 35-38. 



Dana mon Uistoife romaine, j ai cité les eîceni|ilf*s 
remarquables tle Numa, d'Olenus Calenus, *îe Pohli- 
cola, de PosIhumiiJâ, ck\, U I, p* 3i:2-334, et2l6(!â" ùiU- 
iiori). 

Dans rEdda [Daemisaga, 50], Loki parie avec un 
nain : sur sa lète* Ayant jxerdu, il dit au nain: Tu as 
ma tête, mais non pas mon col. Le nain Uii coud les 
lèvres. 

Lcsi frères d^llarold ren^^agèrenl k ne pas combattre 
de m jfcrsontte, imiïjqUG après tout, disaieni-ifs^ il avait 
jure. iMittïolet, Hisl, de Fr.. H, 11K>, 1 * éd. 

Les Flamands « pillèrent plusieurs navires mUrcban- 
des de France* disant c|u*ils nVstojcnt obïegez de tenir 
la paix, que par terre », 1316. Oudegherst, f' ^41, 

t Le roi Philippe envoya lâliO lances en Kost de son 
fils; aprus, il y vint comme soudoyer du duc son fils, 
car il ne pou voit nullement venir à maîn armée sur 
rEmpîre.si il vouloil Lerkir son serment ainsi i]u'jl fit. jo 
Froissart, 1340, t, 1, p. 'Ail, 

Arlfvelde persuada à Edouarrt III de prendre le titre 
de roi de France, puisque ïes Flamands ne voulaient 
obéir qu'à un roi tle France, Froissart, c. 65^ c. 95-6. 
Oude^herst, c, 155, f, 2m. Meyer, 1. XU, 137-139, 

Le l'omte de Foi.v, assiégeant Cassières, avait Juré 
que les assit*gésne sortiraient pas par les portes. Lors- 
qulls furent pris, on lit un trou an mur, par ou ils pas- 
sèrent un h nn. Froissart, IX, !250. 

« Quand i^e roy d'Anit^deterre^ à qui il avolt foit ce ser- 
ment» Tut rnort en 14^1, il luy sembla, et aussi estoit-îi 
vray; ipi'îl es toit ({uitle de toutes les promesses qu'il 
avoit laîtcH au roy d'Augieterre ; car elles n'étoient que 
personnelles. » Mém. coûcernanl la Pucelle* Petîtot^ 
VIII, 11-2. 
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LIVRE ï. — FAMILLE* 

Page G. — Chez les CabarJiene, tribu circassicnDc, 
on présente à Tenfant, âgé tle trois ans, des armes et 
des jouets ; s'il préfère îes armes, la famille s'en réjouit. 
Ségiir, Mém., t lï, p, 387. 

Chez certaines tribus du Caucase, où la promiscuité 
était passée en usage, la paternité étant souveul dou- 
teuse, Tenfant cîioisissait lui-même son père parmi les 
maris de sa mèrej en lui remettant une pomme. — - 
Avant Mabomet, les Arabes décidaient les questions de 
ce ^'eiire, d après la ressemblance des traits* Hammer, 
t, VII, p, m de la trad. de M. Hellert. 

Pages 7-8. — Aux symboles et formules du baptême 
se rattacheraient naturellement celles de dédicace ïfé- 
glisCj de lancement de navire, etc. Les Anglais en ont 
de remarquables pour ce dernier objet. Avant que leis 
pièces de bois qui retiennent le bAtiment sur le chantier 
soient enlevées, une femme va casser nue bouteille con- 
tre Tavant, et c'est comme le signal du départ pour le 
vaisseau. JaK Scènes marit.> II, 159. 

Pafc^e li. — Liman, assis sur ses genoux à côté de la 
tombe, appelle trois fois le mort par son nom cl par 
celui de sa mère ; il n'articule jamais celui du père, Kn 
cas d'ignorance du nom de la mère, il substitue |>our 
les hommes celui de Marie en riionneur de la sainte 
Vierge, et pour les femmes celui d*Ève. Cette coutume 
s'observe même à l'égard des sultans. Mouradja d'Ohs- 
son, li, 3:15. 

Page 17. — Les Morlaques ne parlent jamais des 
femmes sans se servir auparavant d'une formule dVxcusc, 
l^ortis, Yoy. en Dahnatie, t. II, Daru, HisL de Venise, 
IV, 50g^OL 

Page 23. -- En Gastille, Ja veuve de noble naissance 
qui avait épousé un homme' de rang inférieur pouvait, 
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npros la murt «To son mnri, aller à Tcglise avec une 
liaiïcbnrd*? sur IVpaiile ; lu, plie touchait iJo la j»oiiile la 
fo^se du dcfunt et lui ûhiûi : <^ Vilain, g^rdo ht ta vilai- 
nîP, qiieje puL^se reprendre ma noblesse. » DèslorSj elle 
était redeveniic ixoble, elle et ses biens, — Cette Joi n© 
î?e trouve que dans la traduction castillane, postérieure 
au eode gnttiique dt* [plusieurs siècles. Note communi- 
i[iJée par M. Hossew S. Hilaire. 
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Prt^je 58. — Les légendes disent que saint Balderic 
ayaul dessein de se relirerdans la sollilude, il suivit un 
fauron qui se rnjjosa k Teudroil qu'il occupa depuis, et 
qui fui appelé Montlaucou, Un aigle bîanc rendit le ni*!^me 
ofljce à saint Thierry, aumônier de isaiul Uemy, Vue 
colombe désigna le circuit du monastère d HaiitvillierSj 
un ange marqua l'étendue de celui d'Aveuay* Baugîer, 
Méra. surla Champa^^ïiç, l. II, p. 14. 

Pi^?e 60, — ' Avant de combattre les Goths, Clovis pro- 
met d élever une église aux sainld Apôtres dans leodroit 
où tombera sa francisque. Gcs(a Francorum, t. 11, 
I». 554, Gibbon, t. VU, p. !â9. 

Page 83, -- Sur les croyances populaires^ relatives à 
la violation des bornes des champs, voyeis Grinim-j 
Mythologie allemande, p, 514. 

LIVRE IIL — L^ÉTAT, 

Paj2:e 1 1 L ^ Le roi s*étant levé à la dernière veille de 
la nuit, après s'être imrilié, adressera^ dans un profond 
recueillement, ses offrandes au feu et ses hommages aux 
Brahmanes, et enlrera dans la salle d audience convc- 
natdement décorée. Montant au sommet d'une mon- 
tafjfne, ou bien se rendant en secret sur une terrasse ou 
dans ia solitude d'une forêt, il délibérera avec eux sans 
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ôtro obsciTÔ,,. — Ainsi que la satigsuGj le jeune veau et 
l*abeille prenneiil petit à petit leur nourriture, de môme 
ec n'eist que par petites partiaux que îe roi doit per- 
cevoir le tribut annuel de sou royaume, Manou, pt'ige 
2iii-4, S ^^'^ l't7. — Uueleroieueille fleura fleur, comme 
le fleuriste dans lejardiu, qu'il n'extirpe pus la plante, 
comme le brûleur de charbon, Digfist ot^ H indu law. 

Pag'e 11^. — L'Empereur ivi^tm ie dauphin (en lui 
donnant l'investiture du royaume d'Arles) et sup]déa 
toutes clioses qui (lar eufanee de aage pourroient donner 
empêchement. Christitïu de Piyan, Coll. derfMém.jéd, 
Petilot, VI, 98. 

Page 11 7,^ — Le Khalife assis sur sou trOne, derrière uu 
voile uoifj et couvert du manteau noir de Mohanuned 
[nl-ùoj^da), tenait, en fsniise de sceptre, le bâton du pro- 
phète. ToghruI, après s'être prosterné, s'as^sit, à un 
signe du Khalife, à cOté de sou trône. Après la lecture du 
diplôme qui le désignait comme représentanldu Klialire, 
chef suprême do tous les pays soumis à sa domination, 
et protecteur des Musulmans, ou le revêtit successive- 
ment de sept habits d'honneur; cela fait, on lui otFrit en 
présent sept esclaves pris dans les sept empires du 
Ktialife, puis on étendit au-dessus de sa tète un voile 
d'or parfunn5 de musc, et on le coilTa de deux turbans, 
sj'mboles des couronnes de Perse et d'Arabie, Eniln^ 
quand il eut t>ats6 deux fois la main du Khalife, oji le 
ceignit de deux 6[iées comme maître de l'Orient et do 
rOccident. Hammer, Hist, de Temp. ottoman, t, I, p. li, 
irad. de M. Hellert, 

Page 118, — On présentait au nouvean roi un vase 
de lait et de vinaigre, qu'il devait avaler d'un trait pour 
apprendre que les douceurs de la royauté sont mêlées 
d'amertume. Brissou, de reguo Persarum. 

Page 147. — Je trouve un exemple tout récent de 
rindépendancc des guerriers barbares i\ l'égard de leurs 
chefs dans nue défaite d*Abd-el-Kader; un des siens lui 



a arraché le yonùuïon du eommandemenl, en disant : 
« Nouii VOU15 le rendrons, quîiijd vous serez redevenu 
iîuîlan, » f>élmUduâl-±5 déc. 18:^5. 

Piï^Or 1ô5-^j, — fl Une fermière du Hanovre et âon 
v-ilet lie renne, afin de se niiu-ier cnsemlile, avaient 
comiiîoté d'assassiner le reroiier, La nuit, [ïCiidauL son 
sointneil, le valet devait s'introduire dans la cLamlire 
de son maître par une fenêtre (jue la femme lui onvriraît* 
La fenêtre se trouvant un peu trop élevée, îa fermière 
fit passer à rassa^siin un pétrin sur lef|uei il j>iit monter, 
pour loscalader plus aisémenl. Mais, an mojnenl de 
poserlepicti sur ce pétrin, il s'aperçut qu'il y restait un 
[tvii lie pAle» et s'écria : « Je ne marcïierai pas là-deià- 
SHS : c'est un don de Dieu ; ec serait un péché. » Il 
fallut lui |>asser un auti-e meuble. » ^^ Je trouve ce fait 
dans les Mémoires d*un de mes plus chers amis, 
M, Foiircy, bibliothécaire de l'École polj-technique 
(Souvenirs du collège el de rarmêe). L'esprit observa- 
teur qui brille jîarloul dans ce curieux ouvrage a tou- 
jours élé Tun des caractères de nos ofOeiers, depuis 
Yaiivenargues et Des cartes. 

Page 153, — Sur la fraternité guerrière. Voyez 
OKxmelin, Histoire des Boucaniers et FlibusUerSi t. I, 
|>. 7ÎI, 1^28, 130. 

Page 153. ^ Avant le combat, les Mabomélans se 
froUejd parfois la lîarbe avec de la terre trempée de 
leurs larmes. Mouradja d'iJbsson, II, 202. 

Page 107. — Alonso Ferrandez [»rîe D^ h Albu- 
quenjue d'obtenir du roi qu'il soit fait Rico ome^ el 
qu'on lui donne ùnunière et marmUi^. Il n'était que che- 
valier, Agala, p. 07, I, 31, année 1351*— Les marmites 
renversées des janissaires sont le signal ordinaire des 
révolutions de Constantino[ilc. 

Page 168. — Vint le royne Isabeau à Faris, et porloil 
on devant la lilière dmr manieaufx itt^nninest dont le 
|iouple ne sçavoitquo penser sur ce, se non que c'estoU 
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feigne qu'elle esloit roync de Franco et dWii^lelerro. 
1 t^â. Journa! du bourgeois de Paris, p, 80. 

Page 174-. — Je Vis aussi graver sur le marbre les 
armoiries des Cellini, qui sont un lion d'or naissantj 
sur un champ d'azur, avec un lis rouge à sa grilTe droite 
et trois \h d or sur une licrse, ainsi que les portent 
les Cellîni de Ravennc^ genlilsliommes très dis- 
tingués. Cependant je fi^ mettre à la grille du fion une 
tiacïie au lieu du lis rouge, pour me faire souvenir qull 
fallait ronger la mort de mon frère* Mém. de Benvenutû 
Cellini, p/l:20 de la trad. 

Page 101. — Une ordonnance de saint Louis» en date 
de 1:208 (?) assujettit le crfenr public à crier !e vin du roi 
par les rues de Paris : 7uit iui autre lavfrnkr cessent, 
et îi t: rieurs (ni t^n semble doivent crier iv vin le roy^ au 
matin et nu soirj par ies earre fours de Paris. 

Page 1*,Ï5. — La maison de Chasiclluv avait un droit 
héréditaire à la dignité de chanoine de Saint-Germain 
d'Auxerre, en mémoire de Claude de Beauvoir, Seigneur 
de Ghastellu.Vj qui reprit la ville Gravant sur des bri- 
gands, et la remit au chapitre de 8aint*Étienne. Le 
chanoine reçu, après avoir prêté le serment d'usage, se 
présentait à la porte du chœur en habit militaire U était 
botté et épei^onné; un beau surplis blanc et bien plissé cûu- 
vraitson habit; un baudrier passait sur cesur[dis, et son 
épée y était an s pendue; il avait \^s deux mains gantées^ 
un faucon sur le poing, une aumusse sur le bras gauche, 
et il tenait de ta main droite un chapeau orné de pluntes 
blanches, Slillin, Voyage, I,0;J. 

Page 195. —Acte de Tan lOlâ, cité dans le Mercure 
français, février ITilô, [k ^^03 : Peut le dit sieur de Sas- 
say faire dire la messe par le curé d*Ezy, on autre, en 
l'église Notre-Dame «rÉvreux devant le grand autel, 
quand il lui plaira; et peut ledit sieur ou curé, chasser 
sur tout le diocèse d'Evreux {ie>ec autour et tiercelet, six 
ëpagntuls et deux téoriers, et peut ledit sieur faire porter 
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e\ i/teitfr-Kim o/s*»aw Kur k cùin du grand autf^l, ïiulîeu le 
plus [<tri?7^ ol le j>lu« comninde, à stiii vouloir, fiuil ledit 
sieur curé dhe in mess a hoiié et êperonnr en ladite égUtie 
Noire- Dame d^Évi^eux, lamf/Qur batianf^ en lieu el idace 
des orgues* — Il oxislait un usage semblable à Auxcrre. 
Carpentier, ver bu Accejdor. 

Page 310. — Le Klibuslier ne se rendit qu*à eondî- 
tiuu qu'on lui douneruit quartier, à lui et aux siens, ti 
quon ne lui ferai i porter ni pierre ^ ni cAaujr; car c'est 
ainsi ijuc les Espagnols en usent lorsqu'ils preuuenl 
ces sortes do gens; ils les tiennent doux ou trois ans 
dans les forteresses qu'ils bâtissent, et les emploient 
au service des maeons. ÛKxniolin, Hist. des boucamers^ 

Page ^2L — L'un des derniers exemples de prison- 
oiors réduits en esclavage est cchii des Irlandais ven- 
dus par CromwelU Voyez aussi CHxmelin^ 1, Itâ. 

LIVRE IV, — PROCÉDURE, UDEBHE. JUGEMENT. 



Page 2â5- — Les prinees se faisaient des présents 
g)*mlîôliques en signe de défi ou de rôconeiliation. 

Le roi Lothaire, allant à Rome pour son divorce avec 
Teiilberge, oblinl </ne k pape hii donnerait une iiomie, 
une palme e! une ùagui^tte* La lionne signifiait, selon lui^ 
qu'il reprendrait Wnldrade, la palme qu'il aéra H victo* 
rietfj:^ la ùtgneUe quil contraindrait les évéqiies à se $ou- 
mettre, AunaL Bertin,, anno 81Ï7- 

Aux présents qu*il envoyait à saint Louis, le Seigneur 
de la Montagne avait joint une chemise et un anneau. 
u Vous et nolr^j maître^ disent les envoyés^ vous devez rester 
unis comme les doigts de la mnin^ et comme la chemise 
fest au corps. Michaud, Croisades, IV, WG* 

Mangu-Khan envoya à saint Louis un are que deux 
hommes pouvaient à peine bander^ et deux flèches d ar- 
genl remplies de trous, qui sifflaient en volant; si le roi 
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n'acceptait pas son amiUé, l'ambassadeur devait les 
rapporter, en disant au rai (fue Mangu savait titrer de 
loin et frapper fnrt. Voyage de Hubru(]infi, c. 31- 

Après la bataille de Nicopolis (1397), Bajazet fait de 
môme à Charles Vï des dons menaçants. 

Le roi d* Angleterre Henri V en voulut au duc d'Or- 
léans, qui tui avait envoyé en présent des balles de 
paume, 

,.. Le roi d* Angleie.rre envof/a au roij des trompes de 
chasse et des ùoaf cilles de cuir, à fencoîUre des pièces 
d'or, couppe d'or^ vaisselle, picf séries et auires belles 
èesongnes que le vqj/ et aullrcs seigneurs amîeul donné d 
Warwick, à son parlement de Jtouen. 1107. Jean de 
Troyes, XIII, 35i. 

... Ce rog envoya à Edouard, qui réclamoît la Nor- 
tnandiff et la Gu^ennet le plus beau courtier quil eut en 
son écurie ^ cl depuis en le rog lui envoga en cor es un asne^ 
nng loup et ung sanglier. Ibidem, p. 450, 

.„ Le roy envoga au rog d'^ Angleterre une dent de mn^ 
glier longue d'un pied eUrois doigts, et une tute seiche de 
une àesle, comme de un chevreui de bois^ de la phts mer- 
veîlkuse façon que l'on agi oncgues vuû. Quelle chose ce 
présen î sig n ifie ^ j^ le laisse interpretr*r aux autres, i 48(), 
Preuves de Comines, éd. Lenglet-Dafresnoy, IV, 9. 

Page Î8G. — Len doit savoir que chetui t'accorde à 
pès par fet et par parole ^ qui avec ckelui qui souloil estre 
SCS annetnis boit etmenge et parole, et tieni compagnie; 
doncques après che que il aurache fet, se il li fel ou pour- 
cache honte ou enui, il puét estre sievis de trahison et de 
pès brisiée. — Beaumanoir, p. 300, 

En signe de réconciliation, Philippe-Auguste couche 
avec Kicliard Cœur de Lion, Raymond Vil avec Amaury 
de Montfort (GuilL de Podio Laur., ap, Scr. Fr. XIX, 
215), François de Guise avec le prince de Coudé, etc. 

M. Paulin Paris soupçonne, non sans vraisemblance, 
que, lorsqu'on faisait la criée d'un traité^ il y avait des 
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boiilTùns qui on parodiaient les termes* Aoyea la Pah 
mix AntjfmHj iiubliûe pur M, JaliîaaL 

Page iïiiK — Avant *reiçàfuiïer une sommation des 
Klephles, un village grec se la l'aidait n^peler plutï tfune 
fois, A la secouife ou l.roisîème sommation, le pttpier, 
sur lequel elle ^^itail écrite, était brûlé ^i\x quatre coins. 
M* Fauripl* Introd. aux Chants grecs^ p, LV. 

Page 2i9, — S'il était alïé avec lui en une forêt pour 
couper du boiSj que le fer de sa cognée se fût échappa 
de sa main, et, sort au l du manche, eût frappé son ami 
el l'eut tué, il se retirera daus l*une de ces trois villes, 
et sa vie y sera en sûreté, Deuteronom., c* XIX, g 5, 

Loi galloise : Voici les trois coups permis en disputes. 
Le premier est d enfoncer une lame en ferre d*une seule 
main, et si bien qu*uu autre puisse à peine j'eti tirer 
avec les deux; le second est de frapper la tête de Tarme 
dans^ un tertre, juî^qu'à ce qu'une partie du bois soit 
cachée ; le troisième est de la placer, sur nu buisson, a 
hauteur d'homme; si la pointe n'est .sinsi placée, et que 
•quelqu'un tombe dessus et s^e blesse, un tiers deramende 
du meurtre est imposé au possesseur de celte lame, 
Probert, p. 283. 

Page ^G"2, — Les textes suivants^ tirés de la législa- 
tion indiemie* autorisent en certains cas le mensonge et 
Je vol : — Lorsqu'un créancier, par une ruse habile, 
emprunte une chose à un débiteur, ou soustrait une 
chose mise en dépOt par lui, pour le forcer ainsi ^ payer, 
cela s appelle légitime déception, Digest of Hindu iaw, 
I, 341, — Toutes Jes fois que la déclaration de la vérité 
pourrait caujïer la mort d'un soùdra» d'un vaisya, d'un 
kchalriya ou d*un brahmane, lorsqu'il s'agit d'une faute 
commise dans un moment d'égarement^ et non d'un 
crime prémédité^ comme vol, elTractioa, il faut dire un 
mensonge; dans ce cas, le mensonge vaut mieux que la 
vérité, — Avec une maîtresse, avec une jeune tille que 
Pûa recherche en mariage, ou bien lorsqu'il s'agit de 
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nourrir une vache, de trouver du bois pour un sacrifice, 
ou de sauver un bralimanei ce D'est pas un crime que de 
faire un faux serment. Manou, t; ^05-7, p. 104-iâ, de 
la trad , 

Page 276. — Une femme, accusée de la mftrt de son 
marij s'étanl laissée eondamner sans se défendre : Sine 
cibo ut 1*0 lu, in arhi prison â, per 40 dies^ vitam susti- 
nnit, virl mirauiili, Pardonavimus eidem. Rymer, HI, 
[>art. Ij p, 358, anno 1357, éd. 1825. 

L'épreuve du feu el do Teau bouillante est encore en 
usage en Dalmatie. Quelquefois aussi^ quand un homme 
est soupçonné d'un crime, on lui met des ùelaU de sapin 
entre la chair et les ongïe^, Forlls, Yoy: en Dalmatic. 
Daru, Venise, IV, 508-001, 

Paj^e 278, — Le 2 mars 155â, le juge du chapitre de 
Chartres, après information faite, condamna un pour- 
ceau, qui avoit occis une fille, à être pendu et étranglé à 
une potence mise dans un endroit apparent du lieu dti 
délit. La sentence fut exécutée à la lettre. — Je ne puis 
afiirmer avec certitude de quel auteur ce faît est tiré. 
Peut-être l'ai -je trouvé dans l'histoire de M, Moiiteit, 

Page 286. — La vil h de Paris, pendant la capiivîln du 
7vi Jean, offrit à Notre-Dame une ùougîe de louffueur 
égaie au pourtour de Paris, pour brûler jour et nuit 
devant Hmage de ta Vierge (année 1357). Félibien, I, 
p, 639 > — A Aevei^s, la peste ayant régné devx ans et 
demie j les habilanls vouèreytt à saint Sébastien une bougie 
longue comme la ville, c'est-à-dire de 1720 toises (janvier 
156 1). Sainte-Marie, Recherches historiques surNevers, 
1810, p, 417, 

Page 292. — Les trente-deux Kurdes prisonniers 
furent rangés suivant les trente-deux directions du vent, 
et livrés à diverses tortures* Ilammer, VI p p. 3â6 de 
la trad. 

Page 292. — Zuckee Hhan se fil faire un jardin de 
geseuuemis.Des trous furent creusés à distances égale&i 
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conime pour planter les arbres iFune avenue. Ou y plarii 
Ai' fitrlrs brandies à cluicuiie desqtiolJe^ on attacha uu 
priJ^onnier la léte en bas; puis on ccmiblail ït*.^ trous, 
MalcoJm, Hist. oï Pcrsia, v. Ul {h Tannée 17(>2). 

Page Îil5. — Par la coiitump notoire de la dit te conté 
d*Ârtôi&, ce il ai ou ceulz f/itl (roiwcnt bmjnis H mettes 
(f entières) de lu dit le cotitê, ei les mettent à mort, sont et 
doivent entre de ce quittes et tenuz paisiùles^ en mettant un 
denier d'argent sùubz la te^te du banni mort. Garpcnlier, 
I, 453, Trésor des Gbarles, reg. 114, n^ Ï29. 
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